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I  II     ■       I  ^11  Mfc^W^ 

jtL  y  aurait  plus  ik  vanité  que  de 
modeftie  à  demander  Tindulgence 
du  ledeur  pour  cet  ouvrage.  C'efl 
un  de  ces  livreis  qui  peuvent  ren^- 
fermer  quelques  objets  de  curio- 
fité  y  même  d\itilité  ^  mais  qui  ne 
flippofent  dans  leurs  auteurs  que 
la  patience  d'en  avoir  raflcmblé  les 
matériaux. 

Les  faits  que  j'ai  réunis  fourni- 
ront  peut-être  à  de  vrais  philo- 
fophes  des  réfultats  importants. 
L'honneur  fera  pour  eux,  je  n'aurai 
que  le  mérite  obfcur  de  les  avoir 
fervis.  Le  journalier  laborieux  qui 
conduit  les  marbres  au  bâtiment 
ne  partage  pas  la  gloire  de  l'archi- 
teâe. 

Obligé  de  décrire  des  hommes 
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forment  pas  plus  un  même  cor|>s 
que  rhiftoire  des  Sauvages  de 
Caïenne  ne  fait  partie  de  Thiftoire 
de  France. 

J.  J.  Roufleau  fouhaitait  de  voir 
des  philofophes  voyager  chez  les 
Sauvages  :  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  en 
Rullîe.  Les  vaftes  dépendances  de 
cet  empire  ont  été  vifitées  par  des 
membres  ciioifis  de  TAcadémie  des 
fciences  de  Saint-Pétersbourg,  Dé- 
gagés des  préjugés  vulgaires ,  obfer- 
vateurs  attentifs ,  accoutumés  à  Té- 
tude  de  l'hoixime  par  leur  état  de 
médecins  ou  de  naturaliftes  ;  la  plu- 
part nés  &  élevés  dans  T Allema- 
gne 5  où  le  caradere  flegmatique 
des  habitants  les  rend  peu  fufcep- 
tibles  de  prévention  ou  d'un  en- 
thoufîafnje  déréglé,  ils  étaient  ca- 
pables de  bien  voir  &  ils  en  avaient 
k  defîr.  Steller,  Krachéninnikof, 
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les  deux  GmélirijPallas,  Lépekhin, 
Ry  tchkof  ,  Géorgi  (  i  )  Sec.  ;  tels  font 
les  iages  voyageurs  dont  les  mé-^ 
moires  ont  fervi  principalement  à 
la  compofition  de  mon  ouvrage. 
j*ai  dû  les  fuivre  avec  confiance, 
& ,  fi  j'ai  quelquefois  été  trompé 
par  eux,  comment  poUvais-je  évi- 
ter Terreur  ? 


Un  écrivain  qu*on  attaque  fur  fon 
ftyle ,  fur  /es  penfées ,  fur  la  fon©e 
de  fon  ouvrage ,  doit  fe  taire.  C'eft 
à  (es  ledeurs  à  le  défendre ,  & ,  s'il 
n'en  a  pas ,  il  eft  déjà  condamné. 

(i)  M,  Géorgi  a  donné,  d'après  fes 
propres  obfervations  &  d'après  les  nores 
des  autres  Académiciens  voyageurs,  la 
defcription  de  tous  les  peuples  de  Ruflîe. 
Son  ouvrage  ma  fervi  de  guide  lorfque 
les  autres  mémoires  me  manquaient ,  Ôc 
toutes  les  fois  que  j'ai  pu  confulcer  les 
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Mais  un  lyftorien  qu'on  attaque  fur 
les  faits  eft  obligé  de  répondre.  Son 
honneur  même  eft  blelTé,  puifqu'on 
Tâccufe  de  menfonge ,  &  fon  filen- 
ce  ferait  un  aveu  de  fa  honte.  Il  doit 
reprendre  ks  droits  fur  la  confiance 
ébranlée  de  fes  ledeurs ,  &  leur 
prouver  qu  il  n'a  rien  avancé  dont 
il  ne  puifle  donner  des  preuves. 

On  a  voulu  répandre  le  doute 
fur  quelques  uns  des  faits  que  j'ai 
rapportés  dans  mon  hiftoire  de 
Buffle  (ï).  y  Y  ai  parlé  d'un  traité 

mémoires  originaux ,  ils  m  ont  rendu  cé- 
moignage  de  fa  fidélité. 

J'$i  fuivi ,  pour  les  mœurs  des  Infu- 
laires  de  l'Océan  oriental  ^  M.  Géorgî 
^  les  NouvelUs  Découvertes  des  Rujffes 
.entre  VA  fie  ^  l'Amérique ,  par  M.  Coxe. 

(i)  Voyez  les  Reflexions  fur  l'hiftoirc 
de  Rujfieypar  M.  Leve/que^  inférées  daos 
jj^  mercure  du  *  5  J/Wiviçr  1 7JB  j. 
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înficlieux  que  les  Suédois  firent 
avec  les  Rufles  après  la  bataille  dé 
Narval qu'idsrorapirent le  lende- 
main. Qnaxru  que  ce  traité  n'exif* 
taie  pas,  parceque  M*  -de  ¥oltaire 
n'en  a  rien  dit  :  On  m'a  demandé 
û  je  ravsds  vu.  Oui,  je  l'ai  vu  &  je 
Tai  encore  en  ce  momieht  fous  les 
yeux  :  c'eft  Pierre  I  qui  Ta  coniigné 
lui-même  dans  (on  journal  ;  il  a^- 
fure  que  Charles  XII  avait  donné 
fa  parole  royale  qu'il  ferait  obfer- 
yé  (i).  Je  trouve  auffi  cette  con* 

(i)  «  Et  cette  même  nuit  du  20  No- 
«  vembre  (1700)  tout  TEtat-Géncral  dé- 
«  putaau  Roi  le  Général  Boutoutlin,  pour 
«  lui  demander  une  fufpenfion  d'armes 
«  pour  le  lendemain  &  la  liberté  de  faire 
•  la  retraite.  Les  généraux  Suédois,  par 
■  ordre  &  en  préfenœ  du  Roi ,  don- 
«  nerent  leur  parole  que  ce  qui  reftait  de 
«  Tarméc  Rafle  ferait^libre.  de  fe  retirgr 


^iij  P  ici  FA  Ç  1. 

ventiog.  dans  un  manifefbe  quç 
jie  Vice-Chançelier  compofa  par 
j^rdre  4u  Tùit  :  il  en  rapporte  les 
jSLVÛçlçSj  il  aflure  que  Charles  XII 
avait  tpu0h4  la  main  du  général 
Prince  Dolgorouki ,  en  gage  de  fa 
parole. 

J-ai  dit  que  Pierre  I  avait  plus 
-de  38000  homes  lorfqu'il  fut  en^ 
yeloppé  par  les  Turç3  furies  bords 
du  Prputhi  niais  M.  de  Voltaire 
■  *■'       'ji  ■  j    ■  ■  I  ■■  ■  ■■  i«i    ■       I  ^ 

•  le  lendemain,  avec  armes  &  drapeaux, 
0  mais  fans  artillerie.... Bientôt  après,  nos 
^<  Généraux  furent  appelles  auprès. du  Roi 
M  ^  la  convention  fi^t  confirmé^  par.U 
m  parole  de  ce  Prince.  Ils  redeman4crent 
•>  coure  rartillerie  que  les  Suédois  avaient 
^  prife  dans  les  retranchements ,  &  le 
#•  Roi  dit  lui-mcmç  ;  ElU  efi  déjà  dcr- 
m  rUrc  nous 9  on  m  peut  vous  la  rendre.  \U 
Cl  indfterenc  pour  quoa  leur  laiâac  d^, 
f <  rx^tûi?  Içs  pièces  de  campagne  ^  &  i| 
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ttai  en  doniie  que  laooo',  6t  on 
«ient  ^ue  Veft  lui:  qui  a  raifon. 
îft:  vrai  cependant  que  Pierre  I 
rque  lui-mêtnedaûs  Ton  journal 
H  avait  3  8 146  hommes  (  i).  IV. 
ic  que  ydans  1- Ordonnance  pour 
Kmronnenient  de  Tlmpératrice. 
^épouft,  il  dit  qùU  n'en  avaic- 
v%  1000.  Cetta  contradiction  du- 
y$  avec  lui-mêihe  fait  une  diffi-' 


unit  feulement  de  leur  iaiflèr  fix 
ions.  »*  Journal  de  Pierre  I. 
f  Tfar  raconte  enfuite  que  les  Sué-" 
aifTerent  défiler  en  effet  la  divifîon 
léral  Golovih  0c  les  deux- régiments 
udes  qui  avaient  fait  la  veille  une 
reufe  réfiftance,  mais  qu'ils  arrè* 
l'autre  divinon,  la  défarmerent, 
nièrent  même  les  foIdats.de  leurs 
ic  retinrent  les  Généraux  prifon- 
e  guerre. 
«H  Voici,  dit  Pierre  î  dans  fou* 
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culcëf  maïs  ïï  femble  qu'on  doit 
s'en  tenir  à  ^n  journal  y  écrit  dans 
le  temps,  &:  où  il  donne  le  détail  de 
fa  cavalerie  6c  de  Ton  infanceriei.^ 
L'ordonnance  pour  le  couronnê^^ 
ment  de  Tlmpératrice  eft  pofté- 
rieure  de  treize  ans.  Le  Tfar  peut^ 
avoir  exagéré  à  defifeia  le  danger 

«  journal^  ce  qui  composât  notre  ar<-^ 
«  mée: 

«  Cavalerie,  feule- 
ment 66fiïiommt%^^ 

«  (Parceqae  le  genê- 
ts rai  Renn  avak  été  enr 
•«  voyé  à  Braïlof  avec 
ce  fepc  miUe  homnaes 
«de  cavalerie,  fany 
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ail  avait  couru  pour  relever  le 
lérite  de  fon  époufe  qui  l'en  avait 
ré.  On  pourrait  auffi  foupçonner 
ii'il  y  avait  une  feute  de  chiffrer 
ms  la  copie  de  cette  ordonnance 
ibliée  dans  les  Mémoires  de  Ca* 
xrine  I. 

Il  me  vient  en  ce  moment  une 

)i{ieme  con  jedhire  :  je  crois  même 

l'on  doit  s'y  arrêter  quoiqu'elle 

e  foit  moins  favorable ,  car  j'amie 

:èux  la  vérité  qu'un  paflage  de 

)n  livre.  Je  commence  donc  à 

ipçonner  que  le  journal  &  For- 

mance  font  également  fidèles, 

rre  I ,  dans  le  journal ,  aura  mar- 

\  le  nombre  de  fes  troupes  au 

ment  où  elles  furent  envelop- 

5  ;  &,  dans  l'ordonnance ,  il  nous 

rend  à  quel  nombre  elles  étaient 

lites  lorfque  fon  époufe  fit  en- 

er  les  négociations  de  paix.- 
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Mais  comme  le  héros.,  dans  fon 
journal ,  ne  donne  le  détail  de  fes 
troupes  qu'après  avoir  parlé  de  la 
conclufion  de  la  paix;  comme  il 
ne  le  donne  que  pour  prouver  que 
cette  paix  était  néceflaire  ;  j*ai  du 
naturellement  tomber  dans  une  er- 
►  reur  où  il  me  conduifait  lui-même. 
Si  la  conjefture  que  je  viens  d  éta- 
blir eft  vraie ,  ce  ne  fera  dans  le 
journal  &  dans  mon  livre ,  qu'un  dé- 
placement de  circonftances  :  mais 
ce  déplacement  eft  une  faute ,  & 
je  ne  prétends  pas  l'excufer.  Elle* 
prouve  du  moins ,  contre  mon  cen- 
feur ,  que,  loin  d'avoir  copié  M.  de 
Voltaire,  j'ai  fuivifcrupuleufement 
les  mémoires  les  plus  authenci- 
ques. 

On  m'a  demandé  fi  Ton  trouvait 
de  rivoire  foffile  en  Sibérie;  & ,  en 
faifant  cette  queftion ,  on  copiait. 
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ïr,  favant,  profond  dans  rhiftoire 
e  Ruflîe,  qui  avait  fous  les  yeux 
îutes  les  pièces  delà  négociation. 

Un  monument  de  marbre,  éri- 
è  dans  un  défert,  parle  à  Fimagi- 
ation  d'une,  manière  impofante.^ 
lais  devais-}e  dire  qu'onavait  élevé 
*  marbre  jJor/qu'on  s'était  con- 
nté  de  planter  en  terre  un  po- 
au  de  bois  ? 

Mon  cenfeur  affûte  que  ce  po- 
au  reflemble  beaucoup  au  mar- 
•  dont  parle  M.  de  Voltaire  : 

de  la  peine  à  voir  cette  reffem- 

ince. 

Après  m'àvoir  fait  un  crime  de 

trê  pas  toujours  d'accord  avec 
de  Voltaire,  on  me  reproche 

l'avoir  fuivi  pas  à  pas  dans  tout 

juè  j'ai  dit  duregnede  Pierrel.^ 
tranche  le  mot ,  on  m'accufa 

>lagiat.  Eh!  comment  cette  ac^- 
b  vj 
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cufation  peut-elle  être  fondée  (î  je 
ne  me  rencontre  jamais  avec  M.  de 
Voltaire  dans  rexpreflSon,  iî  j*en 
diffère  fouvent  dans  les  détails , 
jfi  mes  réflexions  ne  fout  pas  les 
fiennes  (i),  fi  je  rapporte  des  faits 
dont  il  n'a  pas  parlé ,  fi  l'ordre  que 
je  fuis  eft  différent  du  fîen  quand 
la  chronologie  n'exige  pas  qu'il  foit 
le  même ,  fi  j'ai  cité  par-tout  en 
marge  mes  autorités ,  &  fi  mes  cita- 
tions font  toujours  fidèles?  Il  eft 
impôffible  que  deux  auteurs  qui 

(i)  Elles  ne  peuveftit  être  différentes 
quand  nous  avons  tous  deux  emprunté 
celles  de  Pierre  I  lui-même ,  comme  nous 
avons  fait  en  terminant  le  récit  de  la 
bataille  de  Narva  ôc  dans  d'autres  occa- 
fions.  C'eft  ce  qui  peut  avoir  trompé 
mon  cenfeur.  On  fait  qu'on  avait  envoyé 
à  M*  de  Voltaire  des  extraits  du  journal 
de  son  héros. 
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xaitent  le  même  fujet  hiftorique 
ne  fe  rencontrent  pas  fouvent  dans 
les  faits  6c  quelquefois  dans  la  mè- 
ne manière  de  les  voir. 

Je  n^ii  relu  l'ouvrage  de  M.  de 
Voltaire  fur  la  Ruffie  qu'après  avoir 
rerminé  le  mien.  J'ai  profité  alors 
les  faits  que  lui  feul  m'indiquait  & 
8  n'ai  pas  négligé  d'apprendre  aux 
sueurs  que  je  les  lui  devais  (i)- 

Mais  )é  ne  les  ai  jamais  adoptés 
u'après  en  avoir  examiné  les  preu- 

(i)  En  parlant  de  l'affaire  du  Prouth, 
r  laquelle  mon  cenfeur  paraît  serre 
rèté  y  j'ai  cité  deux  fois  M.  dô  Voltaire 
lut  quelques  légères  circonftances  qu'il 
*a  fourmes  :  le  refte  de  mon  récit  eft 
lèiement  extrait  du  Journal  de  Pierre  I  » 
la  plupart  des  réflexions  font  de  ce 
ince. 

C'eft  à  M.  de  Voltaire  que  je  dois  la 
onfe  du  Vizir  à  Charles  XII  fc  je  lui 
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ves.  J'ai  pouffé  même  le  fcmpule 
jufqu^à  ne  pas  parler  de  la.  recon- 
nalffance  de  Catherine  I  &:  de  foa* 
frère ,  parceque  je  n'avais  pas  en-^ 
core  vu  les  mémoires  d*où  M.  de 
Voltaire  Ta  tirée.  Les  circonftances, 
vraies  pour  le  fond,  ont  quelque 
chofe  de  romanefque  qui  mlnfpi- 
rait  de  la  défiance,  &  j'ai  mieux 
aimé  priver  mon  livre  d'une  fcène 
intéreffànte  que  rifquer  de  mentir 
au  public. 

Mon  cenfeur  a  mis  un  peu  d'hu- 

en  ai  fait  hommage.  Il  là  tenait  du  Comte 
Poniatovski  qui  ne  qaittait  pas  ce  Prince. 
Pierre  I  dit  feulement  que  le  Vizir  ré- 
pondit au  Roi  :  «  Vous  avez  appris  a 
«  connaître  les  Rufles  &  nous  les  con- 
•«  naiffbns  auflî.  Attaquez-les  fi  vous  vou- 
cf  lez  avec  vos  troupes  ;  pour  moi ,  je  ne 
«  romprai  pas  la  paix  >•.  Ueft  poflîble  que 
le  généraFTutcait  fait  les  deux  réponfes. 
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méur.  dans  fon  «taqué ,  parcequ'H 
croyait  avoir  à  défendre  M.  de 
Voltaire  f  i)  :  il  m'a  été  facile  de 
ne  mettre  que  de  la  modération 
dans  ma  réponfe ,  car  je  n'avais  à 
défendre  que  mon  livre. 


On  allait  tirer  les  feuilles  de 
cette  préface ,  quand  j'ai  reçu  les 
deux  volumes  qui  vienneht  de  pa- 
raître de  VHifioire  de  Ruffîe  par 

(  I  )  Il  eft  inutile  de  combattre  ici  Tim- 
putation  qu'il  m'a  faire  d'être  un  enne- 
mi caché  de  M.  de  Voltaire.  Perfonne 
ne  peut  avoir  une  admiration  plus  fincere 
que  la  mienne  pour  cet  écrivain  unique 
chez  toutes  les  nations  ^  &  qui  a  tant  con- 
tribué à  foutenir ,  à  augmenter  la  gloire 
littéraire  de  la  nôtre.  Mais  les  fentiments 
qu'il  m'infpire  font  fort  indifférents  à  ma 
fidélité  dans  l'hiftoire ,  &  il  ne  s'agit  ici 
que  de  cela. 
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M.  le  Clerc.  L*un  forme  le  pre- 
mier tome  de  Thiftoire  ancienne  . 
U  l'autre  le  premier  tome  de  rhif- 
toire  moderne.  Comme  Fauteur  a 
daigné  parler  fouvent  de  moi  dans 
cet  ouvrage ,  je  dois  répondre  à  fou  . 
honnêteté ,  &  c'eft  à  Inique  j'adrefla 
la.  parole. 

J'ai  lu  avec  empreflement ,, 
Monfîeur,  votre  nouvel  ouvragé- 
es j'y  ai  reconnu  cette  manière  qui 
n  eft  qu'à  vous ,  &:.dont  vous,  nous 
aviez  autrefois  donné  le  modèle 
dans  votre  roman  d'Yu  le  Grande 
J'ai  admiréavec  quel  courage  vous 
vous. êtes  écarté. de  la  route  tra- 
cée par  les  Thucydide,  les  Tite-* 
Live,  les  Tacite,  dont  les  modernej? 
n'ont  fait  que  fuivre  fervilement 
les  pas.  Tous,.aVec  plus  ou  moins 
de  fucccs,  ont  cherché  daris.  leurs 
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crits  à  conferver  l'unité  d'intérêt  : 

;'eft  ce  que  vous  avez  évité,  & 

eus  trouvez  dans  votre  nouvelle 

aéthode  une  fource  de  richefles. 

/^ous  tranfporcez  votre  ledeur  dans 

3US  les  temps ,  vous  le  promenez 

ar  toute  l'étendue  du  globe.  Ra- 

ontez-vous  Thiftoire  de  Svîatof- 

f  ?  vous  trouvez  que  ce  prince  a 

îs  rapports  fenfibles  avec  Char- 

s  XII,  &  vous  nous  donnez  une 

lurte  lîiftoire  du  héros  de  la  ^e- 

.  Vladimir  introduit  le  Chriftia- . 

me  en  Ruflîe  :  vous  tracez  à  ce 

et  un  abrégé  de  la  vie  de  ConC- 

tin.  Un  autre  Vladimir  chaflê 

Juifs  de  Kief  :  vous  nous  ap- 

nez  comment  les  Juifs  furect 

fécutés  par  Trajan.  Novgorod 

?uve  une  famine  :  c'eft  pour 

s  une  occafîon  de  nous  parler 

i  tremblement  de  terre  d'An- 
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tioche.  Si  les  Rufles  font  la  guerre 
aux  Bulgares  j  vous  raEconcez  les^ 
guerres  que  les  Phéniciens  firent 
aux  rois  d'Egypte.  Enfin  vous  vous 
faites  fuivre  par  vos  lefteurs  à  lar 
Chine ,  au  Japon ,  fur  les  fables  de 
là  Négritie ,  dans  le  pays  des  Iro- 
quois,  dans  les  îles  de  la  Mer  du 
Sud.  On  ne  fait  jamais  où  Ton  eft  : 
mais  qu'importe  pourvu  qu'on  fok: 
bien? 

Qjeaitd  nos  vieux-maîtres  avaient 
préparé  leurs  leâeuts  à  de  grands 
événementsr,  ils  ne  leur  laiflaient 
plus  le  temps  de  refpirer,  ô^rne  fe 
donnaient  pas  à  eux-mêmes  celui- 
de  faire  une  courte  réflexion.  Vous 
avez  plus  de  ménagement  pour  les 
vôtres.  Leur  avez-vous  raconté  le. 
partage  que  Vladimir  fit  de  fcs^ 
Etats  à  fes  enfants  &  fa  mort  qui 
fuivit  de  près  cette  imprudence;  ils; 
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irëvoient  que  la  Ruâie  va  être  dé- 

Jiîrée  par  les  difTentions  des  frères  i, 

a  curiofîcé  leur  caufe  une  force  d'à- 

citation  :  c'eft  alors  que  vous  aver 

ladrefTe  de  leur  ménager  un  long 

epos,  &  que  vous  employez  cenc 

rence  pages  in  4^.i  leur  parler  de 

ancienne  idolâtrie  des  Ruâes  Se 

le  leur  religbn  aâuelle. 

i   Chez  vous  le  ftyle  n*eft  pas 

aoins  varié  que  les  dîgreflions. 

>uelquefois  hardi  dans  vos  méca«^ 

bores,  vous  dires  en  parlant  des 

«lâîrances  :  ce  C'eft  la  manière 

noire  de  la  vie  que  les  jouifiances 

récréent  &  adouciflènt  un  peu.  ^ 

iUeurs  joignant  à  la  hardiefTe  des 

lures  une  profonde  6c  vénérable 

jG:urité,  vous  dites  que  c<  Le  def- 

potifme  met  de  la  pouiliere  en 

Ruvre,  &  de  Toeuvre  en  pouf- 

iere  y\  Tantôt  vous  vous  prêtez 


i 


à  un  agréable  badinage.  ce  Tous  cfé^ 
u  attentats  &  ce^  chûtes,  dites-* 
et  vous,  ne  rendaient-ils  pas  le  ttône- 
«  de  Kief  fembkble  à  des  monta-' 
Ci  gnes  de  glace  (ur  îefquelles  les- 
Ci  princes  Rufles  patinaient  quel-- 
«  ques  infïants  &  finiflaient  par  fe 
Ci  rompre  le  cou  »?  Tantôt  defcen- 
dant  à  une  douce  familiarité,  vous-' 
dites  en  parlant  d  un  prince  :  ce  La 
Ci  veille  de  fa  mort,  il  était  en  par- 
a  faite  fanté  w. 

•  Je  fa  vais  que  des  Rufïbs  inftrtiits  ; 
vous  avaient  donné  des  notes  fur 
des  points  de  leur  hiftoire  ;  je  fa-  ■ 
vais  que  vous  en  aviez  fait  vous- > 
même,  lorftjue  les  converfations 
étaient  tombées  en  votre  préfence  ^ 
fur  quelques  ufages  ou  quelques 
événements  remarquables;  je  fa- 
vais  auflî  qu'on  vous  avair  tra- 
duit des  pièces  affez  intéreffantes  y 
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<nfin  je  n'ignorais  pas  que  vous 
éÛQz  en  état  de  donner  des  Ejffais 
^curieux,  des  Recherches  impor- 
tantes fur  la  Ruflle  :  mais  tout  cela 
ne  forme  pas  un  corps  d'hiftoire, 
&  je  ne  comprenais  pas  x:omment 
^ous  parviendriez  à  fuivre  la  chaîne 
des  événements  depuis  les  premiers 
^emps  de  la  domination  rufle  juf- 
<{\jLzu  règne  de  Pierre  I  pu  du  moins 
de  fon  aïeul. 

Il  eft  vrai  que  nous  avons  une 
traduSion  de  l'hiftoire  ancienne  de 
Ruffie  par  Lomonofof  :  mais  elle 
fe  termine  au  règne  d'Iaroflaf,  mort 
en  1054.,  &  la  partie  hiftorique 
que.  vous  venez  de  publier  nous 
conduit  jufqu'à  Tannée  1 237.  Com- 
ment vous  êtes-vou5  tiré  de  cette 
difficulté  qui  femblait  invincible  ? 
Par  le  plus  aifé  de  tous  les  moyens. 

Qui,  Monfîeur  j  depuis  la  fin  du 
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fions  jamais  écartés  Tun  de  Fautre 
dans  notre  choix  ?  Comment^  trou- 
ve-t-on  fi  fouvent  mes  expreflîons 
dans  votre  livre,  quoiquen  géné- 
ral nos  ftyles  fiaient  fi  différents  Tun 
de  l'autre? 

Voulez-vous  des  preuves  plus 
pofitives  ?  Vous  avez  copié  juf- 
qu'aux  fautes  d'impreflîon  de  mon 
ouvrage  (ij.  Sous  Tannée  1093 , 
Sviatopolk  Ifiajlavitch  y  eft  nom- 
mé Sviatopolk  larojlavitch  ^  & 
vous  le  nommez  de  même  aufli 
en  titre.  Dans  le  récit  du  règne 
de  ce  prince,  je  dis  qu'il  était  fils 

'  (i)  Cependant  quand  M.  le  Clerc  dé- 
couvre chez  moi  quelques  fautes  d'im- 
preflîon ,  il  ne  manque  pas  de  me  tancer 
vertement.  Il  y  a  dans  mon  premier  tome 
une  erreur  de  nombre  fur  les  cataraâres 
du  Dnepre ,  il  relevé  cette  faute  quoique 
j'aie  dit,  tome  5  :  Son  cours  ift  embar^ 

d'Ifiaflaf, 
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[fiaflaf  )  &  alors  vous  le  dites 
mme  moi,  fans  vous  appercevoir 
'il  s'appellaic  donc  Ifîaflavicch. 
vais  cependant  corrigé  cette  fau- 
lans  Terrata. 

V^ous  ^mez  à  faire  parade  d'é- 
lidon  5  &  à  répéter  fouvent  Nef- 
dit^  Nicon  rapporte  y  les  Chro^ 
ucs  difcnt.  Toutes  les  fois  qu'on 
xve  ces  formules  dans  votre 
c,.on  n'a  qu'à  ouvrir  le  mien, 
y  -trouvera  en  marge  Nefior^ 
'on  y  &CC.  Mais  quand  par  hafard 
oublié  de  citer  mes  autorités, 
I  vous^  égarez  auflitôt.  C  eft 
\  que  vous  dites,  page  401  : 

par  trciie  icucib.  Il  fait  une  note 
s  pour  apprendre  qu'il  s*eft  glifle 
au  lieu  d*un  6  dans  le  milléfime 
de  mes  marges;  &  en  me  corri- 
il  fe  trompe  lui-même  »  au  moins 
dois  croire  le  prince  Stcherbatof. 
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«Ces  chroniques  difent  encore 
u  que  le  Pape  Uirbain, II. envoya 
«4  à  Vfévolod-im  Evêque  notoiné 
Théodore ,,  ^c.  ^».  Non ,  Monûeur , 
ce  ne  font  pas  les  chroniques  qui 
difent  cela ,  c^eft  le  prince  Stc^her- 
iiat5of  ;  mais  j'avab  oublié  de  le 
nommer^  .     ^ 

Quelquefois  vous  ne  prenez  pa$ 
la  peine  de  rien  changer  à  mon 
%le.  Ainfi  le  règlement  eocléfiat 
cique  de  Vladimir  I ,  pages  i  ^^ .  ôf 
Suivantes  de  votre  Hiftoire  ân^- 
cienna ,  eft  copié  mot  pour  mot  de 
mon  ouvrage ,  tomçi  i ,  pages^fi^j 
&  fttivaïîtes.  Il  fetafebienitonriAnt 
quedeuxécrivains  eufïent  fettdans 
les  mêmes  termes,  hon  pas  là  tra- 
^udiôn,  mais  Texaiiit  de  cette 
^içce 1 1|  çf)  eft  de  içuêmç  ^^  la  lettre 
iu  Pape.GrlégQÎrjç  V  II ,  ^c.  '&çp. 

•  D'auf/t^é  ^i5Jvpai&  changeât  qMQl- 
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qoes  unes  de  mes  expref£ons ,  mais 
le  plagiat  cft  encore  facile  àrcooh- 
naître.  En  voici  un  exemple. 

Hlfioire  de  Ruffitpar  M.  le  Clerc ^  HiJIoire 
Ancitnne  î  pn^e  114. 

Les  RuiTes  ont  cotifecvé  rufage  de:  U 
Trizna.  Ils  diftribuent  du  cafFé,  du  vin, 
de  l'eau- de-vie  5  du  punch  a  tous  les  af- 
filiants du  convoi  fiméraire  :  on  boit  au*^ 
tour  du  mort  9  rafé,  ùi£é  ^SfC  expc^é  fut  xku 
cercueil  ordinairement  peint  {^quelquer 
fois  doré  ou  argenté  de  doublé  de  fatiii 
ou  d'antres  étoffes  de  foie,  félon  le  rang , 
la  dignité ,  la  fortune  du  mort ,  qùî  eft 
revêtu  de  fe$  plus  riches  habits  :  on  lut 
met  aux  mains  des  gançs  blancs  &  il  rient 
une  croix,  un  pafleport  &  un  bouquet. 

Vljioire  de  Ruffiepar  M\  Levefque,  tome  i . 
page  61. 

L'oiage  de  la  Tx^bc^na  n  eft  pa^  eqtiè- 
rement  perdu  en  Ruifie  :  il  ne  sy  h^i 
guoe  d'eniortemuçoc  qu  oia  ne  jjiftribae 

cif 
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zm  AfCftancs  da  thé,  du  cafFé»  du  vin  ; 
àfi  punch  8c  d  autres  liqueurs.  On  boic 
autour  du  mort ,  bien  rafé,  bien  frifé,  & 
expofé  à  découvert  fur  un  cercueil  peint, 
doré  ou  argenté  &  doublé  d  étoffe  de  foie. 
11  eft  revêtu  de  ks  plus  riches  habits7  on 
lui  met  aux  mains  des  gants  blancs ,  &  il 
tient  une  croix  Se  un  boucjuet. 

Dans  d'autres  endroits  vous 
changez  davantage  mes  expref- 
fiom  y  mais  vous  confervez  l'ordre 
de  mes  phrafes.  Il  faut  encore  vous 
en  rappelier  un  exemple.  Pour  le 
i:enidre  plus  {enfîble ,  je  féparerai 
jies  phrafçs  par  un  filet, 

JHiJloire  de  RuJJicparM.  le  Clerc  y  Hiftoirc 
Anciennc^pagcJ^i^. 

Des^ ouragans,  des  pluies  continues  8c 
des  inondations  renverferent  toutes  les 
digues  &  enlevèrent  toutes  les  produc- 
tions des  campagnes,  —  La  récolte  de 
l'année  précédente  avait  été  médiocre  & 
le  peu  de  grains  qui  reftait  fe.  vendit  i 
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prix  exorbitant  j  les  perfonnes  riches 

lent  les  feules  qui  pouvaient  fe  procu* 

des  fubfiftances^  Se  ces  reflburces  pré« 

es  furent  bientôt  confommées* — Les 

naux  utiles  périrent  les  premiers  par 

éfaut  de  pâturages*  -^Les hommes 

ne  réduits  à  broyer  les  feuilles  ôc  Ui 

:ces  des  arbres  qu'ils  s*arrachaienc  avec 

tar,  à  fe  nourrir  des  animaux  les  plus 

&  des  infedes  les  plus  dégoûtanrsi« 

Les  rues  étaient  couvertes  de  cada-« 

dont  la  corruption  répandait  au  loid 

K>ifon  deftruâeur ,  &c. 

cire  de  RuJjîeparM.  Leyefquc^  tome  1 1 
page  i6o» 

es  ouragans  furieux»  des  pluies  fur^ 
dautes ,  de  terribles  inondations  bri^ 
it ,  renverferent ,  enlevèrent  les  pro- 
ons  de  la  campagne.  —  Le  peu  de 
s  qu'on  avait  ramaile  fe  vendait  à  ua 
xorbitant»  les  riches  feuts  pouvaient 
rir  d  grands  frais  une  fnbfiftance 
ifanie.  —  Les  animaux  qui  payent 
irs  cl^ûrs  les  foins  avares  de  ceux 
c  ùj 
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ifn  les  ont  nourris ,  expirèrent  les  pre« 
mien  par  le  ééhjot  de  pâturages*  -^-^  On 
&t' réduit  à  broyer  hs  feuilles  &  les  écot-^  ' 
cesi  destilleak^  on  en  fit  une  forte  de 
pain  qœ  ces  malheureux  dévoraient  avi* 
dément;  onf  fe  nourrit  de  là  chait  dégoû* 
titnte  de  ces  animaux  vils  qui  n$  font 
point  enlevés  par  la  difette^  parçeqnHb 
ne  fe  nourriflènt  que  du  rebut  des  autres 
animaux.  t-->  Les  rues  étaient  fonchéef 
de  cadavres  &  le  nombre  des  vivants^ne 
ioffifaic  pais  à  enterrer  les  morts.  Les  ta* 
peurs  qui  s'exhalabnt  de  ces  cadaviW 
abandonnés  répandaient  au  loin  leur  poir 
fôn  contagieux. 

Le  plus  fouvent  vous  vous  écar- 
tez encore  plus  de  mon  ftyle,  mais 
on  retrouve  encore  dans  nos  récits 
la  même  fuite  dldées. 

Tout  leâeur  qui  aurait  la  patien- 
ce de  comparer  règne  par  règne  vo- 
tre ouvrage  &:  le  mien,  en  paflant 
par-defTus  vos  digreflSons  6c  vos  dif- 
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nattions  ^  reconnaîcraic  aiTémenc 
plagiat.  Et.c'eft  avec  moi  que 
us  prenez  le  con  méprifanc  de  la 
lletie  î 

Vous  m^appcilez  par*couc  letra-' 
âeur  des  chroniques  ruiTes.  Il 
te  que.  vous  ayez^une  (Inguliere 
Je  de  la  prolixité  du  ftyle  de  ce^r 
'ont<lues  ou  de  la  concifîon  dip 
en  y  pour  croire  que  j'aie  renfer- 
t  en  trois  volumes  in  1 1  Ténorme 
te  des  chroniques.  Si  vous  en-f. 
dez  que  je  n'ai  parcouru  les 
vpi  anciens  qu'à  l'appui  des-chror 
lies, c'eâ; ce  qu'a  faitTite-Iive, 
t^)^e  qu'ont  £ût  tous  les  hifto^^ 
i  dignes  de  fbi  <^  ont  écrit  le$: 
aetrttiBts  des  tempsirçculés,  c'e/V 
ué  vêôs  auriez  dà  vous  mettre: 
tarde  faire; 

'^cus.  plaifantez  fur  mon  atten- 
à  citer  en  marge  les  originaux.. 


C  IV 


XXXVJ  PRéFACE. 

C'eft  un  devoir  que  bien  de  bons 
cfprits  ont  impofé  aux  iiiftorièns. 
Mais  pourquoi  les  citez-vous  fi  fou- 
vent  ces  originaux,  vous,  Mon- 
fieur ,  qui  ne  les  avez  jamais  vus  ? 
Toutes  les  fois  que  vous  nommez 
Nefior^  Nicon^  les  Chroniques, 
vos  lefteurs  doivent  entendre  que 
c*eft  moi  que  vous  copiez.  Que  fi- 
gnifie  cette  afFedation  de  rapporter 
les  phénomènes  céleftes  que  vous 
avez  trouvés  au  bas  de. mes  pages > 
Que  fignifie  cette  hiftoire  nuijggLf- 
matique  de  Ruflîedont  vous  parlent 
avec  tant  d'emphafe  ?  Votre  hiftoi-* 
re,  dites-vous^  eft  appuyée -ftr  les 
médailles  :  le  pqcfuaderez-vous  aux 
Ruffes?  le  perfuaderez-isiq^s  à  nos 
favants  ?  Ne  fait-on  pas  qee  les  mé- 
dailles rufles  font  très  modernes, 
&  qu  elles  ont  befoin  de  Tappui  des 
anciens  monuments  écrits ,  loin  de 
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ivoir  leur  en  prêter?  Eft-il  de  la 
rnité  d'un  homme  de  lettres  de 
îrcher  à  en  impofer  à  Tignoran- 
,  fans  craindre  les  réclamations 
gensinftruits? 

PaiTons  aux  reproches  que  vous 
:  faites.  Il  fera  plus  long  que  dif- 
le  dy  répondre. 
Page  1 1  ï  de  votre  hiftoire  an- 
ime ,  vous  me  renvoyez  aux  hif- 
iens  modernes ,  qUi  m'apprcn- 
>nt  que  les  RufTes  n'avaient  pas 
loix  du  temps  d'Oleg,  quoi- 
im  traité  confervé  dans  la  plus 
ienne  des  chroniques  prouve 
Is  en  avaient.  Voilà  un  fingulier 
erium  pour  un  hoiimie  qui  écrit 
loire.  Eft-ce  donc  par  diftrac- 
i  que ,  pour  un  fait  ancien ,  vous 
ofez  les  modernes  à  la  première 
chroniques ,  à  celle  dont,  pour 
mêmes  temps ,  toutes  les  au- 

cv 
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très  ne  font  que  des  copies  (i)? 
Ifiaflaf  5  qui  mourut  en  1078  ^ 
laifla  deux  fils  en  âge  de  régner. 
Cependant  fon  frère  lui  fuccéda 
&  fes  fils  fe  contentèrent  de  quel- 
ques apanages.  J'ai  dit  à  ce  fujet  : 
Ci  On  voit  qu'il  y  avait,  finon  une 
ce  loi,  du  moins  un  ufage  plus  fort 
Ci  même  qu'une  loi,  par  lequel  les 
ce  frères  des  fouverains  étaient  pré- 
ce  fërés^aux  fils  dans  la  fucceffion. 
ce  C'eft  que  les  Rafles  voulaient 
ce  être  gouvernés  par  celui  de  leurs 
te  princes  à  qui  l'âge  avait  donné  le 
ce  plus  d'expérience  «.  Cette  con- 
jedhice  vous  paraît  donc,  Monfieur, 
digne  de  votre  raillerie  ?  Cépen- 

(i)  M.  le  Clerc  penfe-t-il  que  j'aie 
falfi&é  le  pa(n^e  de  Neftor?  Je  viens  de 
le  vérifier,  il  n'eft  pas  obfcur  &  je  puis 
aiîîirêr  que  ma  tradu6lioiî  eft  fidèle.  Il 
y  à  deux  fois  dans  la  texte  pa  ^akonon; 
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Ht  (l  je  voulais  me  contenter 

une  fàufTe  preuve ,  vous  me  la 

Lumiriez  vous-même.  Vous  dites , 

^e  404 ,  que  les  princes  y  avant  de 

ablir  Ifiaflaf  ^  convinrent  que  ce 

aient  les  frères  qui  fuccéderaient 

X  frères.  Cette  convention  n'eft- 

e  pas  une  loi  qui  exiftait  depuis 

rétabliffement  dlfiaflaf  ?  Mais 

elle  eft  la  prçuve  de  cette  conven- 

►n?  Il  n'y  en  a  aucune.  Les  ori^- 

ux  ne  dbnnent  aucun  fecours 

ir  refondre  la  difficulté.  Le  prin* 

Stcherbatof  ^  qui  avait  fous  les 

IX  coûtes  les  chroniques  manuf* 

:es  de  Tancienne  bibliothèque 

'     '  I  .     •  -  I  r 

le  Clerc  doit  entendre  aflèz  de  ru/Iè 
r  fa  voir  que  cela  ûgnide  y/uivant  la  loL  . 
/erreur  dans .  laquelle  M.  le  Clerc  a 
mtraîné  par  Lomonofof  prouve  com- 
\  il  eft  eflenciel  qu'un  hiftorien  puiile 
^ir  aux  originaux. 

c  vj 


xT  Préface. 

patriarchale ,  fe  contente  de  foup- 
çonner  modeftement  ce. que  vous 
ofez  aflurer  avec  tant  de  hauteur, 
que  le  nouvel  ordre  de  fucceffion 
était  fondé  fur  un  accord  entre  les 
princes. 

Mais,  pour  que  cet  accord  fôt 
obfervé  fidèlement,  comme  il  l'a 
été  pendant  plufiéurs  fiecles ,  il  fal-  ^ 
lait  qu'il  fut  fondé  fur  l'efprit  na-- 
tional.  Oui,  fans  doute,  la  nation 
voulait  ce  que  le^  trône  ne  quittât 
Ci  jamais  la  maifoh  de  Rurik  ,iBais 
ci  qu'il  appartînt  au  prince  le  plus 
Ci  âgé  de  cette  maifonw.  Vous  fai- 
tes à  cela  une  fînguliere  objeâionw 
Igor,  Sviatoflaf  régnèrent,  dites- 
vous,  quoiqu'ils  fuflenr  éilcore  en- 
fants. Ne  voyez -vous  pas  qu'ils 
étaient  alors  les  (euls  princes  def- 
cenda^nts  de  Rurik  &  ne  fommes- 
nous  pas  convenus,  que  le  trône  nç 
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devait  pas  fortir  de  fa  maifan  ?  Lct 
fils,  ajoutçzrvous, avaient  toujours 
fuccédé  à  leurs  pères  jufqu'au  regrtç 
de  Vfévolod.  Mais  reiçarquez  que 
ces  fils  n'avaient  p4$:  d'oncles^a-^ 
ternels ,  &  qu*en  montant  fur  le 
trône  ils  étaient  les  plus  âgés  de  la 
maifbn  régnante  (i). 

loury  ou  George  Dplgorouki 
profita  pour  Tes  intérêts  de  la  dif- 
corde  des  princes  fès  parents  v  il 
(ut,  par  fa  politique,  fe  ménager 
long-temps  la  bienveillance  des  cir 
toyens  de  Novgorod;  il  fonda  fix 
villes ,  il  attira  des  étrangers  qui 
vinrent  s'y  établir  .&;  qui  augmea^ 
terent  la  population  &  les  reffourcçî}. 

(i)  M.  le  Clerc  fait  ici  une  grave  re- 
marque; Il  m'apprend  que  Vfëvoldd  fut 
le  premier  princetuflè  qui  prit  en  furnom 
le  nom  de  fon  père  avec  la  terminaifbn 
en  Uch^  Je  le  favais,  mais  il  n  en  eft  pas^ 
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de  la  Roffie*  Je  n'ai  pas  dit  que  eê 
fût  un  prince  vertueux;  mats  j'ài 
dit  qu'il  avait  de  grandes  qualités  ^ 
&  je  ne  ùii  &  vous  avez  taiibn  dt 
me  contredire^^ 

Nous  ven«m^  y  Monûcw ,  de  par- 
courir enfemble  un  efpace  de  près 
de  quatre  fîecles,  &,  malgré  votre 
acharnement ,  vousm'avez  pas  en- 
core pu  me  prouver  uaefeule  erreoi? 
dans  lés  hîtsi  Je  ne:préfent6rais  pas 
feméme  défi  à  tout  le  inonde  :  il 
eft  iftopoffible  que  je  ne  me  fois  pas' 
trompé  quelquefois.  J'aurais  une 
véritable  obligation  aux  perfonney 
qui  me  ferbieritVdimaî^re  mesiau- 

tés  ;  mais  j'aimfèriai&  qu'elles  euffent 

p''  >.-.■■■  — . — . — — —  ■ 

moins  vrai  que  les  moderhesiuiYent  fou- 
yen  c  à  cet  é^té  ru&g6'aô£lueL  Lamono  ^ 
fof,  dans  là  petîie  chronologie,  écrie 
Igor  Rurikoifach  ^  Sviacojlaf  Igorévù<b. 
J'ai  fuiv  i  fan  e:tenlple. 
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a  peu  moins  d'amertume  en  me 

xrigeant,  que  vous  n'en  avez  en 

>us  trompant  vous-même. 

Je  pafle  à  votre  premier  tome 

!  l'hiftoire  moderne.  C'eft  appa- 

tament  une  introduâion ,  puif- 

l'on  n'y  trouve  encore  aucun 

arceau  hidorique ,  au  moins  dans 

fensorctinaire  du  mot  hiftoire  ^ 

qu'on  y  trouve  cent  pages  confar 

èes  à  la  médecine. 

Vous  employez  près  de  cent  au- 

s  pages  à  donner  une  idée  de  la 

térature  ruflc.  J'ai  confacré  au 

me  fujet  vingt  pages  in  1 1 5  &: 

coit  peut --être  encore  trop;  c» 

feule  manière  de  donner  une 

e^  jttfte  de*  la  littérature  étran-» 

e,  seroit  d'en  traduire  les  prin- 

liîx  ouvrages.  Vous  tracez  une 

çue  nomenclature  de  poètes  qui 

ient,.di«es*vous,  loutcla  dureté^ 
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V incorrection ,  le  rampant  des  poë- 
fies  de  Ronfard ,  &  vous  vous  écriez 
enfuite  :  ce  M.  Levefque  n'a-t-il  pas 
Ci  été  à  portée  de  voir,  n'a-t-il  pas 
C4  voulu  voir ,  ou  comment  a-t-il 
Ci  vu?  w  Et  vous,  Monfieur,  avez- 
vous  vu ,  c*eft-à-dire  avez-vous  lu 
les  ouvrages  de  ces  poètes?  J'aurais 
pufaire  à  meilleur  marché  que  vous 
un  bel  étalage  d'érudition  :  je  n'a-^ 
vais  qu'à  prendre  le  Dictionnaire 
hiftorique  des  gens  de  lettres,  par 
M.  Novikof 5  &  je  n'aurais  pas  eu 
befôin  de  chercher  des  interprètes^ 
Mais  à  quoi  bon  apprendre  aux 
Français  les  noms  d'une  centaine 
d'auteurs  que  les  Riifles  ne  nom- 
ment jamais  eux-mçmes  ?  J'ai  dit  un 
mot  par  occafion ,  dans  le  cours  de 
rhiftoire,  des  talents  de  Sophie  &: 
de  Natalie,  parcequ'elles  étaient 
fœurs  de  Pierre  I.  J'ai  dit  quç  Nata* 
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lie,  qui  compofait  des  tragédies  &: 
des  comédies,  eut  la  gloire  d'indi- 
quer une  route  qui  ne  fut  frayée  que 
long-temps  après.  On  voit  bien  que; 
je  parle  de  Tart  dramatique.  Vous 
répondez  à  cela  que  la  traduction 
en  vers  du  pfeautier  eft  bien  anté- 
rieure aux  pièces  de  Natalie.  On 
dirait  que  nous  jouons  enfemble 
aux  propos  interrompus. 

J'ai  parlé  du  laborieux  Trédia- 
kovski.  J'ai  dit  que  fes  ouvrages  fe 
diftinguaient  par  la  biz;arrerie  du^ 
ftyle,  de  la  forme  6c  des  idées.  J'ai 
ajouté ,  ce  que  vous  favez^aufli  bien 
que  moi,  qu'on  faifait  lire  parpé- 
nitence,  dans  l'hermit^e  de  Tlm- 
pératrice ,  fa  tradudion  en  vers  du 
Télémaquc.  Vous  cjroyez  m'avoic. 
vidorieufement  combattu  en  mon- 
trant qu'il  acompofé  prefqu'autant 
de  volumes  que  l'Abbé  Prévoft. 
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J'ai  avancé  quon  ne  lifait  plu^ 
Jes  pdëfies  du  prince  Cantàmir^âc 
cela  eft  vrai  parcequ'il  a  trop  afS&fté 
Fancien  ftylc  (lavon.  Vous  afllirest 
que  faorais  dû  donner  un  précis  de 
fa  vie  &  de  fes  ouvrages-  Je  ne  fuis 
pas  bien  fôr  que  je  le  devais. 

J*ai  dit  en  parlant  de  Pierre  I 
€%  Il  ordonne  que  le  (buverain  de 
et  Ruflie  foit  maître  à  perpétuité 
Ci  de  nomttter  à  fon  gré  foii  fuccef- 
«  feur,  de  révoquer  fott  choix  & 
et  d*èn  faiw  un  noiiVéàu.,.  Çcû  ^ 
Cl  cette  imprudente  loi  qu'on  doiti 
ce  attribuer  toutes  les  révolution* 
Ci  qiii  ont  affligé  laf  Ruflîew  Vous 
appeliez  cela  de  la  déclamation^ 
Mais  qu'on  montre  Ténôncé  dd 
cette  loi  à  un  homme  qui  ne  con- 
naîtra aucun  des  événements  que 
je  lui  attribue ,  &;  il  jugera  qu*elle 
a  du  être- funefte.  Vous  détaillez 
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càufes  prochaines  des  révolu* 
is  que  j'indique,  &  c eft  ne  ré- 
idre  à  rien ,  parceque  Tordre 
fucceffion  bien  refpeâé  aurait 
duit  une  autre  chaîne  d'événe* 
its,  Pourqtioi  ne  m'avez-vou$ 
objeâ:é  du  moins  que  Textinc* 
I  des  mâles  de  la  maifon  Ro* 
lof ,  dans  la  perfonne  de  Pier«* 
[  )  put  être  la  caufe  des  défordres 
fuivirent  la  mort  de  ce  prince? 
l'aurais  pu  conteiler  qu'elle  n'y 
eu,  du  moins ^  beaucoup  de 
• 

'^ous  voici  arrivé,  Monfîeur, 
moment  de  votre  triomphe, 
is  avez  fait  examiner  par  un 
rraphe  cinq  ou  fîx  de  mes  lignes 
les  dimenfions  géographique» 
i.  Ruffie,  6c  je  conviens  qu'il 
s'en  tenir  à  fes  calculs.  Cepen- 
ne  joignez  pas  Tinfulce  à  ce 
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triomphe,  car  elle  retcmiberait  fui* 
M.  MuUer  donc  vous  refpedez  les 
profondes  connaiflances  S^rexac-: 
cicude.  Ceft  de  lui  que  font  les  deux 
premières  aflercions ,  je  n'ai  fait  que 
les  traduire  defon  diftionnaire  géo- 
graphique de  la  Ruflîe* 

Si  je  me  fuis  trompé  de  1 1  dr 
50  m.  en  avançant  que  les  poflef- 
fions  de  la  Ruflie  s'étendaient  au- 
delà  du  215^  d.  du  méridien  de 
l'Ile  de  Fer,  cette  erreur  était  iné- 
vitable dans  le  temps  où  je  l'ai  corn- 
mifè.  La  dernière  carte  de  l' Acadé* 
mie  des  Sciences  de  Saint-Péterf- 
.  bourg  (  I  )  place  l'île  dd  Kigalga ,  la 
plus  orientale  des  îles  aux  renards , 

(1)  La  carte  générale  de  TEmpire  de 
Ruffie  de  1776  &  celle  de  1777  ne  dif- 
férent qu'en  ce  que  les  noms  font  graves 
fur  lune  en  caraderes  ruflfes  Se  fur  Tautre 
en  caraéleres  romains. 
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au-delà  du  1 1 6^.  Le  dernier  ViOfrage 
de  Coôk  prouve  que  cette  île  ne 
doit  pas  mêmeexifter  &  que  l'île 
Ounalachka  eft  moins  orientale  6c 
moins  longue  qu'on  ne  Tavait  cru  : 
mais  ce  voyage  &  la  carte  qui  Fac^ 
compagne  n'ont  été  publiés  en 
France  qu'après  l'impreffion  de 
mon  Hiftoire  de  Ruflie. 

Je  ne  ferais  pas  étonné,  Mon- 
fieur,  que  vous  eufTiez  fur  moi  plus 
d'avantage^  quand  vous  en  ferea 
parvenu  à  des  époques  plus  récen- 
tesr  Vous  aurez  peut-être  des  lu- 
mières que  je  n'ai  pu  me  procurer, 
vous  fuppléerez  à  mes  omiflions 
involontaires.  Si  mon  ouvrage  par- 
vient à  une  féconde  édition,  je 
profiterai  des  nouvelles  connaif- 
fances  que  vous,  m^aure^t  fournies 
&  je  ne  niaçquerài  pas  de  vous  en 
faire  un  hommage  public. 
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^ts  vous  feriez:  p^ut-^êtrcf  bien 
alors  de  ne  pas  dcmnercomiiie  de 
rares  connaiflànces  des  notioas  in- 
complètes 6c  peu  difficiles  à  acquér 
rir  (i).  Par  exen^^le,  dan$  voççe 
premier  tome  de  rhiftoirfrSiQder^ 
ne,  vous  parlez  des  peities  quç 
vous.  avez,  eues  à  déterrer  la  généa- 
logie de  laMailbn  Romanpf,  que 
cependant  vous  ne  donne?:  pas , 
ic  vous  avancet  i|u'elle  a  été  in- 
connue à  ceux  qui  ont  écrit  THif^ 
toire  de  Ruflie.  Elle  fe  trouve  à  la 
fin  de  mon  troifieme  tome,  &:  re- 
monte au  chef  de  cette  Maifon. 

.'■^ I     »       Il       I  m  I  ,        I  I  I, 

{ i)  M.  le  Clercqui  a  eu  tant  de  peine 
i  découvrir  l'origine  des  différences  Mai- 
fons  des  princes  rufles,  aurait  pu  la  Faire 
chercher  dans  l'ouvrage  du  prince  Khil- 
kof  s'il  aVaît  connu  cette  fource.  J*ai  parié 
fe  ces  'or%înes  quand  roocafien  l^xi# 
geait.       .;:!'.     .   ;  :  ;      .  . 


Préface.  Ij 

yok  d'a^Ueurs ,  dans  le  cours 
u)aouvrS|ge ,  que  je  la  co(inai(^ 
Je  Tai  tirée  d'une  généalogie 
détaillée  dans  toutes  Tes  bran- 
,q\i$fai  reçue  deM.  Novikof , 
i>nt  je  conCerve  le  manufcrii:. 
k  l'ouvrage  d'un  homme  fort 
uit,  qui  l'a  enrichi  de  détails 
tiques.  Il  Xz  compofé  d'après 
nciens  livres  généalogiques  & 
:ès  un  manuscrit  de  l'Acadé- 
des  Sciences  de  Saint-Péterf- 
g,  intitulé  :  "  Tableau  des  an- 
xes  de  nbsTfârs  dont  les  corps 
t  été  dépofés  dans  la  nouvelle 
ife  du  Sauveurs, 
eft  un  jugement  bien  liafardé 
oire  qu'un  auteur  ignore  tout 
'il  n'a  pas  développé  :  il  fau- 
examiner  d'abord  fi  la  mé- 
qu'il  s'eft  prefcrite  lui  pér- 
it ces  développements.  Je  n'ai 
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pas  cru  que  Thiftoire  d*une  natioii 
dût  être  le  répertoire  de  tout  ce  qui 
concerne  cette  nation ,  &  je  fuis 
perfuadé  qu'un  sûr  moyen  de  faire 
ttn  mauvais  ouvrage,  c*eft  4e  vou- 
loir y  dire  tout  ce  que  Ton  fait. 
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DIFFÉRENTS  PEUPLES 

SOUMIS    A   LA    RUSSIE. 

■  l       ■     ■  I        II    ■ m,^ 

CiONsipBREz  un  enfant  encore  au 
berceau.  Vous  le  voyez  déjà  convoiteux  , 
envieux ,  colère  ,  impérieux.  Tout  ce 
qu on  foumet  à  fes  regards,  il  veut  le 
pofleder  ;  la  pofleflSon  qu'on  lui  difpute 
le  plus  vivement,  à  laquelle  on  paroît  le 
plus  fortement  attaché ,  eft  celle  qui  fixe 
le  plus  fes  defirs;  il  ne  peut  commandée 
encore  par  la  parole ,  il  le  fait  par  fes 
geftes  impétueux ,  par  la  violence  de  fes 
cris ,  par  fes  pleurs  ;  car  c'eft  par  des  lar- 
mes que  les  faibles  ont  Tart  de  comman- 
der aux  forts.  Si  fes  cris  ne  peuvent  rien 
obtenir ,  il  s'emporte ,  fon  vifage  s'altère , 
ion  fang  qui  coule  avec  plus  de  violence 
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colore  fes  joues  &  fon  front ,  fes  lamief 
ceflent,  &  fes  cris  redoublent  ;  il  frappe 
fa  nourrice ,  il  frappe  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Les  objets  brillants  font  toujours 
ceux  qui  excitent  le  plus  vivement  fa  cu- 
pidité j  il  oublie  pour  un  morceau  de 
clinquant  le  lait  qui  le  nourrit.  Témoin 
de  tant  de  padîons  unies  à  tant  de  fai- 
bleiïe,  vous  faites  un  retour  fur  vous- 
même  ,  &  vous  dites  en  gémiflant  :  voilà 
f  homme. 

De  même ,  pour  bien  connaître  l'hu^ 
manité  ,  il  faut  d'abord  Tétudier  dans 
fon  berceau,  c'eft-  à- dire  dans  l'état  de 
l'homme  fauvage.  C'eft  là  que  vous  trou- 
verez les  principes  encore  informes  de 
nos  idées  intelleâ:uelles>  de  nas  vices» 
de  nos  vertus,  de  nos  folies,  de  notre 
înduftrie,  de  nos  connoiflTances.  Plus  une 
peuplade  fera  brute  encore,  moins- elle 
aura  fait!  de  ces  progrès  qui  ne  font  dus 
qu'au  Ibng  ufage  de  la  fociété  &  à  de 
longues  communications  des  différentes 
(bciétés  entre'  eHés ,  &  mieux  nous  re- 
connaîtrons ce  qu'était  rhomme  dans  1# 
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ier  état  de  nature ,  &  par  quelles 
il  eft  devenu  tel  que  nous  le  voyons 
les  États  policés. 

ï  trouver  un  théâtre  pluis  favorable 

e  étude  fi  piquante  pour  ceux  qui 

it  fuivre  la  marche  de  Tefprit  hu- 

,  que  dans  les  vaftes  contrées  qui 

^fent  la  domination  des  Ruflfes? 

U  qu'on  voir  des  Nations  plon« 

dans  l'état  le  plus  brut  dont  on 

i  préfeht  rencontrer  le  modèle  fur 

e  *y  d'autres  qui ,  fauvages  encore  t 

inguent  des  premières  par  une  in- 

î  plus  avancée j  d'autres  qui,  déji 

îrfèdlionnées  pour  être  confondues 

«fauvages,  doivent  être  placées 

i  ciaffe  des  peuples  que  nous  ap- 

Batbares;  d'autres  enfin  qui  ont 

.  plus  ou  mo'ms  de  degrés  de  U 

tion. 

ndiquanc  ces  ditferentes  gradua^ 
nous  venons  de  tracer  le  plan  que 
»us  fommes  formé  pour  l'Hiftoire 
iples  fournis  i  la  Ruflîe.  Ce  n'eft 
dre  géographique  des  contréer 
Aij 
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qu'ils  habitent,  ou  plutôt  qu'ils  parcour- 
ront dans  leur  vie  errante  &  vagabonde , 
que  nous  nous  propofons  de  fuivte  ;  ce 
n'eft  pas  non  plus  l'ordre  des  temps  dans 
Içfquels  ils  furent  découverts  ;  mais  celui 
des  progrès  plus  ou  nioins  grands  dç  leut  ^ 
intelligence  ic  de  leur  induftrie. 

Nous  ne  pourrons  pas ,  il  eft  vrai ,  nous 

aflervir  conftamment  à  cette  méthode  , 

pijirce  que  la  nature  mê^ie  des  chofes  re-' 

fufera  de  s'y  prêter ,  &  nous  impofera 

quelquefois  une  méthode  différente,  pour 

fuivrç  ppiniâtriment  un  prdre  qui  n'eft 

que  notre  ouvrage»  nous  mettrions  le 

défordre  dans  l'ouvrage  de  la  nature.  Ne 

ferait- ce  pas,  par  exemple,  confondre 

tous  les  objets ,  que  de  mêler  avec  les 

peuples  de  races  indéterminées,  ou  de  racç 

fçnnique ,  une  nation  tatare,  parcequ'jelle 

ferait  moins  avancée  dans  la  c;vilifation 

que  les  autres  natipns  qui  ont  avec  elles 

uue  origine  commune  ?  11  çft  permis  dç 

ft  faire  des  méthodes  convenables  au«buç 

qu'on  fe  propofe  :  mais  il  faut  favoir  les 

^andonne.r  qu^nd  la  nature  l'ordonne, 


AtARùssxf.  5 

Cependant,  pour  être  aufli  fidèles  qu'il 
eft  poOible  au  plan  qui  nous  femble  indi- 
qué par  notre  fujet ,  il  faut  nou^  tranf- 
poner  d'abord  au-delà  de  la  Sibérie  &  de 
la  prefqu'ile  du  Kamtchatka ,  dans  des 
archipels  dent  les  noms  mêmes  font  en- 
core prefque  généralement  inconnus, 
qcd  n  ont  été  découverts  que  de  nos  jours, 
k  dont  h  pofition  ne  fe  trouve  tracée 
qae  fur  Jios  cartes  les  plus  récentes. 


"^^î^ 
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PREMIERE  PARTIE. 
Nations  de  Races  indéterminées. 


PREMIERE  SECTION. 

Iles  découvertes  par  les  Ruffès  à  V  Orient 
du  Kamtchatka* 

CHAPITRE    I. 

Découverte  ,   pojuion  ,  defcrîption  de 
ces  lies. 

JLa  première,  la  plus  occidentale  &la 
plus  anciennement  connue  de  ces  îles^ 
cft  celle  où  Bering  fuç  obligé  de  chercher 
un  afyle  en  174U  ^p^ès  la  plus  facheufe 
navigation ,  &  dans  laquelle  il  mourut. 
£lle  a  confervé  le  nom  de  ce  malheureux 
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inimaux  quiporcent  des  fourrures  pro- 
fes.  Les  Rufles  y  furent  appelles  par 
érêt ,  &  le  même  intérêt  leur  fit  bien- 
près  découvrir  rîle  de  cuivre,  égale- 
t  affireufe ,  infertile  Ôc  dcferte.  Enfin , 
'année  1 74  5 ,  ils  commencèrent  à  con 
e  le  grouppe  dlles  qu'ils  nomment 
lutiennes.  I  Is  ne  découvrirent  que 
e  ans  après  celui  des  îles  aux  renards , 
:  les  plus  orientales  touchent  prefque 
jntinent  de  TAmérique. 
e  ne  fut  qu'en  1 76 1  qu'ils  reconnu- 
un  troiilen^e  grouppe  (Itué  au  Nord-* 
lu  premier.  Ils  lui  donnèrent  le  nom 
I  Andréanovski  :  on  croit  qu'elles 

au  moins  au  nombre  de  lix  j  je  ne 

i  trouvées  encore  indiquées  fur  au- 

carte. 

.  natiure  fe  montre  fur  ces  îles  dans 
Thorreuc  qu'elle  déploie  quand 

ime  ne  la  point  encore  adèrviç. 
la  nature  eft  belle  ôc  nîajeftuçufe 

Ton  horreur ,  quand  >  aidée  par  la 

té  du  fol  &  par  l'humidité  meur- 
a  la  fois  &  vivifiante ,  elle  fait  naî- 
Aiv 
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tre  des  forets  fur  les  débris  des  forets  ; 
quand  les  lierres  &  les  lianes  embraffent 
le  tronc  des  arbres  fourcilleux ,  montent 
jufquà  leur  cime,  en  defcendent,  re- 
montent encore,  &  forment  entre  les 
arbres  qui  fe  preflent ,  qiii  fe  croifent  par 
leurs  finuofités,  qui  s'unillènt  &  s'embrat 
fent  par  leurs  rameaux,  un  treillage  im- 
pénétrable. L'homme,  apporté  fur  ces  ri- 
vages où  jamais  n'abordèrent  (es  fem- 
blables  ,  admire  d'abord  ces  obftacles 
puiflants  qui  le  repouflTen^-,  s'en  indigne 
-bientôt  &  fait  les  vaincre. 

Mais^  dans  les  îles  dont  nous  parlons, 
un  fpedacle  bien  différent  frappe  les  re- 
gards. La  nature  y  femble  morte }  ou 
plutôt  elle  ne  montre  une  effrayante  acti- 
vité que  par  les  feux  des  volcans,  par  les 
fecouffes  qu  elle  imprime  à  la  terre ,  & 
par  le  bruit  épouvantable  &  fourd  que 
rendent  les  montagnes  enflammées. 

Les  îles  qui  n*ont  point  de  volcans . 
n'offrent  du  moins  que  des  montagnes 
pelées ,  des  plaines  caillouteufes ,  des  val- 
lons couverts  de  débris  de  rochers.  Aucun 
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^ne  peut  naître  parmi  ces  décombres; 
ques  maigres  herbages  y  trouvent 
une  nourriture  fufHfante,  te  des 
t  nains  9  des  fous-arbuftes,  des  brooP 
s,  y  repréfentent  les  grands  chênes 
os  forets.  Les  loutres  de  mer ,  les 
&  les  veaux  marins  fréquentent  les 
,es ,  &  Ton  ne  voit  dans  l'intérieur 
[es  que  les  animaux  qui»  comme  les 
ds»  fe  plaifent  dans  les  plus  fauvages 
ides. 

îl  eft  l'afpeâ:  des  îles  les  plus  méri- 

aies.  Qui  croirait  qu'en  remontant 

le  Nord,  près  du  fbixantieme  degré , 

urefe  montre  plus  riante&plus  fer- 

Au  lieu  des  herbes  Se  des  brouflailles 

e  répand  d'une  main  avare  dans  les 

léoutiennes,  elle  fait  croître  dans  les 

)rientales  de  celles  aux  renards  les 

&  les  fautes,  elle  y  nourrit  des 

s ,  des  ours ,  des  loups ,  des  fan- 

,  &  «ne  efpece  de  chiens  très  féro- 

ù  portent  de  fort  longues  oreilles. 

marque ,  par  des  produdions  feni- 

s  à  celles  de  l'Amérique ,  le  voifi- 

Av 


nage  de  ce  continent  dont  les  côtes  otdr 
dentales  font  enfin  reconnues. 

G'eft  principalement  dans  ces  îles  quç 
fe  trouvent  les  volcans  encore  enflammés  t 
c'eft  là  que  les  foufrieres  &  les  ,fource> 
d'eaux  bouillantes  trahiflent  le  feu  que  la 
terre  recelé  encore  dans  fon  fein.  Peut- 
ctre  les  montagnes  encore  mal  olj^fervées 
par  des  Navigateurs  qui  ne  fa  vent  ni  voir 
la  nature  ni  la  décrire ,  ne  font-elles  xjue 
des  volcans  éteints^  Peut-être  un  obfer- 
.  trateur  plus  attentif,  &  qui  préférerait  lei 
progrès  des  connaiflances  à  de  vaines  dé* 
pouilles  d  animaux  >  trouverait- il  toutes 
les  plaines  couvertes  de  couches  multi- 
pliées de  laves  &  de  fcories  ;  peut-être 
enfin  confirmerait  il  ce  qu'indique  aflez: 
la  feule  infpedion  des  cartes ,  que  toutes 
ces  îles  ne  furent  autrefois  que  les  parties 
les  plus  élevées  d'un  continent  qui  tenait 
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S  du  Kamtchatka,  dont  elles  parta- 
c  encore  la  ftérilité. 
es  deux  grouppes  font  rapprochés  par 
i  des  îles  Andréanovski  :  il  complète 
laîne  qui  nous  fait  appercevoir  en  idée 
denne  jonâîon  du  continent  de  TAfie 
uide  l'Amérique^  jon£tion  dont  nous 
:ons  dans  la  fuite  d'antres  preuves  > 
|ui  même  à,  préfent  eft  à  peine  inter* 
tpue  par  un  canal  de  iîx  lieues  entre 
ôte  la  plus  orientale  du  pays  habité 
les  Tchouktchi ,  &  le  rivage  le  plus 
idental  de  T Amérique ,  découvert  de- 
5  a/Iez  long-temps  par  les  Ruffes ,  & 
vellement  reconnu  par  le  Capitaine 

)k(i). 


)  Si  la  catte  publiée  à  la  tête  ju  Troifiemr 
âge  du  Capitaine  Cook  eft  cxade ,  tî  elle  a 
IrefTée  d'après  des  obfervations  irrcprocba* 
,  il  faudra  faire  quelques  corrc^ioas  à  la 
relie  carte  de  l'Empire  de  Ruffic  publia  en 
•  par  rAcadémie  des  Sciences  de  Saini-^ 
sbouig.  L*île  Ounalachka  fera  moins  va  (le 
•tendra  nfipins  au  Nord  Eft»  Quclq»»c»  au- 
iks  encore  plus  orientales  <jtt'0u.n.alachk4| 

Avj 
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CHAPITRE     IL 

Comment  c^s  îles  ont  été  peuplées.  Des 
di^érentes  Nations  qui  les  habitent^ 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  que 
la  plupart  de  ces  îles ,  qui  femblent  de- 
voir repoufler  les  hommes  par  leur  hor- 
reur ,  aient  cependant  une  population 
aflfez  force  eu  égard  à  leur  ftérilité.  Leurs 
habitants  font  les  deïcendants  de  ceux 

n'^eïifteront  plus ,  &  feront  place  à  la  côte  de 
j* Amérique  ,  ou  ce  feront  peut  •  être  de  pe- 
tits îlots  voifîns  de  la  côte  méridionale  du 
Havre  de  la  Providence.  La  côte  Américaine , 
découverte  par  Gvozdef ,  &  tracée  dans  la  carte 
de  M.  Muller,  fe^à  rapprochée  de  la  pointe  la 
plus  occidentale  de  TAfie  ,  &  n'en  fera  plus  fé- 
parée  que  par  un  canal  de  £ix  lieues ,  à  la  hau« 
teur  de  6^  degrés  58  minutes.  Enfin,  les  îles 
qui  paraiflaient  fcmécs  entre  ccs^eux  côtes ,  & 
qui  occupaient  une  étendue  de  pluficurs  de- 
grés ,  feront  fupprimécs  ,  ou  Ton  reconnaîtra 
du  moins  que  ce  ne  font  que  des  écueils  qui  ne 
méritent  pas  une  place  dans  une  caite  générale* 
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^i  3  dans  le  temps  de  la  révolution  , 
échappèrent  au  défaftre  commun,  parce- 
qu'ils  ie  trouvèrent  fur  les  terreins  les 
plus  élevés  ,  du  qu'ils  y  cherchèrent  un 
afyle,  C'eft  chez  eux  une  tradition  conf- 
iante que  leurs  ancêtres  ont  habité  ces  me- 
mes  îles  y  Se ,  avant  l'arrivée  des  Rufles , 
ils  n'avaient  aucune  idée  d'un  autre  pays. 
On  obferve  parmi  eux  un  grand  norti* 
bre  de  nations  différentes.  Elles  fe  diftin- 
guent  par  la  variété  des  traits^  de  l'exté* 
rieur,  de  toute  la  conformation,  des  ufa^- 
ges ,  des  mœurs ,  mais  fur-tout  par  la  dif- 
férence des  langues.  On  trouve  dans  les 
crois  Archipels  des  peuplades  qui  ont  la 
plus  grande  conformité  entr'elles  &  avec 
les  Koriaks  &  les  peuples  de  l'Amérique 
Septentrionale.  On  a  cru  reconnaître  auffi 
de  grandes  conformités ,  tant  pour  le  fonr 
que  pour  la  termbaifon ,  entre  les  noms 
des  habitanrs.de  plufieurs  ries  &  ceux  des 
Groenlandais  :  nouvelles  preuves  de  l'an- 
cienne jonétion  des  deux  continents,  qui 
permettait  aux  nations  de  s'étendre  de- 
puis la  cote  occidentale  de  la  mer  de 
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pinjinsk  jufques  à  l'Amérique  feptenv^ 
trionale. 

Mais  des  peuplades  d'une  même  ori- 
gine font  réparées  par  d'autres  peuplades 
d'une  origine  toute  différente.  Les  Ruf- 
fes  prirent  dans  les  îles  Aléoutiennes  un 
jeune  homme  pour  Interprète,  lis  de« 
valent  croire  qu'il  ne  leur  ferait  pas  long^ 
temps  utile;  car  il  fe  trouvait  dans  la 
même  île  des  nations  dont  il  ne  pouvait 
fe  faire  entendre.  11  ne  les  fervit  pas  mieux 
dans  les  îles  voifines  \  fon  langage  y  était 
aufli  étranger  que  s'il  fut  venu  d'une  autre 
extrémité  de  la  terre.  Mais,  quand  on  fut 
enfin  parvenu  à  des  îles  fort  éloignées  , 
on  vit  avec  furprife  le  petit  Interprète  fe 
faire  entendre  auffi  facilement  que  s'il  ne 
fut  pas  forti  de  fa  famille. 

Quand  on  trouve  chez  ces  peuples  une 
langue  différente,  on  trouve  en  même 
temps  d'autres  figures  &  d'autres  mœurs. 
Mais  ces  nations  ont  été  jufqu'à  préfent 
trop  légèrement  obfervées  pour  qu'on 
puiffe  décrire  féparcment  les  caraâeres 
'&  les  ufages^de. chacune  d'elles.  Il  faudra 
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is  contenter  d'indiquer ,  par  des  rraits 
léraux ,  leurs  ufages  ,  leur  induftrie  , 
r  manière  de  pourvoir  à  leurs  befoins 
'étendue  de  leur  intelligence. 


CHAPITRE    III. 
ornes  de  tindufirie  des  InfulaireSm 

UA  ND  le  befbin  efi  toujours  prcf^ 
:»  l'intelligence  n'eft  occupée  que  de» 
j^ens  de  le  fatisfaire.  Elle  ne  fe  porte 
au-delà,  parcequil  ne  lui  reûu  pas 
^iilr  de  fe  diftraire  fur  d'autres  objets., 
culez  le  nombre  d'idées  que  peuvent 
ter  les  befoins  de  nos  Infulaires  ,  & 
s  aurez  à-peu-près  la  fomnie  de  toutes 
s  conceptions. 

\  faut  fe  nourrir ,  il  faut  fe  loger ,  & 
s  un  pays  froid  il  faut  fe  vctir  :  mais, 
ime  ils  n'ont  qu'un  très  petit  nombre 
noyens  de  pourvoir  à  leur  fubfif- 
e ,  de  fe  procurer  des  afylcs  &  des 

Liients  >  ils  n'auront  auffi  qu'un  ucs 

nombre  d'idées.. 


iX       -Peuples    sôtrM'is 

Il  eft  un  quatrième  befoin ,  celui  d'aî- 
liier.  Il  occupe  parmi  nous,  il  rend  aftive 
roifiveté  de  la  jeuneflTe';  il  foumet  l'honi- 
me  vigoureux  à  Tefclavage  d'un  fexe  fai- 
ble. Un  fourire  l'enchante,  une  rigueur  ré- 
double fes  dçfirs&  les  charmes  de  l'objet 
aimé ,  une  main  légètement  preflee  porte 
1©  feu  dans  toutes  fes  veines.  Dans  com- 
bien de  plaifirs  différens  no$  coeurs  fe  plon- 
gent, fans  oferefpérer  même  les  derniers 
plaifirS  !  Un  mot,  un  regard,  une  légère 
faveur,  un  refus,  une  humeur ,  un  caprice, 
une  querelle,  un  raccommodement  fuivi 
d'une  autre  querelle  &c  d'un  raccommo- 
dement nouveau ,  tout  cela  devient  au- 
tant de  plaifirs  différents ,  parceque  tout 
cela  montre  la  perfonne  chérie  fous  au- 
tant de  formes  nouvelles  :  fes  geftes ,  fe^ 
attitudes  variées,  un  férieux  auftere,  un 
fourire  enchanteur,  des  emportements, 
des  folies ,  tour  eft  délicieux  :  ce  n'eft  plus 
elle ,  &  c'eft  elle  encore  :  on  goûte  les 
plaifirs  de  Tinconftance  dans  le  fein  de  la 
fidélité.  Abfent,  on  ne  voit  que  celle 
qu'on  aimej  on  la  voit  dans  lobfcirrité 
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It  la  nuit ,  on  la  voit  dans  le  repos  du 
fommeil.  Elle  s'eft  promenée  dans  ce  bos- 
quet j  c'eft  ici  qu'elle  a  payé  mon  amour 
d'un  tendre  regard  ;  c'eft  là  qu'elle  a  pro- 
mis de  m'aimer  toujours.  Elle  s'eft  affifc 
fur  ce  banc  de  gazon ,  cette  fleur  que  je 
conferve  a  repofç  fur  fon  fein.  Charme 
dé  nos  plus  belles  années,  amour ,  fi  l'on 
doit  regretter  la  jeuneflè ,  c'eft  parceque 
tu  fiiis  avec  elle. 

Mais  le  Sauvage ,  folHcité  par  des  Jbe- 
foins  toujours  renaiflànts  ^  ne  voit  dans 
ramoiir  que  le  dernier  de  ces  befoinsf , 
&,  dans  les  femmes,  qu'un  moyen  de  te 
fatisfàire. 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

'  Manière  dont  les  Iqfulalres  pourvoient 
à  leur  fubjijlance. 

X-^£S  iles  orientales  ne  produirenc  au- 
.cun  fruit ,  aucune  femenee  nourricière. 
Dépouillées  de  forets,  elles  ne  nourrif- 
Xent  point  de  gibier.  Cependant  il  eft  rare 
que  les  Infulaires  éprouvent  une  grande 
difette.  Les  renards,  les  oifeaux  de  proie  » 
la  chfi^r  huileufe  des  baleines ,  la  chair 
gluante  &  coriace  des  veaux  &  des  lions 
jnarins,  çdle  des  loutres  de  mer  ^  les 
poiflbns  morts  dans  les  eaux  £c  apportés 
par  la  marée ,  les  herbes  &  les  racines 
fauvages ,  tout  fert  à  la  nourriture  de  ces 
hommes  durs  &  peu  difficiles.  Un  coquil- 
lage fraîchemqfit  apporté  fur  la  côte  ne 
flatte  pas  p(iji|v^réablement  leur  palais 
qu'un  poiflôn  à  deqai  pourri.  Us  mangenc 
jufqu'au  varech  (i)  que  la  mer  aban- 
donne fur  le  rivage. 

(i)  Plante  qui  croit  au  fond  de  la  mer ,  Se 
que  les  vencs  en  déuchenc^  apportent  fur  le% 
fotcs. 
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înfi  y  le  fens  du  goût  fe  perfeâlon  ne , 

lierc  de  la  finefle  chez  les  peuples 

Ilis  &  voluptueux  ;  il  conferve  en-* 

de  la  groÛîèrecé  chez  les  peuples  de 

lis  aufteres  ^  il  parait  entièrement  ob- 

hez  les  Sauvages.  Un  Apicius  fait 

il  &  nuancer  toutes  les  différentes 

Lies  des  mets  les  plus  exquis  ',  un  Spar- 

ne  donnerait  pas  fon  brouet  noir 

la  cuifine  d'Apidus  ;  un  Sauvage 

t  bien  malheureux  fi ,  pour  vivre,  il 

dlait  même  du  brouet  noir.  Le  gouc 

toucher  font  les  fens  de  la  volupté  ; 

?  peuvent  acquérir  toute  leur  £neile 

:hez  des  hommes  à  qui  une  vie  molle 

(ive  permet  d  être  voluptueux  :  les 

s  {pn$  font  plus  particulièrement 

;és  df  veiller  à  la  confervation  de 

une  \  ils  feront  plus  parfaits  ,  plus 

Is  chez  l'homme  fauvage  ,  parce- 

Mit  plus  obligé  de  fe  fuffire  à  lui- 

e ,  il  aura  plus  fouvent  befoin  de 

iller  à  fa  confervation. 

l  eft  vrai  que  Tinduftrie  ne  foit  inf- 

que  par  le  befoin  ^  &  ne  s'étende 
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gclation,  la  cuifine  eft  faite  &  le  repas 
commence. 

Cependant  quelquefois ,  dans  un  grand 
feftin,  &,  en  quelque  forte,  par  un  excès 
de  fenfualité ,  ils  font  bouillir  les  viandes. 
Ils  fe  fervent  pour  cela  d'une  pierre  creufe 
qui  leur  fert  de  marmite  y  une  autre  pierre 
plaie  tient  lieu  de  couvercle ,  ils  bou- 
chent les  in  terftices  av^c  de  la  terre  grafïè, 
Çc  allument  autour  un  feu  d'herbes.  Ils 
attendent  5  pour  mangçr^  que  les  viandes 
fcient  refroidies. 

Ils  favent  donc  à  leur  gré  renouvellet 
le  feu?  Oui  j  le  hafard ,  ce  grand  Maître 
de  l'homme ,  infpire  bientôt  cette  induf- 
trie  au  Sauvage.  Il  voit  s'enflammer  deux 
morceaux  de  bois  qu'il  frotte  fans  def- 
(ein ,  &  le  befoi»  ne  lui  permet  pas  d'ou- 
blier cette  utile  expérience.  Nos  Infulaires 
n'ont  pas  ^'autre  moyen  de  fe  procurer 
du  feu  :  ils  reçoivent  l'étincelle  fur  des 
herbes  feches,  faupoudrées  de  foufre. 

INous  verrons  dans  la  fuite  que  lesKamt- 
çhadales  ont  fu  inventer  pour  cet  ufag? 
IMie  machine  plus  ingçniçufe^ 
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Mais  elle  l'eft  encore  moins  que  Tare  j 
&  cependant  il  a  été  invente  par  toiis  ley 
Sauvages.  Ce  n*eft  pas  qu'ils  aient  connu 
k  nature^  du  reflfbrt  ;  ftiais  la  difficulté 
d'atteindre  les  animaux  à  la  main  ou  avec 
un  bâton  les  a  rendus  attentifs  à  toutes 
ks  expériences  que  le  hafard  fàifait  naî^ 
tre  :  c'eft  à  lui,  fans  doute,  qu'ils  ont  du 
les  moyens  de  fe  faire  dés  armes  pour 
atteindre  de  loin  la  proie  prête  à  leur 
échapper. 

Les  habitants  des  îles  orientales  pec-i 
cent  les  animiaux  de  leurs  flèches ,  ou  leur 
dreflènt  des  embûches  &  les  attirent  dan* 
leurs  filets.  Us  fe  fervent  de  jdaiites  mari^ 
nés  pour  treffer leurs  lacets.  ' 

'  Comme  ils  n'ont  point  de  fer,  c'eft" 
avec  des  os  ^  c'eft  avec  des  cailloux  ai- 
guifés  entre  deux  pierres  qu'ils  arment» 
leurs  flèches  &  letirs  piques.'  Indépen- 
damment de  l'arc,  ils  ont  imaginé  uhe? 
machine  de  bois  dont  les  Voyageurs  au- 
raient dû  nous  donner  la  defcription,  ÔC 
qu'ils  emploient  pour  lancer  des  traits  à 
une  grande  diftance. 
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.  Quelquefois  ,  dans  les  ruifleaux ,  ils 
prennent  les  poiiibns  à  la  main  nue  :  plus 
fouvent  ils  les  arrêtent  avec  des  claies» 
is  les  attirent  dans  de  petites  corbeilles  » 
ou  ils  les  percent  avec  des  fourches.  Ils 
«guifent  auffi  &  recourbent  des  os  & 
même  du  bois  en  forme  de  hameçons 
fort  aigus ,  Se  font  des  lignes  avec  de 
Valgue  marine  &  avec  des  nerfs  de  pho-' 
ques.  lisfurprennentles  monftres^  marins 
fur  le  rivage  pendant  leur  fommeil ,  les 
entourent  &  les  tuent  à  coups  de  piques. 
Tout  habitant  des  bords  de  la  mer  fe 
Êmiliarife  avec  eHe,  la  brave  Se  parvient 
i  la  domter.  Nos  Infulaires  conftruifenc 
la  carcaflè  de  leurs  canots  avec  des  cotes 
de  baleine, ou  avec  du  bois  apporté  par 
les  flots  :  ils  la  recouvrent  de  peaux  de 
phoques,  &  s'entourent  de  l'excédent  de 
ces  peaux  qu'ils  nouent  fortement  autout 
d'eux  comme  un  tablier ,  enforte  que 
l'eau  ne  peut  trouver  aucune  iflîie.  Les 
mcmespeaux  enveloppent  la  barque  &  1« 
Navigateur,  Se  Tun  &  l'autre  ne  fçm- 
blent  faire  qu'une  feule  pièce.  Ces  fau- 
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vages,  mais  induftrieufes  embarcations  j 
font  les  mêmes  que  celles  des  Groenlan- 
dais. 

Comme  ils  n'ont  pour  outils  que  des 
couteaux  &  des  haches  de  pierre ,  ils  tra* 
vaillent  lentement,  &  leur  ouvrage  eft 
toujours  groffier }  mais  ce  défavantage  , 
qui  lien  eft  un  que  pour  la  vue ,  eft  bien 
compenfé  par  la  légèreté.  Le  canot  pefe 
au  plus  trente  livres. j  &  le  pêcheur,  après 
avoir  regagné  la  terre,  le  met  fur  fa  tête 
&  le  remporte  chez  lui,  U  eft  à  la  fois 
chargé  de  fa  proie,  de  fes  fil^ets,  de  fes 
armes  &  de  fon  bateau. 

Chacune  de  ces  barques  ne  contient 
qu'un  feul  homme  ou  deux  tout  au  plus. 
Ces  dçrniercs  paraiflent  inême  réfervéeç 
aux  Chefs  des  peuplades ,  qui  ont  le  droiç 
défaire  ramer  une  efpece  de  valet,  pen- 
dant qu'eux-mêmes  s'occupent  de  la  pê- 
che. C*eft  la  plus  grande  prérogative  dont 
ils  jouiflènt  ,  &c  jamais  la  dignité  fu- 
preme  n'a  été  entourée  de  moins  de  fafte. 

Ils  ont  auffi  de^feaidars  ou  canots  longs 
4e  fix  toifes ,  &  qui  peuvenp  contenir 

jufqu'i 
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|afqu*â  quarante  hommes.  Ces  barques 
font  deftinées  pour  les  grandes  expédi- 
tions maritimes. 

Quand  il  s'agit  dé  pourfuivre  de  gros 
animaux  marins ,  plufieurs  cahots  fè  réu- 
nifient 5  les  harcellent ,  les  entourent  ,•  les 
enveloppent  :  on  les  bleÂè  arec  le  harpon^ 
on  les  fuit  à  la  trace  de  leur  fang  j  &  l'en 
fe  partage  la  proie.  * 

Comme  les  liionftres  marins ,  dont  fe 
nourriflent  les  habitants  des  îles ,  fervent 
auffi  à  la  nourriture  8c  aux  arts  de  plu- 
fleurs  autres  peuples  dont  nous  avons  eft- 
trepf  is  la  defcriptrori ,  nous  croyons  de- 
voir préfenter  ici  Thiftoire  de  ces  ani- 
maux. 

Le  morje  eft  le  morfe  de  M7de  Buffbn. 
Plufieurs  nations  fe  font  accordées  à  Tap- 
peller  vache  mariiie  ou  cheval  marin, 
'  quoiqu'il  n*aît  aucune  reffemblaince'  avec 
•  te  dîevâl  5  &  tjd^Hrfilt  tout*  au  plus  quel- 
que faible  r^pj^ort  avec  la  vache  que  par 
ie  iïniffle  :  (ietce  pàçtie,  qui  fe  fera  pré- 
fehtée  là  pretiiiéte  hors  de  Iféau ,  lui  aura 
fait  dôAner  lef  noai  de  vache  par  des  na- 

Tome  L  ,B 
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vigateurs  peu  attçntHs.  Il  ^ft  revcm  de 
.  poil ,  mais  il  n  a  ni  cQrn^s  ni  oreilles  ex-- 
térieures;  Tes  nageoires,  entre le£quell^s 
.  font  placées  les  deux  mamelles ,  font  des 
e(pece$4eaiains  dont  les  bras  font  renfer* 
itnés  d^ns  le  çprps.  Ses  défenfes,  plus  belles 
^^uefiroire,  font  attachées  à  la  mâchoice  . 
fupérieuti: ,  &  l^i  fpryent  â  gravir  jTur  les 
rochers  Se  fur  les  montagnes  de  glace»  Sc 
à  fouiller  dans  le  limon  de  h  nier  pouc 
.  £n  tirer  des  coquillages.  Les  plus  fprcçs 
pefent  fèize  liyreç  ^  mai$  il  eft  plus  cotxi* 
^un  d*çiî  jcrouvfif  de  ù% ,  de  cinq  Se  mên:ie 
.  4e  quatre.  Cette  richeile  arn^e  contre  le 
.  morje  r^vidp  habicanf:  du  Nord  j  pc  c*eft 
en  partie  pour  lui  fair^  la  guerre ,  .que  le 
RulTe  s'en^barque  à  Méren ,  &  va  braver 
Içs  horreurs  de  la  Nouvelle- Zçmle.  Ge 
paiiible  ^mphibi^  »  qui  a  quelquefois  plus 
de  vingt*quatre  pieds  dp  longueur,  joui( 
dç  f^  force  ikns  en  aj^uTf  r»  La  nature»  ei| 
lui  accordant  des  armes  terribles^^  lui  4 
donné  la  douceur  :  il  ferait  mçmç  fami- 
lijsr ,  fî  les  perfécutions  die  l'hpmme  ne 
J'^vaieut  rendu  fauvage,  Il  yir  çn  fociét^  ^ 
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âge  par  familles,  &  le  fore  veille 

fenfe  du  faible.  Les  petits  nagent 

>uenc  fous  les  yeux  de  leur  mère  » 

prend  dans  fes  nageoires  pour  les 

,  comme  une  femme  prend  fon 

Ion  dans  fes  bras.  Les  morjesvien-- 

litre  l'herbe  fur  ks  rivages,  &  c'eft 

es  attend  le  cruel  chaflèur.  Comme 

chent  moins  qu'ils  ae  rampem  à 

le  leurs  courtes  nageoires  ou  de 

oigts  palmés  >  ils  deviennent  la 

\  de  l'homme  avare  qui  les  pour* 

[ais  ils  k  défendent  dans  la  mer 

itant  de  courage  que  d  adreflè  :  la 

vient  au  fecours  de  celui  qui  eft 

,  tache  d'arracher  le  harpon  >  ôc 

buvent  la  corde  qui  le  retient, 

tir  jufte  fureur,  ces  animaux  s'é- 

contre  la  barque  ,  parviennent 

fois  à  la  renverCer,  &  mettent  eu 

ss  pécheurs. 

om  de  veau  marin ,  qui  femble 
:  un  animal  qui  n'eft  pas  encore 
a  été  encore  plus  mal  appliqué 
ue  que  celui  de  vache  marine 
Bij 


i%  Pbtjples  soumis 
au  morje.  Les  RulFes  le  nomment  tîou- 
Icn  (i).  Une  commiinicarion  établie  en<- 
tre  les  deur  ventricules  du  cœur  lui 
donne  la  faculté  de  refter  fous  l'eau  fans 
refpirer.  Les  variétés  de  cet  animal  ne 
confifterft  que  dans  la  couleur  Se  la  gran- 
deur ;  on  en  voit  dfe  noirs ,  de  blancs , 
tîe  gris ,  de  jaunâtres  &  de  tigrés.  H  fré- 
^tretite  •peur  h  haitte  mer ,  Se  fe  rient  le 
fhtt  fdtfvent  ptès  des  côtes ,  d'où  il  vient 
brotttètl^herbe  furie  rivage  :  il  fe  nourrit 
lauffi  de  poiflbns.  Son  cri ,  dans  fa  ;ea- 
beffe,  rèflcthble  au  miaulement  du  chat, 
&•,  tlaiis  l'âge  adulte,  aux  abboiements 
A\m  chien  enroué.  Il  a  l'ouie  fine  quand 
il  eft  éveillé;  mais  fon  fommeil  eft  pro- 
fond &  remp^che  de  rien  entendre.  Il 
imite" aflez  bien,  en  dormant,  k beugle- 
ment du  veau.  Le  tonnerre  &  les  éclairs 

^m    .i^*!.»**.*.     ■■ ■ ..■■■■II.IHIIMIB  ■ 

(i)  Le  même  animal  •,  on  Tune  âc  fcseCpc* 
eôs  ,  cft  nomnié  kyiip  marin  dans  THiftoirc 
phtloCapUiquc  des  établi  flements  des  EaropécpS 
dans  ics  deiixTndcs.  Ainfi,  voilà  le  veau  devenu 
loup,  tant  ces  dénominations  compofces  offrent 
ècs  idées  peu  précifes. 
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ne  à  la  gaieté  y  il  fe  joue  au  bruit 
jpctes.  Cet  animal  »  qui  vit  parmi 
:ds  du  Nord ,  Se  qui  fe  trouve  aufll 
;  zones  tempérées,  s'euflamme  ai- 
de colère  &  livre  de  cruels  com- 
fes  femblables.  Ses  dents  aiguës, 
les  crochus  Se  tranchants,  font  des 
:erribles&  fouventenfanglantées, 
mes  bancs  de  glace  font  quelque- 
jverts  de  ces  animaux  :  les  mcre« 
:  deux  petits  à  la  fois ,  Se  viennent 
:tre  bas  fur  les  glaces  ou  fur  le.  ri* 
^Ues  les  allaitent ,  les  conduifent  à 
I  leur  apprennent  à  nager.  Quand 
l'un  de  ces  animaux,  on  en  voie 
un  grand  nombrepour  le  fccourir  ; 
ne  font  qu'éprouver  le  même  fort. 
i  de  la  pour  fuite  des  chalTeurs ,  les 
is  lâchent  leurs  excréments^  dont 
eft  infupportable.  Us  ont  le  nea 
ifible.  Frappés  fur  cette  partie,  ils 
des  larmes,  &,  vaincus  par  la 
',  ils  abandonnent  le  foiii  de  leur 
endent  la  gorge  au  fer  qui  va  les 
f»  Ils  ont  la  vie  dure ,  &  reçoivent 
Bii) 
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plus  de  trente  coups  avam  de  la  perdre^ 
Quelquefois  même ,  couverts  de  bleflît- 
res  mortelles,  ib  vivent  encore  plufieurs^ 
Jours.  Quoique  leur  ch^r  fôit  d*une  mau- 
vaifè  odeur,  les  Sauvages  n'en  font  [>ay 
dégoûtés,  L*huife  extraite  de  la  graifle  des 
jeunes  pho<^es  ne  participe  pas  de  cette 
odeur  rebutante.  On  la  dit  auffi  douce  que 
rhuile  d'olive;  &,  (î  l'on  doit  en  croire 
le  narrareut*anonynie  du  troifieme  voyage 
de  Cook ,  les  Anglais  de  fon  équipage  la 
trouvèrent  préférable  au  beurre  d'Angle- 
lerro^  Les  phoquesL  font  quelquefois  ff 
gras ,  qu'ils,  reflemblent  plutôt  à  une  oa- 
tre  pleine  de  graifle  figée  qu'à  un  animal* 
On  ne  peut  diftinguer  ni  la  tête  ni  les 
pattes  défigurées  par  la  graifle*  On  peu^ 
apprivoifèr  &  inftcuire  fes.  jeunes  pho-^ 
ques;  naais  il  eft  difficile  d'en  élever.  Les: 
perits ,  enlevés  à  leur  mère ,  ne  ceffënt  de 
miauler,  &  fe  kiflent  fou  vent  mourir  de- 
faim  ôc  de  douleur. 

L'animal  que  les  Rufles  appellent  chat 
de  mer,  &  que  Dampier  a  nommé  ours- 
marin  ,  peut  refter  long-temps  fous leai^t 
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A/isrerpirer.  11  fait  aifémentàla  nage  dleu^tf 
milles  d'Allemagne  par  heure,  change 
de  climat ,  &  va;  chercha  le^  îles  à\k  Nord 
pours'y  livrer  âramourj  mais  il  n*y  rroave 
pas  la  paix^qu  il  était  veniï  chercher.  11  (e 
réunit  pat  {tttÀ\\&.  Chaque  mâle  raflem^ 
ble  au  mcÂns  quin2e  femeUes^  pour  feaf 
plaifit;^ ,  &  ne  fe  laitTe  pas  cranquîHemene 
lupplaiîfer  pat:  on  rivd.  Vn  crômbae  fan-* 
glant  lui  àflure  ta  poiTeffictt)  de  fes  €on^ 
quêtes  y  0a  fôbKge  à  cacher  ^  loin  là 
home  d«  fa  dé&ite*  Les  fenielies  foivent 
tûojdurs  le  vainqueur^  &  leurs-  eateflès^ 
deviennent  le  prix  de  icm  cdiltage^i^  Ces  ' 
animaux  imt  £irt)ud)efi^,  cruels ,  &  fem^  ' 
Uent  faits  pour  enfanglancer  les  mers* 
Aprèson  long  combat  ^  fatigués^  rendus^ 
&  refpirant  i  peine ,  ils  ie  repofexk  poufr" 
ie  battre  encore  &  fe  dà:hirer  avec  un« . 
fureur  nouvelle.  Les  fenfelies  aiment  ten-" 
dremenr  leons  petits  ;  mais  il  femble  que  ' 
la  férocité  naifle  avec  eux ,  &  leurs  pre- 
mteis  |eux  font  descombats%  Le  père  ac- 
court les  féparer  ^  mais  il  feche  tendre^ 
mène  le  vainqueur  y  6c  les  plus  faibles  ou 

Biv 
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Iqs  plus  iâchçs ,  trop  indignçç  de  lui ,  ref- 
tôat  auporès  de  leur  mçre»  L^s  plus  gros 
dç  cçs  4l\itn4iix  pefenc  près  de  fepç  cents 
livres*  U  eft  aifé  de  les  aflbmmer  pendant 
leur  fonimeili  \  car ,  chargés  de  graiflè  au 
princefpp^ ,  ils  dorment  deux  mois  en- 
ti^r^>  Cms  ^x^nà^e  stucune  hourricure. 
I^M^  çh|i^f4glaanc$&  d&.Q>^viils  goût» 
6c  ie*E  p^w  ^'/çft  bpmîe  à  rien. 

L#  lion  mmn  »  que  les  RuflTes  noi»-»  • 
m^nt  (ÎYovipch^  >  eft  uo  ^im^l  amphibie  • 
qHivay*g§darcqua?eiirmx pôles,  &fo: 
ti;att.y^.%u  Cêpifc  8oft w-Efpcrance  te  • 
d^qs  ;  les^  mQf$  .4^â  plu$  fepret^tcianale&S 
G*eft  le  criiel  ^poffni  de  Tours  marin  if 
qi|*il  pourtfiw^vechàclînniement.  Jlcfl 
rçvêtu  d'uQ  poU  ffluve  8ç  court.  Sa  chair 
eQ:  rico^vç.r|:$  d'une  farce  épxx&v^t  de 
gzi^Qti4^mmXQ%m  jufquaicinqDWïts 
pintes- d'hwH^*  5a  l^iigue  pefeufowyait^ 
einquançp  livres.  Sas  nageoires  lui  fervent  • 
de  pieds ,  fe  Vépormité  de  fa  màfiè ,  qui 
pefe  quelqiiefqis  treize. cents  livres.,  le 
fait  ramptji;  Iwrdemen:  :  mais ,  jufques  > 
diiis  fpti  t^pç^x  fA  force  impofaute  ^i 
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Tappareil  de  fes  armes  trennent  en  re£* 
*  peâ  Tes  ennemis.  Ses  affreux  rugiflTemcirts 
fe  font  entendre  à  la  diftancc  d'une  lieue  : 
tous  les  ammaux  de  la  mec  prennent  Iz 
fuite  deraot  lui.  Son  humeur  beUvqueufir 
fe  lit  fur  ion  horribkr  muffle  èc  dans  £eâ^ 
regards  èiiâanuné&  Sa  gueole ,  qn'ii  cm^' 
vie  dans  Ùl  colère , .  laiâfeibrti]:  des  dents 
canines  longues  d'un  demi-pied.  C*c&  iê 
la  fuite  dos  combats ,  c'eft  au  prix  de  ion 
fang,  qu'il  goûte  les  plaiiirs  de  Tàmour» 
&  qu  il  raifembie  autour  de  lui  un  grand> 
nombre  de  femeUes»  Cependant  cftc  ani» 
mal  terrible  s'accoutume  à  la  préiânce  de 
l'homme,  &  n'eu  eft  pas  efEirouçhé  tant 
qu'il  n'en  a  pas  reçu  de  mal»  Il  laifle 
même  aâez  tranquillement  égorger  fesr 
petits.  Les  femelles  en  portent  deux  à  la 
fins*  La  chair  des  vieux  lions  marbs  eft 
mauvaife,  mais  celle  des  jeunes  tfk  d'uii 
ailèz  bon  goàt. 

Je  ne  connais  pas  de  defcripôon  de 
Tefpecede  chien  macin  nommé  lakiitak 
au  Kamtchatka*  U  eft  grand  comme  uil 
bcBufx  8c  peie  à-peu-près  fept(amt$ 

Bv 
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livres.  La  chair  ea  eâidéfagréable  am 

goût. 

Ces  détails  paraiflàientnéceflaires  ici  r 
revenons  à  nos.  lafulaires.  Les  plus  pm«^ 
dents  favem  prévoir  &  prévenir  ladifette- 
dont  ies.naenacie  le  retour  de  l'hiver,  qui 
couvrira  d!une  glace. épaifiè  les  lacs,  le&. 
mers  &  les  fleuves.w  Ils  font  fécher  ait 
ibleil  ou.àila  fumée  les  chairs  des  monf- 
I3:es  de  la  mer  ôc  des  poifibns ,  &  celles^  • 
des. loutres  marines,  dont  je: ne. connais, 
quelaidépomlle,  qui  reiTembleà^celle  des« 
caftors.  ils  prennent  moins  de.  précau- 
tions pour  les  provifions  quidoivent  ctr^ 
confumées  les  premières  »  ôc  fe  conten* 
tentdelesLtenirdansreau,  qui  ne  tarde^ 
j^as  à  fe  glacer  ,.ou  de  les  enfevelir  dan^; 
k  neige^  Mais  il  en  eftpeu  qui  marquent: 
tant  de  prévoyance,,  car  il  n'eft  pas  dc: 
f homme  fauv-age  déporter  fes  penfées» 
Êir  Tayenir.  La  difette  vient,  on  la  fup-*. 
porte,ayec  une  patience. qpi  tient  plus. dct 
bLftupidité  que  de. la. vertu:  oniouf&e  là; 
làimfans.fe  plaindre ,.  cpmme  on.fQuf-* 
Iciroicuae  mAbuUe.qu*on.  n'aurait  pas  exe 
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xe  de^révenir  :  la  même  imbccillicé: 
n'a.  pas  permis  de  prévoir  Tavenir,. 
cche  de  faire  un  retour  fur  le  paflTc^ 
:  fe  reprocher  û  négligence,  &  Vom 
)nrente  de  chercher  fur  le  rivage  des 
villages  &  da  varech  pour  appailer  lai 
i  qu'on  endure^ 

)n  ne  fait,  dans  ces  îles ,  rirer  ni  dcs^ 
s  ni  des  herbes  qu'elles  nourriflenr 
me  liqueur  ^mentée^  On  ne  boic, 
deFeau ,  &  même  fbuvenr^  dit-on  ^ 
elle  de  la  mer  ,  qui  ,  prèsdu  rivage^ 
m  quelque  falure, mais  fansêtre  fan- 
:e..  L'huile,  de  baleine  eH,  pout  U9* 
s  de  fece,  une  boiilbn  délicieufe:  lê» 
eS'gonflées  de  cette  liqueur  épaifle  ôc 
égoutante  pour  nous  ^  font  Yuidées* 
:profu(ion  quand  on  reçoôc  la  viCte 
es.amis..L'huile  de  veau  marin ,  pré^ 
ée  avec  encore  plus  de  fafte ,.  cft  ao- 
(lie.  avec  la  même  joie  qu'excitent 
ni  nous  les  vins  les  plus  exquis^ 
s  doivent  à  leur  ignorance  &  à  Teui^ 
îre  l'avantage  de  ne  pas  connaître, 
eflè.  Nos  liqueurs  fermentces  n*imr 
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primenc  fur  leurs  palais  novicg^  que  cfes* 
fenfacions  douloureufes.  Quand  les  Ruf- 
fès  ont  voulu  leur  en  faire  boire,  ils  les 
oht  rejettées  avec  dégoût.  Mais  quelques 
uns  fe  font  accoutumes  au  tabac  en  pou- 
dre apporté  par  les  Kozaques.  C'eft  ainJfî 
que  la  fréquentation  des  étrangers  fait 
toujours  naître  quelque  befoîn  nouveau  „  ' 
&  par  conféquent  quelques  privations  > 
quelques  maux  encore  inconnus. 
^  Nos  Infulaires  ont  des  propriétés,  tant 
rexpérience  apprend  bientôt  àThomnie 
a  fc  défier  de  rhumanité»  de  l'équité  de 
fes  compagnons ,  &  à  ne  compter  que 
fur  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  Cha- 
que habitation  poflede  une  portion  mar- 
quée du  rivage  de  fon  île  :  c'eft  fon  patri- 
moine ,  &  les  poiflons ,  le^  coquill:^;es  > 
les  plantes  marines  qu'on  y  recueille  , 
forrnent  fon  revenu.  Il  n'eft  permis  de 
rien  prendre  fur  la  portion  de  fon  voifin  : 
un  étranger  même  ne  peut  manquer  imr-. 
punément  à  cette  convention  facrée.  Nos 
Navigateurs  ont  accufé  quelquefois  dé 
vol  des  Sauvages  qui  leur  ont  pris  fort 


umocemtA^nt  piques  clous  ou  d  autret 
bagatelles  (i).  Ils  ne  pourraient  évitet 
eux-mêmes  cette  accufation  &  k  peiné 
qu  elle  entraîne  >  s'ils  ramaflaient  ici  , 
fans  la  peimiffion  du  propriétaire  y  na 
miférable  coquillage  ou  quelques  plantes 
marines  que  les  ûûcs  auraient  dépofées; 
fur  là  cote» 

On  fent  que  cette  loi ,  car  on  peut  lui 
donner  ce  nom,  a  dû  occafionner  biea 
des  querelles  &  des  combats  entre  les: 


(i)  (5^*"^  des  Sauvages  dérobent  quelque 
cbafe  à  nos  Navigaccuts»  il  ne  faut  pas  croire: 
que  ces.enfants  adulces,  qui  connardent  à  peine 
la  propriété ,  fe  foicnt  formé  Tidéc  que  nous 
avons  du  vol.  Des  Américains  montèrent  à  bord 
du  Capitaine  Clarke  ,  &Iui  volèrent  fa  montre» 
On  fouiîla  leurs  canots  on  trouva  la  montre;  Ï6 
voleur  la  rendit  fans  paraître  honteux,  fans  mon- 
trer deregret;  iM'auroit  donnée  pour  un  clou.  A- 
peo-prèsdans  le  même  temps,  un  autre  vola  un 
Ycrrou  :on  voulut  le  lui  ôter ,  il  fauta  à  la  mer  ^ 
&  le  donna  à  un  de  fes  camarades  qui  Tempo r. 
tait  à  la  nage.  On  leur  tira  un  coup  de  fufîf 
chargé  à  balle,  alors  le  voleur  rnpporta  le 
Ycrrou.  Troijiemc  Voyage  d€  Cook.  Ne  iccoUr 


Ruflès  &  les  naturels da  pays.  Le9>étratr^' 
gers  qui  fe  répandaient  fur  le  rivage 
attentaient  fréquemment  à  une.  propriété: 
dont  ik  ne  pouvaient  avoir  aucune. idée  r. 
ils  étaient  repooifés.  avec  fureur  par  des: 
propriéime»^ indignés  de  cet  auenrat  v  âc 
de  retour  dans  leut  pays,  ils  fe.plaignaient: 
d  avoir  été  brufquement  attaqués  par  des; 
Sauvages  dont  le  perfide,  accueillesavaif 
d  abord  trompési.  Ils  ne  fe  doutaient  pas* 
qu*ils  avaient  eux.-  mêmes  enfreint  le& 
conditions  tacites  de.  lai  paix ,.  &:  qu'ils. 
Savaient,  reconnu  le  bon  accueil  qu  ott^ 


aaît  •  on.pas  la  marque  de  l'ifiQocencc  dans  lai 
tranquillité  du  voleur  de  montre,  dans: la- ré^ 
fi/lanccdttv  voleur,  de  verrou  ?  Ncfé  figure^t^on^ 
(as  un  enfant  qui  airamafl^  fiir  le  rivage  une: 
coquille  ou.  un  caillou^  &  qpi^iéEfiê  à  Gn  ca*- 
marade  qui  le  lui  veut  arracher  i  Ne  (rémit-oti 
{as  fur-tout  dé  la  barbarie  des  Européens  qutî 
tirent  à  balfe  fuc  un  malheureux  Sauvage. pour* 
«n  vil  morceau  de  fer?  Oa  dit  que  le  Sauvage 
au  versou  lé  rendit  d*iin  air  farouche  :  il  vou* 
bit  fans  doute  reprocher  aux  Angbis  de  s*cm^ 
lorxer  £0ur  fi  £eu  de  chafc  à  tant.dc  cruauté». 
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Jeas  avak  fak  qa'en  volant  ceux  qai  h: 
leur  avaient  accordé;. 

Mais  le  propriétaire  <FuRe  portibn  de 
la  côte  n'apas  de  droit  particuÛerfur  une 
baleine  mone  <^  y  eft  apportée  par  les. 
flots.  Un  fi  riche  tréfor  doit  entrer  dans 
ferevenn  public,  &  appartient  à  Fileen- 
ëere.  La  découverte  en  eft  célébrée  par 
ane  fête  générale  :  la  joie  brille  fur  tous- 
ks  vif^es,  on  mouvement  commun  efi: 
imprimé  par  Tintérèr  8c  par  la  plaifir.. 
Tous  accourent  fur  k  ri^mge-^  avides  de 
sepaîtreleurs7ettx.d  une  fi  belle  proie  & 
de  la  partager.  L'air  retentit  de- chants» 
d'allégreflè ,.  &  les  dànfes  accompagnent 
les  chanfons.  Le  monftre  énorme  eft  bienr 
lot  mis  en' pièces  ,.on  voudr^t  le  dévores 
lout  enrier  avant  de  quitter  la  fdace^  la; 
modération  eft  toujours  bannie  de  ce& 
fepas ,  &  c'eft à  regret  qu'on  fe  voit  oWigé 
de  les  finit  ôc  d'en  emporter  les  refles^ 
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CHAPITRE     V. 

Manière  dont  les  Jnfu  aires  conjtruifent 
leur,  habitations. 

JLa  minière  dont  nos  Infalaîres  ie 
procurent  la  fubfiftaace,  donc  ik  apprê- 
tent &  confervent  leurs  aliments,  ne 
fuppofe  pas  une  induftrie  fort  avancée  : 
celle  donc  ils  conflmifent  leurs  demeures 
n'en  exige  gueres  davantage.  Leurs  huttes 
ibiit  creufées  en  terre  à  la  profondeur 
d'une  toife  &  demie»  &,  comme  les 
parois  pourraient  s'ébouler  &  écrafer  les 
habitants ,  on  les  foucient  avec  des  per- 
ches. Cette  grande  fofle,  qui  a  depuis  dix 
}ufqa'à>cinquance  toifes  de  long  j  fur  une 
largeur  de  trois  toifes ,  &  quelquefois  dct 
cinq ,  eft  recouverte  d  une  forte  de  chafiSs 
qu'on  charge  d'herbe  &  de  terre  :  c'eft  ce 
qui  forme  le  pjancher  fupérieur  dp  Tha- 
bitation  :  tout  le  bois  employé  à  cqs  fortes 
de  conftrudions  eft  apporté  par  les  flots  > 
car  on  doit  fe  fouvenir  que  lesîles  ne  pro- 
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âmfem  aucun  vbre.  Qn  ménage  au-plan- . 
cher  plufieurs  ouvertures  :  les  unes  fervent 
de  portes ,  &  on  y  adapte  des  échelles  ; 
les  autres  font  deftinées  à  laiflèr  entrer. 
lair  &  la  lumière;  d- autres  enfin  donnent 
une  ifliie  à  la  fumée.  Au  rçfte ,  il  eft  rare 
<ja  Qn  faffe  du  feu  dans  ces  demeures  fop-, 
tççraine^  ,  &  Ton  y  éprouve  ordinaire- 
ment une  chaleur  infupportable.  Dans- 
pluiieurs  îles  on  ne  fait  jamais  ufage  da 
&u  :  dans  d  autres  on  brûle,  pendant  les 
froids  les  plus  rigoureux ,  des  herbes  fe-- 
ches  qu  on  a  ,ramape&  en  ité  ^  0n  de  U 
graiife  de  baleîn<^.    • 

Paiu  ce^  antres  obfcurs  font  raflênv- 
blées  cinquante  perfonnes  au  moins  »  8ç* 
quelquefois  deux  ou  trois  cents*  Uair» 
le  jour  pénètrent  à  peine  dans  ces  vaftes 
fouterrajiJs;  on  y  eft  éclairé:  par  la  li^> 
naiere  funèbre  de  quelques  lainpes  qui  nd. 
font  autre  chofe  que  des  pierres  a«ufes> 
qu'on  remplit  d'une  huile  fétide  de  ba- 
leine ;  des  herbes  feches  tiennent  lieu  de 
mèches.  Hommes  ,  femmes  ,  enfants  , 
tQUC  refte.nft  4#^.l|BÇ  i^^Pfi.  n'  ouToa 
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couvre  tout  au  pJus  d'anr  mdrceâu  rfe 
peau ,  ou  de  quelques  feuiUes ,  les  parties 
que  la  pudeur  ordonne  de  carher.  Un 
étranger  ne  peut  defcendre  fân^  horreur 
dans  ces  affreufes  habitations  :  la  fombre 
lueur  des  lampes  qui  rend  le^  ténèbres^' 
encore  pkis'eftayantes  ,  Tq^aiffe  8c  noire 
fumée  qu'elles  exhalent  ;  unefbrfe  Jhomv 
mes  nus'&  hideux  qu'on  entrevoit  dans* 
Pobfcurité,  le'bniît  qrfils  font  eii  parlant  y 
en  agiflfant  tous  enfemble;  une  chaleur 
lourde  &  maf-faine,  un  air  qui  a  perdu: 
fon  reâ^  j' l'odeur  empeftée  que  ren- 
voient tant  de  perfonnes  reflèrrées  dans^ 
le  même  cathot,  &  qui  fe  confond  avec 
ta  puanteur  des  cBairs  pourriflàntes  da* 
poillon  Se  des  monflres  marins  j  k  ver- 
mine  foumriHant  fur  tous  les  corps  ,  ôc 
que  ceux'qu^Ite  ronge  ne  cherchent  que- 
pour  kr  dévoter  i  leur  anir  j  Fiiripudîqué^ 
bbrieitédes  pères  &  des  meres',  les  dé- 
jcftions  des  enfants ,  Pafpear  des^  repas- 
plus  dégoûtants  encore  j  tout  révolte  ôc 
blefle  tous  les  fenSé 
Ce»;  logements,  (i  mal  conftrijic9j  pTus:^ 
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mal  entretenus  >  ne  font  pas  mieux  meo? 
bl^  Des  nattes  âites  d'herbes  treflees» 
des  coquilles  demî-brîfces  qui  iervent  de 
U&s  y  des  cailloux  creux  qui,  fui vant  leur 
volume,  font  VoSice  de  lampes  ou  dé 
marmites  ;  destronçons  d'arbre  grofliè- 
rement  creufés  en  forme  d'auges ,  des 
corbeilles  mal  -  adroitement  tiilUes ,  des: 
inftrumenss  de  pêcheurs  encore  phis  im* 
parfaits ,  èes  pierres  dures  &  rranch^mtes. , 
qui  fervent  de  couteaux  8c  de  haches  ^ 
YoiE  toute  la  richefTe  de  ces  miférable& 
peuples.  Ceux  qui  commercent  avec  les/ 
Rudes  fe  pix>curent  par  échange  des; 
chaudrons  de  cuivre.  Quand  ils  peuvent 
obtenir  ou  dérober  un  morceau  de  fer^ 
ils  le  forgent  à  froid^  un  caillou  leur  fert 
d'enclume»  un  autre  de  marteaa;  ils  fe. 
fabtiquent  ainfi  des  armes  dont  les  bords> 
reftent  dentelés  :  au  lieu  de  coupet  les> 
chairs»  elles  tes  déchirent,  s'y  attachent 
par  mille  crampons ,  &  font  des  bief- 
iures  bien  plus  dangereufes  que  fi  elles 
étaient  plus  ùiduftrieufementtrayaillées». 
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\     C  HA  PITRE    VI 

Vèttmcnts  des  Infulaires.  Idées  Jtng  c- 
fures  fur  la  beauté^  fur  la  parure. 

.  \j%  s  peuples  à  qui  Ift  n^mr^  dçs  îles 
qu'ils  occupent  permet  fi  peu  d'induftri^ 
doivent  n'avoir  que  des  vêtements  biem 
fimples^  Sous  un  climat  plus  doux ,  ils  fe- 
raient reftés  nus;  mais  l'impreffion  dou-, 
loureufe  du  froid  les  avertir  de  fe  cou- 
vait y  Bc  le  befoin  leus  apprend  à  le  rea*f^ 
dre  propres  ï^  dépouilles  des  anim^u^t 
dont  les  chairs  les  ont  nourris.  Une  forte 
de  chemife  ou  de  tunique  eft  le  plus  /im« 
pie  des  vêtements  pour  la  forme ,  c'eft 
celui  qu'ont  inventé  tous  les  Sauvages  dès 
qu'ils  ont  fenii  la  néceffité  de  fe  vê;ir  j 
c?eft  auflî  celui  qu'ont  adopte  nos  Infu- 
laires.  Cette  tunique  defcend  jufqu'aur 
genoux,  &i  pour  en  relever  la  fimpli- 
çité ,  on  la  garnit  ordinairement  de  quel- 
ques franges  de  cuir.  Elle  eft  faite  de  la 
peau  du  ventre  des  oifeaux  de  mer  :  les 
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femmes  préfèrent  pour  elles  les  peaux  de 
loutres ,  celles  de  renards  ou  d'autres  pel- 
leteries 'y  c'eft  la  feule  différence  qu'on  re- 
marque dans  l'habit  des  deux  fexes ,  8c 
qui  les  falTe  diftinguer  au  premier  coup- 
d'œil.  Ce  font  les  femmes  qui  raflem- 
blent  &  coufen  t  les  peaux  ;  6c  quoiqu'elles 
n'aient  que  des  arrêtes  dé  poiflbns  pour 
aiguilles,  &  que  des  nerfs <l'animaux  leur 
tiennent  lieu  de  iîl ,  elles  coufent  avec 
une  finguliere  adrefle.  Elles  ontâudî  larr 
de  teindre  avec  des  terres  colorées  le  côté 
liflè  des  peaux  ;  mais  d'ailleurs  elles  lie 
les  favent  pas  bien  préparer» 

Comme  ces  peabx  ne  font  pas  impé- 
nétrables à  Thumidité ,  ils  fe  font  nûe 
fonê  de  manteau  de  veflîes  ou  de  boyaux 
de  phoques  &  de  lions  marins  :  ç*eft  l'ha- 
bit de  deffiis  pour  les  mauvais  temps ,  oc! , 
comme  il  eft  plus  léger  que  Tauf  ne ,  c'eft 
le  feul  habit  qu'ils  mettent  dans  h  belle 
fc  ifon.  On  croTroit ,  comme  l'ont  trouvé 
les  compagnons  de  Cook,  qu'ils  forte 
vêms  de  parchemin. 

Ils  ne  comiaiflent  ni  culortes  ni  ba». 
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&  ne  fe  crouvcnt  pas  incommodés  de 
marcher  nus -pieds  fur  la  neige.  Quel- 
ques uns ,  plus  délicats  que  les  autres  » 
^'enveloppent  les  pieds  &  les  jambes  de 
-peaux  pendant  Thiver. 

Quand  le  froid  les  fai^t  hors  de  leurs 
huttes  5  ils  allument  des  herbes  feches,  fe 
placent  au-deflîis  <le  ce  feu  qui  n'eft  ja- 
imais  bien  ardent  »  &  rei^ivent  la  chaleur 
par-deflbus  leurs  habits. 

Leurs  bonnets  d'hiver  ne  font  autre 
chofe  qu  une  peau  d'oifeau^  à  laquelle  ils 
;.Ui(Ient  les  àîles  &  la  queue.  Ils  vont 
ordinairement  tête  nue  en  été.  On  parle  ^ 
J:epetidant  d'un  bomiet  de  cette  faifon 
«qu'il  faut  peut-être  regarder  comme  une 
arme  défenfive.  Il  eft  de  bois  teint  de 
différentes  couleurs ,  &  une  efpece  de 
coït  9  qui  s'avance  de  la  longueur  d'un 
pied  &  demi  au-deffus  du  front,  lui 
donne  aHez  bien  la  forme  d'un  cafque 
antique.  Ce  qui  rend  ^core  cette  ref- 
femblance  plus  parfaite,  c'eft  qu'il  eft 
furmonté  d'une  haute  crête  de  fanons  de 
baleine  garnis  de  plumes.  On  attache  or-*^ 


dinaîrçfnent^  cette  coëffuce  une  petite 
idole  d  os ,  haure  d  un  pouce,  &  reprt^ 
fencant  une  Sgure  humaine.  Le  ttiavail  eu 
JlèGty  d.û-pn ,  moins  imparfait  ^in'on  n^ 
devrait  l'attendis  d'un  peuple  (jui  maui- 
que  d^  tous  les  iqftmments  néceffaireis 
aux  arts,  Quelqu  informes  d'ailleurs  qup 
piûCTent  être  ces  eflais,  ils  qqus  préfen^ 
tent  du  moins,  che?  un  |^uple  fauvage^ 
les  preniiers  rudiments  de  la  fculpture. 

Cespptites  repréfentations  font  peut-^ 
Jètre  celles  du  génie  tmcél^iue  :  le  guerrier 
qui  pprjte  cptte  idolç  dans  Le  cpmbat  ^ 
efpere  qu'il  fera  défendu  par  elle* 

Cette  conjedure  .en.  fait  naître  ime 
autre  j  ç'çft  quepeui>ètr^  Ips  arts  d'imita- 
pon  doivent  leur  première  origine  à  la 
religion.  C'eft  aux  fêtes  que  furent  d'a- 
bord confacré?  le?  danfes  ÔC  les  chants  : 
jc*eft  pour  fionor^r ,  pour  repréfenter  les 
Dieux,  que  fut  inventée  la  fculpcure. 
Quand  les  Grçcs ,  convertis  au  phriftia- 
nifme  ,  s'interdirent,  à  l'exemple  des 
Juifs  ,  les  r^prçfeatations  fculptées  de 
la  Divinité  >  des  Efprits  céleftçs  5^  de$ 
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Siitits ,  ils  perdirent  bientôt  toute  idée 
d'un  art  dont  les  plus  beaiix  modèles 
nous  ont  été  tranfmis  par  leufs  ancêtres. 
Mais ,  comme  ils  conrerverènt  le  culte 
des  images  peintes,  ils  n'ont  jamais  perdu 
la  pratique  de  la  peinture.  Les  Chrétiens 
du  rit  latin ,  qilî  ornèrent  leurs  temples 
de  figures fculptéês ,  furent ,  même  dans 
les  ïïeclés  Ids  plus  bâfbarés ,  travailler  îa 
pierre  &  le  marbre  ;  & ,  quand  enfin  ils 
reçureîit  Viàée  de  la  beauté  des  formes , 
ils  appliquèrent  à  cette  nouvelle  théorie 
de  Tart ,  la  pratique  d'un  métier  qu'ils 
n'avaient  jamais  oublié,  -     \ 

'  Mais  les  arrs  pèîfêâtionhés  hé  font  pas 
de  notre  fujet  j  nous  ne  traitons  ici  que 
de  leur  plus  groflîereî  origine,  Oferons- 
nous  rapporter  celle  de  .la  peinture  &  du 
deflîn  à  ces  figures  de  fleurs ,  d'oifeàiix 
de  de  quadrupèdes-,  que  nos  Infukîrèisi, 
comme  la  plupart  des  Sauvages  i  fe  tra- 
cent fur  la  peau?  Cet  art,  que  l'on  dît 
■  inventé  par  l'amour ,  le  fut-il  en  effet  par 
ce  caprice  bizarre  commun  à  tous  les 
"^hômmes,  qui  ne  fe  contentent  jamais  de 
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ce  que  la  nature  a  fait  pour  eux ,  &  qui 
ax>ient  s'embellir  en  ajputant  à  fon  ou* 
vrage  ?  Eft  -  il  abfutde  de  penfer  que 
riîonune  encorq  nu  »  &  déjà  curieux  de 
ce  qui  interrompt  l'uniformité ,  a  tracé 
d'abord  des  deffinsfur  fa  peau»  par  le 
même  principe  qui  les  lui  a  fait  tranf* 
porter  dans  la  fuite  fur  fes  habits  ?  On 
aime  la  parare  »  on  l'aiqie  dès  Tenfance, 
on  ne  s*en  dégoûte  pas  toujours  dans  la 
viedleile»  Se  comment  fe  parer  quand  on 
eft  tout  nu  ? 

Les  hommes  &  les  femmes  des  îles  que 
nous  parcourons  fè  piquent  le  vifage  ôc 
les  bras  avec  des  arrêtes  »  ôc  fe  frottent 
avec  des  terres  colorées  la  peau  nouvelle- 
ment ouverte ,  Se  faignante  encore.  Ces 
marques  font  ineffaçables  ,  la  brûlure 
feule  peut  les  altérer. 

Mais  les  habitants  de  la  plupart  de  ces 
îles  ont  imaginé  une  parure;  bien  plus 
étrange.  On*  fait  aux  enfants  des  deux 
fexes  deux  ouvertures  fous  la  levre  infé« 
cieure  ,  &  Ion  y  paflè des  os  de  morjes 
^Jongs  de  deux  pouce$.  On  leur  perce  auffi 

Tome  /».  ^         C 


50  P'JEUPLES    SOVMIS 

la  -cloifon  du  nez ,  &  Ton  y  çirfile  des 
^rtccçs  de  poiffbns,  ce  qui  leur  tient  les 
^iiorînes  ouvertes  Se  relevées.  On  nç  né- 
glige pas  de  mettre  ces  ornements  les  jours 
de  fête.  Ceux  qui  fe.piquent  le  plus  de  pa- 
rure 5  fe  font  unç  troifieme  ouverture  ibu$ 
la  lèvre  pour  y  placer  un  rofeau. 
-  Nos  femmes  fe  percent  les  oreilles  ; 
nos  Sauvages  n'ont  pqis  oubiré  ce  moyen 
de,  plaire  :  mais  cpmme  ils  n'ont  ni  perles 
ni-  diamants ,  xomme  ils  ne  favent  ni 
jtailler  les  cailloux  ni  Içs  monter  ^  ils  fe 
contentent  de  fç  pafler  dans  les  trous  de 
-  leurs  orçillçs  dos  plumçs  &  toutes  les 
bagatelles  brillantes  que  leurs  îles  Jieti- 
vent  leur  procurer. 

Les  femmes  relèvent  par  derrière  leurs 
cheveux  en  une  feule  trèfle  ;  mais  elles 
s'arrachent  ou  fe  rafent  les  cheveux  fur  le 
devant  de  la  tète  :  c'eft  chez  nous  une  pâ- 
ture d'imiter  lavieillellè  en  fe  blanchiC- 
fant  les  cheveux  j  on  Fimite  ailleurs  en 
fe  rendant  chauve  j  dans  d'autres  pays  on 
fe  fait  arracher  quelques  dents  pour  s'eni* 
.  bi^Uir  j  on  fç  peint  de  toiues  ks  çQuleur^i^ 
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ofr  fe  défigure  de  toutes  les  manières  j  6C 
Ton  croie  coniuûcre  les  vrais  principes  de 
la  beauté  ! 

Dans  plufieurs  îles ,  les  hommes  fe  ra^' 
fent  entièrement  la  tête  avec  des  pierres 
bien  aiguifées}  dans  d'autres,  ils  fe  réièr- 
vent  une  couronne.  Ils  ont  peu  de  barbe  ,* 
&  ils  ont  foin  de  l'arracher.  A  combien 
de^ortures  différentes  onfe  foumet  ^dans 
Tefpérance  de  s'embellir  i 

Mais  ces  mêmes  Sauvages  qui  bravenf 
h  douleur  gourle  plaifir  de  fe  parer ,  né- 
gligent cous  les  foins  que  demande  la 
propreté.  La  plupart  ne  fe  lavent'}amais  j 
ils  paraiflent  noirs,  enfumés,  affreux: 
quelques  uns  fe  lavent  d'abord  avec  leur 
urine  »  &  enfuite  avec  de  l'eau  j  ils  ont  uti 
ceint  verçieil  &  le  coloris  de  la  fanté. 
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CHAPITRE     VIL 

Union  des  dcuxfcxts  chc^  les  Infulaires. 
Éducation  dt  leurs  enfants. 

Xi* s  n'ont  aucuiiQ  idée  de  la  putetq 
des  nuBurs,  pas  même  de  la  décencef 
Pans  leurs  huttes  communes  ,  fur  le$ 
^^mins»  dans  le» campagnes  ouvertes», 
ils  fe  livrent  fans  pudeur j,  comme  le5 
%nimaux>  aux  plaifirs  dp  l'ampur  :  fou^ 
vent  même  ils  outragent  la  nature  dan$ 
]^rs  fales  volupté^ ,  S(  Ton  trouve  à  U 
^is  cbeS;  eux  le  modèle  de  la  vie  la  plus 
^iiple  if,  celui  de  l^derniere  déprayatîon, 

Doiijierons-nQtis  le  nom  de  majçiage  i 
Iftttf/UiHQn  des  deux  fexes^  untpn  fou-» 
venf  pçiiTagejre,  qui  n'eft  précéda,  ni  d« 
conventions  mutuelles ,  ni  de  confente- 
mentde  parents ,  ni  de  dot,  ni  de  fêtes  ? 

Dès  qu'un  homme  a  le  moyen  de  fub- 
fifter  par  fon  travail,  il  prend  une  femme, 
il  Temmene  dans  fa  hutte ,  il  eft  marié. 
Cette  femme  l'aide  dans  tous  fes  travaux, 
elle  a  les  fiens  en  particulier  ^  c'çft  elle 
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fpi  nettoyé  le  poifibn ,  qui  le  fait  fëcher^ 
iquî  coud  les  habits. 

Ces  fecoars  procurent  â  l'Infulaire  plus 
'(d*aiiànce;  alors  il  prend  une  autre  femme^ 
il  en  prend  plufieurs^  il  attire  des  filles 
auprès  de  lui  >  il  reçoit  des  veu^^es  >  il  re- 
cueille les  femmes  qui  abandonnent  ieiii^ 
•premiers  époux  :  ce  font  autant  de-  fe- 
coars nouveaux  qu'il  fe  ménage^  il  pren4 
-jufqu'â  de  petitîs  enfants.  Lé  plus  hMk 
thaflèur  a  tou^rs  lé  plus  grand  nombit 
de  femmes,  parce  que  fon  adreife  1« 
procure  plus  de  moyens  de  les  nourri]^. 
11  a  un  ferrail  qui  quelquefois  augmente, 
quelquefois  diminue  :  fi  une  femme  s'en- 
nuie de  fon  mari,  elle  en  va  chercher  uft 
autre  ^  elle  emmené  avec  elle  fès  enfants 
s'ils  y  confentent,  car  tout  le  monde  eft 
libre.  Il  ne  réfulte  de -là  ni  querelle ,  ni 
procès ,  ni  difpute  ;  chacun  fait  Tufage 
"qu'il  lui  plaît  de  fa  liberté. 

Maïs  le  ferrail  diminué  peut  recevoir, 
dans  le  moment  le  plus  imprévu ,  un 
nouvel  accroiflèment.  La  femme  qui  a 
quitté  fon  mari ,  qui  en  a  pris  un  autre , 

Ciij 
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.qui  Ta  cônfervé  plufieurs  années ,  Tabatif 
donne  à  fon  tour ,  revient  à  la  cahutte 
dé  foii  premier  époux  y  ôc  lui  amené  des 
enfants  dont  il  n'eft  pas  le  père.  Qu'im^ 
porte  ?  tout  cela  eft  bien  reçu  :  ce  font  de 
nouveaux  travaiUeurs  qui  partageront  fes 
Jàtiguesw 

Quelquefois  auffi  le  Sauvage  prête  fes 
Tfenmieis  j  quelquefois  il  les  échange  coa- 
^e  le  premierobjet  qui  flatte-fbn  caprice. 
Jl  n'eft  pas  rare  quei,  dans  tm  temps  de 
^^fette-,  il  donne  la  plus  chérie  de  fes 
.femmes  pour  un  poiflTon  demi-pourri, 
,QU  pour  une  veflîe  pleine  d'huile  de  ba- 
leine. Une  fpis  raflafié,  il  la  regrette.  Il 
iVa  la  redemander ,  il  fupplie,  il  pleurcLj 
& ,  s'il  eft  refufé ,  il  fe  donne  fou  vent  la 
yxnort  :  car  ils  tiennent  faiblement  à  la 
vie,  &  l'abandonnent  dans  les  moindres 
affligions* 

On  dit  que  les  femmes  accouchent  ai- 

fémenc ,  ce  qu'on  peut  attribuer  à  leur 

,  vie  aftive  &'laborieufe,  &  à  la  chaleur 

de  leurs  habitatiqns,  qui  doit  relâcher 

^  toutes  les  âbrçs.  £Uea  tren:^ent  fou^eat 
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Uùts  enfants  ^atis.  Teau  de  h  mer  ;  s'ils: 
trient  5  elles  les  y  replongent  de  nou- 
veau j  .&  ne  fcs  recirent  que  lorfqu'ib 
font  âppaifés.  Elles  ne  les  allaitent  pas 
iong'-teniips,  &  les  àccoututxlentde  Sonne 
heure  a  la  nourriture^  fauvage  qu  elles 
prennent  «lies.-  mçQies.  Elles  leur  lient 
enfertible  les  deux  pieds  pour  }eur  ap- 
wendre  à  VaflTeoir  £ax  les  talons^  Des 
enfints  élevés  fi  durement  y  mais  forte-» 
ment  nourris  ,  doivent  péric ,  ou  devenir 
des  hommes  vigoureux* 

On  leur  donne  ou  ils  prennent  bientôtr 
la  liberté.  Dès  que  les  jeunes  garçons  SC 
les  jeunes  filles  peuvent  fe  fuffire  à  eux-  . 
mêmes,  ils  n'attendent  plus  d«  fetours 
de  leurs  parents ,  &  ne  fe^ngent  pas  à  leur 
en  procurer.  Occupés  d'eux  feuk ,  ils  s'u-' 
niflerit ,  fe  fçparent ,  &  font  tout  ce  qui 
leur  plaît.  Ils  reviennent  à  la  hutte  pater- 
nelle ,  on  les  reçoit  j  ils  s  en  abfentcnt  y 
on  ne  les  cherche  pas  ;  ils  ne  paraillent 
plus,  on  les  oublié.  Souvent,  comme 
parmi  les  animaux ,  les  pères  ceflTent  bieiv 
tôt  de  connaître  leurs  enfants ,  les  enfants 
de  connaître  leurs  pères.        C  iv 
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CHAPITRE     V  I  1  L 

Caufis  de  la  guerre  entre  les  Infulaïres* 
Manière  dont  ils  la  font» 

F  A  u  T- 1 L  <jae  les  peaples  les  plus  mî- 
férabtes  ajoutem  encore  les  maux  de  la 
guerre  à  ceux  que  la  nature  leur  împofe? 
L'homme  policé,  l'homme  fauvàge  n'eft- 
il  placé  fur  la  terre  que  pour  Tenfanglan- 
ter  &  fe  détruire  ^  &  le  fol>  engrailTé  de 
fes  fueurs ,  doît-il  Tètre  auffi  de  fbn  fang? 
-Par-tout  nous  voyons  l'homme  obligé 
par  fa  faiblefle  d'implorer  &  d'attendre 
le  fecours  de  ion  femblable;  par- tout 
nous  te  voyons  ardent  à  le  déchirer. 

£h!.qui  peut  donc  infpirer  à  de  mifé- 
rables Sauvages  la  fureur  des  combats? 
"Leur  mifere  même,  l'intérêt. 

Chaque  peuplade  conferve  &  défend 
fes  droits  fur  fon  île.  Les  îles  déferres 
appartiennent  à  tout  le  monde  ;  mais  on 
fe  tranfportefouvent  dans  celles  qui  ont 
déjà  des  pdflelïêurs  ^  on  fe  fait  des  TiHces 


'Inatuelles  j  elles  commencent  par  l'attit- 
lié,  elles  forit  naître  l'envie  &  la  haine. 
Les  maîtres  de  111e  "la  plus  pauvre  veu- 
lent s'emparer  de  la  plus  riche,  &  la 

"conquête  ne  fe  fait  gueres  qu'en  eïter- 
rnihant  les  habitants. 
Il  eft  dans  la  nature  de  tous  les  ani* 

'  maux  de  veiller  â  leur  confetvation ,  fe 
c'eft  le  pretniet  fentiment  de  rhortime, 
Quand  le  fang  bouilionne  dans  fès  veines, 
&  monte  impétueufement  à  fon  cerveau, 
il  peut  là  négliger  ;  il  eft  courageux  àtor^, 
parcequ'il  ne  fe  connaît  pluy ,  parcequ*il 
s'oublie  lui-ttième  j  mais,  de  fang-froid,  il 
veut  mer  fon  ennemi  &  vivre.  La  valeur 
des  peuples  policés  eft  infpirée  par  l'hon- 
neur,  qui  tient  à  des  idées  trop  compli- 
quées pour  être  connu  de  Thomme  brut. 
Auflî  les  Sauvages  n'attaquent  leurs 
ennemis  que  par  furprife ,  &  fe  rétîrerit 

'  quand  ils  doutent  de  la  vidoite.  Ils  n'ôht 
pas  encore  ces  fentiments  de  gloire  &  de 
honte  qui  animent  nos  guerriers  ;  ils  ne 
font  pas  encore  obligés  de  foumettre  la 
crainte  de  mourir  à  celle  de  vivre  dans 

Cv 
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l'opprobre.  Uennemi  furpris  eft  exrei:- 
miné  ^.l'ennemi  qui  fe  tient  fur  fes  gardes 
lie  voit  devant  Juî  que  des  fuyards. 

Lemèmeamourdelaconfervationleur 
a  fait  inventer  des  armes.dcfenfives ,  ex- 
cellentes pour  des  peuples  qui  n'ont  d'au- 
tres.armes.  ofFehfives  que  des  traits»  Ca 
font  des  efpeces  de  remparts  de  bois ,  de 
paliflades  portatives  ,  qui  cachent  plu- 
fieurs  hommes  à  la  fois  :  ils  fe-découvrent 
un  inftant  pour  tirer,.  &  fe, remettent. à 
couvert  dès-qu'ils  ont  lancé  lenrs  flcchos. 
Ces  remparts  dont  ils  firent  ufage  dans 
un  combat  contre  les  Rufles,  fe  trouvè- 
rent à  l'épreuve,  contre  Iqs  coups  de  fuiiL 
llsontauffi  des  boucliers  de  bois ,  &  leurs 
bonnets  d'été  fuffifent ,  quand  ils  com- 
battent entr'eux,. pour  leur  garantir  la, 
tcte. 

On  a  peu  de  chofe  à.dire  fur  la  mar 
niere  dont  le^  Sauvages  font  la  guerre  , 
parcequ'ils  n'ont  pas  eu  la  funefte  induC- 
trie  d'en  faire  un  art.  On  ne  peut.gueres 
«'étendre  davantage  fur  leur  commerQç^ 
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CHAPITRE     IX. 

Commerce,  dês  Infulaîrcs   cncr*cux   & 
avec  les  Rujfes^ 

1-)  i  s  que  deux  Narions  font  voîfineff ,, 
Ahs  que  l'une  poflède  quelque  chofe  qiii 
manque  à  Pautre,  le  commerce  s'étabHt 
cntr  elles,  C'eft  ce  que  nous  voyons  chez. 
nos  infortunés  Infulaires.  Ils  ont  peu., 
tous  n  ont  pas  en  même  temps  les  mêmes 
chofesj  &,  de  la  difette  d?une  part,,  dis  la^ 
furabondance  de  Tautte,  il  fe  forme  des^ 
échanges  réciproques-,  dans  lefquelson  a 
bien  plutôt  égard:  au  befoin  mutuel,  qu'à- 
k  valeur  des  objets. 

C'eft  avec  les  Ruflés  qu'ils  font  aujour- 
d'hui le  plus  grand  commerce ,.  &  il  n'eft 
jamais.à  l'avantage,  des.  natiurels,  Cepeui. 
dant  ils  ont  appris.de  ce  négoce  à  mettre 
une  valeur  à  des  chofes  qu'ils  mépris 
faient ,  &  la.  cupidité ,.  l'avarice  ont  pé- 
nétré dans  leurs  îles  avec  les  étrangers. 

Leurs  femmes^s'habillaien  tautrefbisde 

C  vj 
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peaux  de  loutres  marines  &  de  renards 
noirs  \  elles  portaient  >  par  mifece ,  ce 
qui  fait  le  luxe  des  Chinois  &  de  la  plu- 
part des  Orientaux  :  ces  précieufes  pelle- 
teries font  aujourd'hui  réfervées  pour  les 
Rudes  'y  on  les  leur  donne  pour  des  chait- 
drons  de  fonte  &  pour  des  grains  de  verre. 

C  H  A  P  I  T  R  JE    X. 

FiSics&Mvcniffemcnts  che:j[  Uslnfulaircs. 

'L'ans  leur  vie  laborieufe  &  miférable 
i  nos  yeux,  ces  Infulaires  aiment  &  con- 
naiflent  le  plaifif.  Le  mois  de  décembre 
eft  un  temps  d'inaébion  ;  on  le  paflfë  à 
faire  des  vifites  à  fes  voifins ,  à  fe  tranf- 
porter  dans  les  iles  peiu  éloignées.  Dans 
les  autres  temps  de  Tannée  ,  qu'on  ait  fait 
une  chaffe  abondante,  qu'une  baleine 
fbit  jettée  fur  le  rivage,  qu'on  reçoive  la 
vifite  d'un  ami ,  c'eft  une  occafion  de  va- 
cance &  de  divertiflements.  L'huile  de 
baleine  eft  prodiguée,  Ies"jpTbvifions  font 
diflipées,  englouties^  on  ne  connaît  plus 
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de  frein  »  on  laiflè  â  fes  paffions  an  libre 
cours  ;  le  tambour ,  feul  inftrument  que 
ces  peuples  connaifTent ,  donne  le  (ignai 
de  la  joie  (i  ).  On  danfe ,  on  chante  j  car 
il  n'eft  pas  de  nation  allez  fauvage  pour 
n'avoir  pas  fes  danfes ,  fa  mufique  &  fa 
poéfie.  Uami  dont  on  reçoit  la  vifite  ne 
doit  éprouver  aucune  privation  ^  on  lui 
prête  jufqu  à  des  femmes. 

On  fe  fépare  fans  doute  à  regret  de 
l'ami  qu'on  vient  d'accueillir  avec  tant 
d'allégreflè  ?  Non  :  le  regret  eft  une  paf- 
fion  qui  n'entre  pas  dans  l'ame  du  Sau* 
Vage.  On  régale ,  on  fête  fon  ami ,  ou 
plutôt  fon  hôte  *,  on  lui  procure  tous  les 
plaifirs,  parcequ'on  les  partage;  on  le 
quitte  avec  indifférence ,  fans  lui  faire 
aucun  compliment ,  fans  le  reconduire  j 
Se  celui  qui  vient  de  recevoir  un  fi  bon 

(i)  Ce  tambour  cft  de  forme  ovale ,  long  de 
dcui  pieds,  large  d'un  feul,  &  douvcrt  feult- 
inent  d'un  côté  comme  le  tambour  de  bafquc. 
On  rattache  au  bras  comme  un  bouclier.  Nous 
aurons  occafion  d*co  parler  thcorc  dans  la  fuhc. 
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accaeil.,  n'en  témoigiie  pas  mèiiie'  fa  rcî-^ 
connoifïance  par  un' remerciement. 

Irait-on.clierclier  les  bals  mafqués  chez' 
les  Sauvages  habitants  de  ces4les  ?  Ils  Iej> 
connaiflènt;  cependant ,  ils  en  font  leur 
plus  grand  pkifir.  Daiis  les:  jours  confa^ 
ctés  à  la  joie  commune ,  ils  mettent  des; 
mafquesde  bois  qui  leurdefcendenc  jiiC- 
ques  fur  les  épaules,,  &  qui  repréfentenc 
des.  animaux  marins  .(  i  ).  Les  hommes: 
danfent  ordïflairement  tout  nus,  font 
e^i  avant  pîulîêurs  pas,  cadencés ,  6c  les. 
accompagnent  de  geftes  grotefques. 

Les  femmes  reftent  habillée^.  Quelr 
^[uefois  eiles.danfent  feules ,  quelquefois' 


(  ï  )  On  lit  dans  le  Troifieme  Voyage  de €6oh  „ 
que  des  Américains,  voifins  des  îles  RufTcs-, 
ont  plufieur»  efpeccs  de  mafq^es.  Lorfcju  ils^ 
vont  à  la  guerre,  ils  en  mettent  qui  leur  don- 
nent un  air  effrayant  :  d'autres  font  deftipcs^ 
pour  la  chafle  \  ils  leur  couvrent  tout  le  corps  , 
&  les  font  refTcmbler  aux  bé  tes  qu^  ils  pour  fui- 
vent*  Ces  Sauvages,  pour  attker  encore  plus, 
sûrement  Jcs  animaux ,  apprennent  ^  des  leur 
cufldic,  à eaimiter  les  différents  cris« 
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elles  fe  rangent  en  files  &c  figareuc  en- 
femble  :  oa  fe  quitte ,  on  fe  rcynit ,  on. 
"faute  j^  &  la  danfe,  fort  doaœ  au  com-r 
mencement,  finit  par  être  fort  vive.. 

C  H  A  P  I  T  R  E.    X  !.. 

Conjlitution  des  Injulaires^  Maladies  y, 
mort  y.  funérailles.. 

v>Es  hommes  dont  toute  la  vie  eft  eon-^ 
facrée  à  des  travaux  qui  tiennent  le  corps 
en  mouvement,,  fans  en  ufer  les  refTorcs;. 
ces  hommes  qui  logent ,.  il  eft  vrai ,.  daus^ 
des  huttes  malrfaines ,  mais  qui  les  aban- 
donnent (buvent  pour  agir  en  plein  air  j. 
qui  ne  font  rongés  ni  par  les  regrets  du. 
pa(ïe,;ni  par  les  foucis  de  Tavenir  j,  ces 
hommes  enfin  qui  n'éprouvent  aucun  des 
maux  qu'enfante  l'imagination ,  jouiffent 
d'une  fanré ferme,  qu'ils  confervent  juf- 
qu'à  la  vieilleffë.  11  eft  rare  qu'ils  aient  la. 
fievrç,  &  >  malgré  l'air  ftagnant  de  leurs 
habitations,  ils  font  plus  rarement  encore 
•attaqués  du  fcorbut.  Ils  iie.  connaiflèûC. 
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point  encore  la  petite  vérole  ;  ils  confer- 
vent  de  belles  dents  jufqu  à  l'âge  le  plas 
avancé ,  &  fourniHènt  la  preuve  que  les 
aliments  indigeftes  pour  des  hommes 
amollis ,  ne  font  pas  ennemis  de  Tefit)- 
mac  quand  on  y  joint  Texercice. 

Quand  ils  font  malades  ,  ils  reftent  u- 
pis  dans  un  coin  de  leur  hutte  ,  &  s'im- 
pofent  un  jeûne  abfblu.  S*ils  éprouvent 
des  douleurs  de  tète ,  ils  s'ouvrent  une 
veine  de  la  tempe  avec  une  pierre  aiguë. 
Us  appliquent  fur  leurs  bleflures  une  ra- 
cine dont  ils  ont  reconnu  l'efficacité.  Ils 
font  d'ailleurs  fi  peu  fenfibles,  que,  s'ils 
ont  bcfoin  de  colle ,  ils  fe  tirent  le  fang 
du  nez  à  coups  de  poing. 

Si  Tun  d  eux  tombe  dangsreufement 

malade  ,  ils  ne  le  laiffeiu  pas  long-temps 

dans  la  hutte  commune ,  &  le  tranfpor- 

'  tent  dans  une  caverne  féparéej 

craîgnende 
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vrir  de  terre ,  on  met  auprès  de  lui  tous 
Xes  uftenfiies  de  chaflè  &  de  pèche ,  & 
)ufqu*d  fon  oinot. 

C'eft  ainii  du  moins  qu'ils  enterrent 
kurs  morts  ordinaires  ;  mais  ils  accor- 
dent aux  principaux  de  la  nation  unhon« 
'neur  qui  paraîtra  bizarre.  Ils  expofem  le 
cadavre ,  vêtu  de  Tes  habits ,  dans  un  petit 
canot  qu'ils  fufpendent  à  des  perches,  3c 
le  laiflènt  ainfi  pourrir  à  Tair  libre. 


C  H  API  T  R  E     XII. 

De  l'anarchie  des  Infulaircs  j  de  leurs 
Chefs. 

Ils  n'ont  encore  aucune  idée  de  gou- 
vernement, &,  dans  leur  \iefimple,  ils 
en  ont  peu  befoin.  Chez  eux ,  la  crainte 
-des  loix  ne  prévient  point  lé  crime ,  Thor- 
reur  dufuppliçe  qu'il  a  mérité  ne  pourfuît 
pas  le  coupable  :  mais  ils  ont  plus  de  vices 
qu'ils  ne  commettent  de  crimes  deftruc- 
teurs.  Ces  vices  mêmes  que  nous  erivifa- 
geons  avec  hprreur  ^  &  qui  porteraient  le 
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^tr.oable  dans  nos.  fociétés ,  font  regardés 
dans  feuf.  afïbciatiôn  avec  indifférence ,. 
parcequ  ils  n'y  Caufeni  aucun  défordrè* 
Ils  refpe(5fent  la  vie  &  la  propriété  de  leurs^ 
aflbcié^ ,  £^.dès4ors  ils  ont  f^cisfait  à  tou- 
tes leurs  conventions  fociales,  Abfolu- 
ment  libres,  chacun  d^eux  éft  lefeul  ;ug0 
de  l'ufage  qu'il  veut  faire  de  4  libercé*. 

Chaque  peuplade'  a  cepehdant  un  chef.. 
On  revêt  ordinairement  de  cet  honneur 
fens  ^irorité  eelui  qui  a  la  plus  nom- 
breufe  famille,  parceque  c*éft  en  même 
temps,  CQmme  nous  l'avons  va,  le  meil- 
leur chalïèur  &  le  meilleur  pécheur.  Il 
fert  d'arbitre  dans  les  différends,  fi  on 
veut  bien  le  çanfulrer  ;  mais  il  n'a  pas  le 
pouvoir  d'ordonner.  Il  travaille  ^comme 
les  autres  pour  fub£fter^&:  ne  doit  rioi 
attendre  de  petfbnne. 

Mais  s'agit -il  de.  repôulïer  oi>  d'atta*- 
quer  fennemi  ;  e^efl  lui  qui  dirige  la  verv- 
geance  commune.  Alors  tous  les  hî^bi- 
tants  ,r  accoutumés  à  ne  fuivre  que  leurS' 
caprices ,  n'ont  plus  qu'une  même  vo- 
lonté^ font  animés  .d'une  même  haine^ 
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&  s'unifient  étroitement  pour  fe  vengeu 
ou  fe  défendre.  Ils  fe  re^rdent  tou3 
comme  une  feule  famille  ;  ils  regardent 
leur  île  comme  leur  commun  héritage;- 

CHAPITRE     X  I  I  L 

Idées  intelU3uelIès  &  Religion  des  Infw!^ 
laires^ 

vJoAiiGCE  le  befoin  féal  lès  conduit,, 
comme  luifeul  eft  l'objet  de  leurs  idées», 
ils  n'ont  aucune  marque  pour  confervcr 
le  foiivenic  dapréfent ,  prefque  auaifie 
tradition  du  paflfé,  &  nulle  connaiflTanc^ 
de  la  divifion  du  temps.  Ils  ne  polïèdenr 
prfefque  rieuvn'acquierent  que  pour  coii- 
fommer ,  s'occupent  plus  de  jouir  de  leuî^ 
proies  que  de  les  calculer ,  &  n'ont  en^ 
core  porté  leur  arithmétique  que  jufqu  au 
nombre  dix.  Comme  ce  nombre  furpafîe 
leurs  befoins  ordinaires ,  je  fiiis  porté  à 
croire  que  les  plus  favants  d'entr'eux  ont 
feuls  pouffe  ûloin  la  fcience  du  calcul  j. 
car  ils  ne  poifedent  jamais  dix.canocs^. 
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conçu  quelques  idées  religieufes.  On  y  re- 
mercie, <îit-on,  les  Dieux  après  une 
chafïè  abondante  j  on  a  des  idoles  do- 
lîieftiques,  on  les  barbouille  de  graifle 
^  de  fang.  Les  forciers  font  les  miniftres 
4e  là  divinité ,  &  ki  adr-efTent  les  vœux 
<le  la  nation  :  on  ne  mange  pas  la  chair 
4es  baleines  échouées  fur  le  rivage,  fans 
^n  jetter^n  offrande  quelques  morceaux 
-dans  le  feu  :  on  a  ^ne  religion  enfin  , 
«nais  on  ne  s'en  occupe  gueces. 

Chez  les  nations  éclairées ,  interrogez 
rhomme  du  peuple  fur  fa  religion ,  vous 
;cn  tirerez  à  peine  quelques  réponfes  fa- 
tis&ifantes  :  ne  x;herchons  donc  pas  à  de- 
viner quelles  font  les  idées  religieufes  de 
quelques  peuplades  fauvages  que  nous 
xonnoifïbns  à  peine ,  qui  n  pnt  gueres  été 
vifitées  que  par  des  voyageurs  prefque 
tiuflî  fauvages  qu'elles,  &  avec  qui  l'on 
•n'a  converfç  jufqu'ici  que  pr  le  fecourç 
iî'interpretes fauvages  eux-mêmes» 
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.    C  H  API  T  RE    X  I  V. 

Parerait  &  .caraSere  des  Infulaires. 

v-f  E  s  peuples  font  en  général  d'une  pe- 
tite taille  5  mais  afïèz  gras,  très  vigoureux 
&  durs  comme  4e  climat  qu'ils  habitent. 
lI;Soat  Je  vifage  plat;  la-pipaù  blanche, 
les  cheveux  droits  &  noirs,  la  batbepeiî 
fournie  :  les  yeux,  le  nez,  la  bouche,  le$ 
oreilles  fe  rapprochant  de  la  conforma^, 
©on  européenne. 

Ils  ont  pea d'idées,  parcequeleur ma-ï 
ni(5re  de  vivre  ne  peut  en  exciter  un  grand 
nombre  ,  parceque  leurs  fens  ne  fonit 
frappés  que  d'un  petit  nombre  d'objets  ^ 
parceque  leur  vie  unifornie  ramené  tou- 
jours des  perceptions  femblables ,  parce- 
i^u'un  travail  continu  né  leur  permet  pas 
de  fe  livrer  à  la  contemplation;  enfin;, 
parceque,  toujours  occupés  du  befbin,  ik 
n'ont  pas  le  lèîfir  de  faire  un  retour  fut 
eux-ipcmes  :  mais  ils  montrent  de  l'in- 
tpUigence  >  mai$  ils 'ont  des  idées  nw^^ 
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du  jufte  &  de  rinjufte  ,  mais  leurs  en- 
fant? ,  que  les  RufTes  prennent  pour  in- 
terprètes, apprennent  les  langues  avec 
facilité. 

Ils  font  hardis ,  mais  modérés  :  ils  fc 
montrent  peu,  fenfibles  à  Tintérêt ,  ils 
gardent  religieufement  leur  parole.  Ik 
ont  horreur  du  meurtre ,  &  ne  connaif- 
ient  pas  le  vol.  Ils  ne  ferrent  &  ne  per- 
dent rien. 

S'ils  ont  conçu  quelque  haine  contre 
lès  Ruflès ,  c'eft  qu'ils  ont  eu  fouvent  à 
fe  plaindre  d'eux  ;  c'eft  qu'ils  les  ont  vus 
ibuvene  attenter,  i  ce  qu'ils  regardent 
.comme  leur  propriété  j  c'eft  qu'ayant 
toujours  vécu  libres ,  &  n'ayant  aucune 
idée  de  domination ,  de  fubjedtion ,  ils 
ne  conçoivent  pas  de  quel  droit  on  veut 
leur  impofer  un  tribut. 

Us  échangent  leurs  femmes,  ils  les 
prêtent,  ils  en  font  abandonnés  :  mais  ils 
.maffacrent  les  Rudes  quj  veulent  les  en* 
lever  ou  les  féduire.  Cette  conduite  fem- 
bfc:  bicarré  ,  &  n'eft  quîun  réfultat  d^s 
.  idées  qu'ils  fe  font  formées  de  la  jufticej 
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ils  prêtent ,  ils  échangent  leurs  femmes , 
paccequ'ils  peuvent  foire  l'ufage  qu'if  leur 
plaît  de  leur  propriété  :  ils  foufFrent 
qu'elles  les  abandonnent,  parcequ  ils  ne 
croient  pas  pouvoir  kur  refufer  de  ren- 
trer dans  leurs"  droits  naturels  &  d'être 
libres  :  mais  Tétranger  qui  tente  de  les 
leur  ravk,  veut  injuftement  leur  enlever 
un  biea  qui  leur  appartient.  Il  n'eft  plus 
à  leurs  yeux  qu'un  brigand ,  un  lâche  ra- 
vîflèur.  Qu'il  refpede  leurs  droits ,  qu'il 
ne  trouble  pas  l'ordre  accoutumé  de  leur 
aflfbciatioH,  qu'il  mérite  leur  amitié  j  ils 
le  traiteront  en  frère ,  ils  lui  confieront , 
ils  lui  prêteront  leurs  femmes  &  leurs 
filles. 

-  On  a  remarqué  que  le  Sauvage  de 
TAmérique  eft  morne  &  taciturne  j  c'eft 
qu'il  fe  communique  peu  ,  qu'il  vit  pref- 
que  ifolé  dans  fa  cabane.  Ceux-ci  ,  qui 
vivent  réunis  en  grand  nombre,  qui  s'en^ 
raflent  dans  une  même  hutte,  fontgais  & 
babillards.. 

Us  font  doux  3  paifibles,  hofpiraliers, 
autant  par  infoiiciance  que  par  huma- 
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hitc  :  mais  fi  l'on  fait  fuccéder  dans  leur 
cœur  le  foiipçon  à  la  bienveillance ,  s'ils 
font  offenfés  ou  s'ils  croient  l'être ,  féro- 
ces alors ,  alors  implacables ,  ils  ne  ref- 
pirent  que  la  vengeance ,  ils  méprifent 
toutes  les  fatisfadions  qu'on  peut  leur 
propofer.  Qu'on  n'efpere  pas  les  vaincre 
par  de  mauvais  traitements  :  ils  ont  tou- 
jours un  moyen  facile  de  s'y  fouftraire  ; 
la  mort. 

Nous  venons  de  confidérer  l'homme 
brut  &  fauvagej  il  eft  notre  frère  :  eft-ce 
à  nous  )  eft  -  ce  à  lui  d'en  rougir  ?  11  a 
déjà  quelques  uns  de  nos  vices  -y  mais  il 
n'a  pas  encofe  toute  notre  méchanceté* 

Mettez-le  à  notre  place  j  faites-lui 
connaître  tous  les  intérêts  qui  occupent 
&  corrompent  nos  amès  ;  il  ne  vaudra 
pas  mieux  que  nous.  Pour  que  l'homnxe 
ibit  bon  y  il  faut  que  fa  fituation  lui  ini^, 
pire  peu  de  defirs  &  d'efpérances. 
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SECONDE  SECTION. 

J>€  la  prtfqiiîU  Àti  Kamtchatka. 

C  H  A  PITRE    I. 
J3refmption  du  Kamtôhàtka. 

IjiiiB  climat  des  îles  que  nous  venons  de 
viiiter  eft  moins  dur  que  celui  du  Kam-^ 
tchatka.,  le  payiS  eft  moins  affreux. 

Une  chaîne  de  moncagnesrocailleufes 
&  infertiles  fi;>rmexette  prefqu  île.  Elle 
s'étend  depuis  le  ji5  jufqu'au  (>i«  degré 
de  latitude.  Des  rivières  la  divifent  j  des 
fources  qui  arrofent  fa  furface ,  refroi* 
diflent  le  fol  au  lieu  de  le  féconder.  Dé- 
nuée de  terre  propre  à  la  végétation  ^ 
expofée  à  de  fortes  gelées  pendant  Tété^ 
elle  ne  peut  ni  nourrir  des  troupeaux  ni 
payer  les  peines  du  laboureur.  Ses  vol- 
cans répandent  au  loin  L'effroi.  Des  mon- 
ceaux de  neige  qui  croulent  du  fomnjet 
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des  rochers  &  s'accroiflent  dans  leur 
chute }  des  tourbillons  qui  la  raffemblenr 
de  tous  côtés  à  la  fois  dans  les  plaines  > 
Tentaflent ,  laçcumulent  &  en  forment 
en  un  inftanc  des  montagnes  ^  les  inon- 
dations ,  les  bêtes  féroces  rendues  plus 
furieufes  par  la  faim  ,  menacent  fans 
cefTe  les  habitants  de  la  mort. 

Jufqu*en  i  ^90  on  n'avoît point  encore 
entendu  parler  de  cette  contrée  ,  &  les  . 
Rudes  y  pénétrèrent  en  16^6  pour  la 
première  fois. 

Par  quels  événements  des  hommes  fe  ^ 
font-ils  fixés  dans  un  pays  dont  le  Jfeul 
afpeét  devait  leur  faire  horreur  ?  On  ne 
pourra  jamais  réfoudre  cette  queftion  que  ' 
par  de  faibles  conjedures.  On  dit  que  la 
langue  de  la  principale  nation  du  Kam- 
tchatka paraît  tirer  fon  origine  de  celle 
des  Mongols.  C'eft  le  feul  fil  qui  puiflè 
conduire  les  curieux  dans  ce  labyrinthe , 
&  qui  peut-être  ne  les  empêcheroit  pas 
de  fe  perdre. 

11  eft  certain  du  moins  que  les  Kam- 
;:chadales  fe  font  établis  depuis  long-temps 
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dans  la  trifte  contrée  qu'ils  habitent.  Ils 
n^onr  aucune  tradition  du  pafle,  mais 
une  de  leurs  opinions  religieufes  peut  en 
tenir  lieu  :  ils  font  perfaadés  qu'ils  ont 
été  créés  dans  leur  prefqu  île  parleur  Dieu 
Koutkhou.  Ils  croient  que  leur  pays  eft 
la  plus  heureufe  région  de  la  terre ,  Se 
queux -mêmes,  particulièremeiK  favo- 
rifcs  des  Dieux,  font  les  plus  fortunés 
des  hommes. 


CHAPITRE    II. 

Portrait  des  Kamtchadales. 

Nous  voyons  que,  parmi  les  animaux , 
les  races  condamnées  à  la  mifere  s'abâ- 
tardiffent ,  fe  dégradent  ,  perdent  la 
beauté  des  formes ,  &  ne  parviennent  pas 
à  leur  entier  accroiffement.  C'eft  l'exer- 
cice ,  fbutenu  d'une  nourriture  abon- 
danre ,  qui  donne  les  grâces  du  port ,  la 
hauteur  de  la  taille  &  ces  juftes  propor- 
tions qui  conftituent  la  beauté.  Soumis  à 
cette  loi  générale  de  la  nature  ,  les  Kam« 
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tchadales  fontpetits  &malpropordonnés. 
Leur  tête  eft  groflè ,  leur  ventre  pendant , 
leurs  jambes  grêles ,  leur  démarche  lente 
&  mal- adroite,  lis  ont  le  teint  bafané , 
les  cheveux  noirs  &  peu  de  barbe.  Un 
vifage  large ,  des  joues  plates ,  un  nez 
ccrafé ,  de  petits  yeux  enfoncés ,  des  lè- 
vres épaifles ,  en  font  un  des  plus  vilains 
peuples  de  la  terre.  La  largeur  de  leurs 
épaules ,  indice  de  la  force  ^  fait  un  con- 
trafte  choquant  avec  la  faibleflè  appa- 
rente de  leurs  jambes  :  on  ne  fait  com- 
meiir  ces  minces  appiiis  foiitiehnerit  ces 
vaftes  corps. 

Ajoutez  à  cet  extérieur  défagréable 
tout  ce  que  la  mal-propreté  a  de  plus  dé- 
goûtant ;  figurez-vous  un  peuple  qui  ne 
fe  lave  jamais  les  mains  lii le  vifage,  qui 
fie  fe  fait  pas  les  ongles ,  qui ,  ne  vivant 
gueres  que  de  la  pêche ,  exhalé  de  foutes 
les  parties  de  fon  corps  une  odeur  poif- 
fonneufe ,  &c  vous  aurez  quelque  idée 
àts  Kamtchadales. 

Occupés  du  préfent,  indifférents  fur 
l'avenir ,  fans  habitude  de  réfléchir,  ife 
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OLiblknt  les  maux  qu'ils  ont  foufFerts , 
ceux  qu'on  leur  a  faits ,  &  reftent  fans 
précaution ,  fans  défiance  {ur  ceux  qu  ils 
peuvent  craindre  encore. 

L'efprit  fe  manifefte  par  l'ufage  qu'on 
fait  des  idées  qu'on  a  reçues  :  comme  ils 
ont  peu  d'idées ,  il  femble  difficile  de 
porter  un  jugement  fur  leur  efprit.  Ils 
doivent  l'avoir  borné ,  mais  on  alTure 
qu'ils  nenianquent  pas  d'intelligence.  Ils 
montrent  même  de  1  imagination.  Tout 
ce  qu'ils  voient,  ils  l'imitent  j  ils  favent 
contrefaire  l'accent,  le  gefte  des  étran- 
gers ,  Se  y  pour  achever  de  les  tourner  en 
ridicule ,  ils  les  chanfonnent. 

Comme  ils  ignorent  les  richefles ,  ils 
ne  connaiflent  point  l'avarice  :  fans  idée 
d'honneur  &  de  gloire ,  ils  vivent  fans 
ambition ,  fans  orgueil.  Timides ,  ils  ne 
fe  vengent  que  par  furprife  :  le  moindre 
danger  les  met  hors  d'eux-mêmes  j  ils 
craignent  tout ,  excepte  la  mort ,  &  fe  la 
donnent  pour  fe  fouftraire  aux  moindres 
affligions.  Cela  paraît  contradidoire ,  & 
ne  l'eft  pas  :  il  eft  plus  facile  aux  âmes 
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faibles  de  recevoir  la  mort  que  de  fe  met-' 
tte  au-deflus  de  la  peur. 

Ils  ont  une  religion ,  ils  connailTent  un 
Dieu ,  &  paraiffent  ne  le  refpedter  ni  le 
craindre  j  il  eft  trop  éloigné  d'eux  pour 
occuper  leurs  penfées  :  mais  ils  croient 
que  des  êtres  puKTants  &c  malins  habitent 
Tair ,  les  elux ,  la  terre ,  les  forêts ,  les 
montagnes ,  &  c*eft  à  eux  qu'ils  adreflènc 
leurs  hommages. 

Leur  langue  peut  exprimer  les'^noms 
de  nombre  jufqu'à  cent  :  mais  ils  n'en 
font  pas  plus  habiles  à  calculer ,  &  ont 
.beaucoup  de  peine  à  compter  jufqu'à 
trois  fans  le  fecours  de  leurs  doigts.  Leur 
embarras  eft  extrême  quatid  le  nombre 
paffè  dix  :  ils  ne  fa  vent  plus  que  faire 
quand  ils  ont  employé  les  doigts  de  leurs 
deux  mains. 

Auflî  ne  favent-ils  pas  leur  âge  :  ce  fe- 
rait un  calcul  trop  fort  pour  eux  que  de 
compter  le  nombre  de  leurs  années.  Ils 
diftribuent  leur  année  en  quatre  faifons 
&  en  dix  mois  ;  mais  ces  mois ,  ces  fai- 
fons n'ont  pas  une  durée  égale,  &  ne  re^. 
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viennent  point  à  un  temps  bien  marqué. 
Comment  en  effet  pourraient-ils  fe  gui- 
der dans  cette  divifion ,  fans  avoir  au- 
cune connaiflance  de  Taftronomie?  Peut- 
on  fixer  Tordre  des  temps ,  quand  on  n'a 
jette  fur  les  corps  céleftes  que  quelques  re- 
gards indiflférents  &  flupides  ?  L'arrivée 
de  quelques  poiflbns  de  paffage ,  le  re- 
tour des  froids  les  plus  rigoureux  »  le 
commencement  des  longs  jours,  &  d'au- 
tres obfervations  d'une  exaâritude  auflî 
peu  rigoureufe,  règlent  chez  eux  le  retour 
des  faifons  &  des  mois.  Plufieurs  mcmç 
fe  contentent  de  divifer  l'année  en  deux 
faifons ,  marquées  par  le  retour  du  froid 
Se  de  la  chaleur. 

Aufn  peu  habiles  à  partager  les  diftan- 
ces  que  le  temps,  ils  mefurent  l'éloigne-i 
ment  d'un  lieu  à  l'autre  par  le  nombre 
de  nuits  qu'ils  ont  pafTées  en  route. 

Trop  inadifs,  trop  peu  penfants  pour 
chercher  à  prévenir  les  événements  fii- 
turs ,  ils  font  curieux  de  les  prévoir  :  c'eft 
que,  pour  les  prévenir ,  il  faut  des  foins 
&  da  travail,  &  qu'il  ne  faut  que  de  la 
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fuperftition  pour  croire  qu'on  les  prévoit. 
Le  récit  &  rinterprétâtion  de  leurs  fon- 
ges  font  le  fujet  ordinaire  de  leurs  en- 
tretiens. 

Ils  ri'eftiment  la  vie  que  pour  fe  livrer 
à  l'oifiveté ,  pour  goûter  les  plaifirs  qu'ils 
connâiflerît.  Forcés  par  le  befoin ,  ils  fe 
foumettent  aux  fatigues  de  la  chalTe  Se 
de  la  pêche  :  mais  ils  s'éloignent  peu  ;  il 
fâuf  qu'ils  puiffènt  retourner  le  foir  au- 
près de  leufs  femmes. 

Bien  différents  des  autres  peuples  orien- 
taux y  ils  fe  foumettent ,  ils  obéiflent  à 
leurs  époufes.  Elles  ont  en  général  la  peau 
fine ,  lin  peu  bf une ,  les  yeux  noirs  de 
même  que  les  fourcils ,  la  main  petite , 
de  jolis  pieds ,  une  taille  bien  prife.  La 
nature ,  en  leiit  accordant  ces  moyens  de 
J)Iaire ,  leur  a  donné  un  efprit  plus  fin , 
plus  délié  qu'aux  hommes  de  ïeur  pays. 
Leurs  fauvàges  époux  ont -ils  donc  fenti 
leurs  propres  désavantages,  &  n'ont -ils 
pu  fe  refufer  à  la  douce  fervitude  que 
leur  impôfait  la  beauté  ?  Sur'  la  plus 
graûdie  partie  du  globe  >   les  hommes. 
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abufant  de  leur  force ,  ont  fournis  S, 
Tefclavage  un  fexe  faible  qui  devait  les 
défarmer  &  les  vaincre  par  fa  faiblefle 
même  :  dans  les  iles  Aléoutiennes ,  il  a 
confervé  fa  liberté  :  il  exerce  au  Kam- 
tchatka l'empire  le  plus  âatteur  j  celui 
qu  il  doit  au  don  de  plaire. 

Puflîons-nous  diffimuler  l'infulte  qu'il 
y  reçoit!  Parlerons -nous  de  la  déprava- 
tion du  ftupide  Kamtchadale  &  de  fes 
ftériles  plaifirs?  Dirons -nous  qu'épris 
d'un  coupable  amour  pour  la  jeunefïè  de 
fon  fexe  •  •  •  ?  PuifTe  du  moins  la  nature 
n'éprouver  ces  outrages  que  dans  les  pays 
où  l'homme^  n'ayant  jamais  fenti  que 
fes  rigueurs ,  efl:  moins  inexcufable  de 
fe  révolter  contre  elle  &  de  méconnaître 
fes  loix  ! 
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CHAPITREIIL 
Occupations  des  Kamtchadalcs. 

m  AL  G  Ri  Tamour  des  Kamtchadales 
pour  roUîveté^  la  néceflîté  les  tient  oc- 
cupés pendant  toutes  les  faifons ,  &  les 
deux  (exes  £:  partagent  les  travaux  qui 
l^r  conviennent. 

Les  hommes  en  été  vont  à  la  pèche 
&  tranfportent  le  poilTon  :  les  femmes  le 
nettoyeixt»  le  vuident, retendent,  le  font 
fécher.  Elles  cueillent  des  baies  &  des  ra- 
cines pour  leur  nourriture  &  pour  les  mé- 
dicaments. C'eft  rinduftrie  perfeékion- 
née,  ou  peut-être  égarée,  qui  fouille  les 
entrailles  de  la  terre  pour  y  chercher  des 
remèdes  \  l'homme  encore  fimple  les 
rrouve  à  fa  furface. 

Les  femmes  préparent  auflî  une  herbe 
qui ,  par  la  fermentation ,  produit  une 
forte  de  bière.  Elles  font  macérer  une 
autre  herbe ,  elles  en  tirent  un  fil  groflSer 
donc  elles  ourdiilènc  une  force  de  toile 
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ou  d'étoffe  ,  pour  faire  des  manteaux , 
des  facs ,  des  couvertures. 

Les  poiflbns  d'été  fe  retirent  à  la  fin 
de  cette  faifon  ;  ceux  d'automne  paraif- 
fent ,  &  une  autre  pêche  commence.  Les 
oies ,  les  cygnes  fauvages  fe  montrent 
dans  la  prefqu'île  :  il  faut  joindre  les  tra- 
vaux de  la  chaffe  à.  ceux  de  la  pèche  ;  il 
faut  auflî  préparer  le  bois  pour  la  conf- 
trudidn  des  traîneaux  :  les  premiers  froids 
annoncent  déjà  qu'ils  vont  bientôt  deve- 
nir néceflaîres. 

C'eft  auffi  le  temps  où  les  femmes 
cueillent  l'ortie  &  lui  font  fubir  les  pré- 
parations néceflaires  pour  la  filer  &  en 
faire  des  filets  de  pêcheurs. 

L'hiver  eft  fur- tout  confacré  pour  les 
hommes  à  la  chafie  des  renards  &c  des 
martres  zibelines  :  les  femmes  reftent 
alors  dans  les  huttes  &  s'occupent  à  filer* 

Le  printemps  rappelle  les  hommes  à  la 
pêche  fur  les  fleuves  &  fur  la  mer.  C'eft 
alors  que*  les  femmes  cueillent  l'ail  faii- 
vage  &  d'autres  plantes  dont  elles  font 
leurs  délices.  Elles  en  apportent  chez  elles 
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dc^  braflf&5,  AreDesontconfoinmé  leur 

di.ir^c  avsitii  hûada  jour. 

Il  -eft^^uores  occupations  qui  n'ont 
Mfis^  .itiànne  leur  temps  marqué ,  &  qui 
4îbh«wr>  dans  tous  les  temps,  fe  mêler 
^mî  Ottcres  travaux.  Chez  l'homme  fau- 
M^lgl^)  ficmême  dans  les  commencements 
<b  Tctat  focial ,  Finduttrie  n'eft  pas  di- 
xi£ée  :  il  faut  que  chacun  ^oflède  toute 
celle  qu'exigent  fes  befoins  ;  que  chacun 
£tche  lui-même  fe  loger ,  fe  vêtir ,  fabri- 
quer tous  les  ufténfiles  qui  lui  font  nécef- 
faires ,  &  pourvoir  à  fa  fubfiftance.  Ainfi 
le  Kamtchadale  fait  fa  hutte ,  fon  traî- 
neau 5  fes  vafes ,  fes  paniers,  fon  auge , 
ion  canot. 

Il  ne  connaît  pas  les  métaux  ;  mais  il 
emploie  les  os ,  le  caillou  pour  faire  des 
haches ,  des  couteaux ,  des  lances ,  des 
flèches ,  des  lancettes  &  des  aiguilles.  Sa 
hache  confifte  en  un  gros  os  de  renne  ou 
de  baleine  rendu  tranchant ,  ou  en  une 
pierre  taillée  en  coin  &  fixée  par  des  cour- 
roies à  un  manche  recourbé.  Un  homme 
aflîdu  &  laborieux  travaille  crois  ans  pour 
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creufer  un  canot ,  Se  plus  d'un  an  pour 
faire  une  auge. 

Auffi  la  peuplade  qui  peut  fe  vanter 
d*avoir  le  plus  grand  canot,  tirent- elle 
quelque  vanité  de  cette  précieufe  poflèC- 
fiôn.  On  montre  une  auge  avec  la  mê- 
me oftentation  qu'Hun  riche  faftueux  met 
chez  nous  à  faire  étaler  fa  brillante  vaif- 
felle.  Une  grande  auge  eft  le  plat  de  cé- 
rémonie ,  elle  eft  réfervée  pour  les  jours 
<de  fêtes  :  apportée  au  milieu  des  convi- 
ves ,  elle  excite  d'abord  leur  admiration  ^ 
mais ,  quelle  que  foit  fa  capacité  ,  de 
quelque  quantité  d'aliments  que  le  maî- 
tre de  la  hutte  ait  eu  foin  de  la  char- 
ger, elle  eft  bientôt  vuide  :  car  un  'Kam- 
tchadale  ,  dans  un  jour  de  feftin,  mange 
plus  que  dix  autres  hommes  $  mais  auffi^ 
dans  le  befoin,  il  fait  s'aftreindre  à  la 
^lus  grande  fobriété. 

C'eft  avec  un  cryftal  de  roche  d'une 
couleur  fale  ôc  verdâtre  que  les  Kamtchâ- 
dales  font  leurs  couteaux  j  ils  y  adaptent 
un  manche  de  bois.  Ils  arment  de  ce 
xnème  cryftal  leurs  flèches  &  leurs  lan- 
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ces  ;  ils  en  font  des  lancettes  pour  la 
faignée.  Ils  travaillent  de  petits  os  de 
martres  zibelines  en  forme  d'aiguilles , 
&  leurs  femmes  s'en  fervent  avec  beau- 
coup d'adrefle.  Les  hommes  feraient 
honteux  de  minier  l'aiguille ,  &  ils  re- 
gardent avec  mépris  les  Rufles  qui  exer- 
cent le  métier  de  tailleur  ou  de  cordon- 
nier. 

Auflî  les  femmes  font  chargées  de 
tous  les  ouvrages  qui  concernent  le  vê- 
tement,  &  par-tout  elles  devraient  feules 
exercer  ces  travaux  peu  fatigants ,  qui  de- 
mandent de  Tadrefle  &  n'exigent  point 
de  force.  Celles  du  Kamtchatka  favent 
adoucir  &  préparer  les  peaux;  elles  fa- 
vent auffi  les  taner  &  les  teindre  ;  elles 
ont  même  l'art  de  donner  une  belle  cou- 
leur rouge  au  poil  des  veaux  marins. 

Elles  font  aufli  de  la  colle  avec  des 
peaux  de  poiffons  féchées,  &  fur- tout 
avec  des  peaux  de  baleine.  Cette  colle 
^ft  auflî  bonne  que  la  meilleure  colle  de 
poiflbn  qui  fe  fait  avec  les  veflîes  d'air 
des  efturgeons. 
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Les  Kamtchadales  emploient ,  pour 
allumer  le  feu ,  une  petite  planche  percée 
de  plufieurs  trous  dans  lefquels  ils  font 
tourner  vivement  un  petit  bâton  :  de 
Therbe  feche  &'bien  broyée  leur  tient 
lieu  de  mèche.  Ils  fe  procurent  du  feu 
par  ce  procédé  auffi  promptement  que 
nous  pouvons  le  faire  avec  un  briquet  & 
de  lamadou. 

On  a  vu  une  chaîne  longue  d'un  pied, 
ménagée  dans  une  feule  dent  de  morje. 
C'était  l'ouvrage  d'un  Kamtchadale ,  qui 
n'avait  pour  outils  que  des  inftruments 
de  pierre  ou  de  cryftal ,  &  ce  petit  chef- 
d'œuvre  d'adrefle  aurait  pu  être  avoué 
par  un  habile  tourneur. 

Il  eft  étonnant  qu'un  Sauvage  ait  pris 
tant  de  peine  pour  produire  une  agréable 
inutilité:  c'eft  dans  les  objets  de  première 
néceflîté  qu'il  faut  confidérer  Tinduftrie 
naiilànte  de  fes  compatriotes* 
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CHAPITRE     IV- 
Hunes  des  Kamtchadales. 

Il  s  ne  montrent  gueres  plus  d  arc  dans 
la  conftruftion  de  leurs  demeures  que  les 
habitants  des  îles  Aléoutiennes  &  de 
celles  aux  renards.  Réduits  à-peu- près  au 
même  genre  de  vie,  &  n'ayant  gueres 
que  les  mêmes  matériaux ,  ils  ont  dû  fe 
rencontrer  à-peu-près  dans  la  manière  de 
fe  former  des  afyles. 

Leurs  huttes  font  moins  vafles  &  moins 
profondes.  Ce  n*eft  plus  une  peuplade 
entière  qui  y  eft  enfevelie  j  chaque  père 
de  famille  a  la  fienne.  On  creufe ,  pour 
.  la  conftruire,  une  foflTe  de  quatre  pieds 
de  profondeur ,  fur  une  largeur  Se  une 
longueur  proportionnées  au  nombre  de 
perfonnes  qui  doivent  s'y  loger.  La  terre ,  ' 
plus  ferme  que  dans  les  îles,  n'oblige  pas 
d'en  étayer  les  parois.  On  plante  au  mi- 
lieu  quatre  poteaux  éloignés  quelquefois 
l'un  de  l'autre  de  près  de  fept  pieds.  On 
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établît  fur  ces  poteaux  les  traverfes  qui 
doivent  foutenir  le  toit ,  on  attache  à  ces 
traverfes  des  folives  dont  une  extrémité 
porte  fur  la  terre  ,  on  les  entrelace  de 
perches ,  on  couvre  cette  charpente  de 
terre  liéç  avec  du  gazon,  &  le  bâtiment 
eft  fini.  On  a  foin  de  ménager  au  toir 
"deux  ouvertures  :  Tune  fert  à  la  fois  de 
cheminée,  de  porte  Se  de  fenêtre;  l'au- 
tre eft  l'entrée  des  femmes. 

On  defcend  dans  ces  antres  artificiels 
par  àes  échelles  qui  ne  font  autre  chofe 
que  des.  planches  percées  de  pludeurs 
trous  dans  lefquels  on  fait  entrer  le  bput 
du  pied..  Elles  fléchiïTent  ic  tremblent 
fous  le  poids  de  celui  qui  monte  ou  qui 
defcend. 

Ce  qui  les  rend  plus  incommodes  en?- 
core ,  c  eft  que  leur  extrémité  inférieure 
eft  appuyée  fur  le  bord  du  foyer,  & 
qu'elles  s'étendent  au-deflus.  Elles  font  fi 
chaudes ,  quand  on  fait  du  feu  dans  la 
hutte,  qu'on  peut  à  peine  y  tenir  la  main, 
&,  pour  furcroît  de  peine ,  il  faut  fran- 
chir un  tourbillon  d'une  fumée  épaifle 
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dont  on  eft  étouffé.  Dans  les  premiers 
temps  qui  fuivirent  la  conquête  ,  les 
Kozaques,  gens  d'ailleurs  peu  délicats, 
n  ofoient  fe  hafarder  par  cette  ouver- 
ture infernale^  ils  paflaient  par  celle 
qui  e(t  deftinée  aux  femmes.  Mais  elles- 
mêmes  les  raillaient  &  riaient  de  leur  ti- 
midité; car  elles  entrent  &  fortent  ordi- 
nairement par  l'ouverture  commune ,  te* 
liane  leurs  enfants  dans  leurs  bras. 

<2iielques  uns  lapîflènt  le  dedans  de 
leurs  huttes  avec  des  nattes  faites  d'her^ 
bes  xreflées  :  mais  on  lie  voit  ce  commen- 
cement de  luxe  que  chez  un  petit  nom- 
bre de  Kamtchadales ,  &  peut-être  fout- 
ils  accufés  de  trop  de  fafte. 

Sur  trois  côtés  de  la  hutte  régnent  de 
larges  bancs  qui  fervent  de  fiéges  &  de 
lits.  Souvent  on  n'a  que  à^s  nattes.  Le 
côté  du  foyer  refte  libre  ;  c'eft  la  place 
deftinée  aux  uftenfîles  du  ménage ,  &  ils 
ne  font  pas  en  grand  nombre. 

Ces  habitations  fouterrainés ,  ces  tom- 
beaux où  fe  renferment  les  vivants ,  ne 
font  que  pour  l'hiver  j  on  a  pour  l'été 
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des  demeures  plus  faiiies.  Celles  d'hiver 
font  enfoncées  dans  la  terre  j  celles  d  été 
s'élèvent  dans  les  airs ,  &  fervent  de  ma- 
giafins  dans  toutes  les  faifons.  La  conf- 
thiâîon  en  eft  fimple ,  comme  les  maté- 
riaux dont  elles  font  formées ,  &  comme 
l'art  des  architeékes  qui  les  conftruifent. 
Neuf  poteaux  hauts  de  treize  pieds ,  & 
fiantes  fur  trois  rangs  à  une  égale  diftance 
lés  uns  des  autres,  forment  la  charpenté 
de  l'édifice.  A  une  certaine  hauteur  oh  y 
établit  des  traverfes  dans  tous  les  fens ,  oti 
lès  recouvre  de  terre  Se  de  gazon,  &  le 
plancher  eft  fait.  11  refte  encore  à  appuyer 
des  perches  fur  les  poteaux ,  à  les  y  fixer 
par  des  courroies,  à  les  réunir  en  pointe 
par  leur  extrémité  fupérieure  ;  telle  eft  la 
<iiarpente  du  toit.  On  le  revêt  de  longues 
herbes  ,  comme  nos  payfans  couvrent 
de  chaume  leurs  cabannes.  De  la  terre, 
bien  liée  avec  du  gazon ,  forme  les  murs. 
La  partie  inférieure  dé  l'édifice  refte  ou- 
verte de  tou3  les  côtés;  on  y  attache  les 
chiens  :  la  partie  fupérieure  eft  réfervée 
pour  lés  hommes  j  ils  montent  par  des 
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échelles  à  cette  efpece  de  colombier.  Le 
vent  faic  trembler  ces  ftêles  édifices  :  il 
femble  qu  il  aille  les  renverfer» 

Cecte  conftrudion  paraît  bizarre  &  ne  . 
Teft  point.  Les  ufages  des  peuples  font 
ordinairement  fondés  fur  leurs  befoins 
&  fur  la  nature  du  pays  qu'ils  habitent. 
Pourquoi  les  Kamtchadales  fe  logent-ils 
en  Tair  ?  Pourquoi  bravent-ils  la  fureur 
des  vents  dont  ils  éprouvent  iî  fouvent  la 
violence  ?  C'eft  que  leur  terre ,  humide , 
&  marécageufe  lorfqu'elle  n'eft  pas  ref- 
ferrée  par  la  gelée  ^  les  force  à  s'élever 
auflî  loin  qu'ils  le  peuvent  au-defliis  de 
fa  furface. 

Ces  cahuttes  d'été  fe  nomment  pemes 
dans  quelques  endroits ,  balaganes  dans 
d'autres.  C'eft  là  que  les  habitants  font 
fécher  le  poiflbn ,  c'eft  là  qu'ils  le  con- 
fervenç  &  le  garanriflènt  de  l'humidité 
pendant  l'hiver,  c'eft  là  qu'ils  ferr.ent 
dans  cette  faifon  tout  ce  qui  pourrait  Içs 
embarrafler  dans  leurs  demeures  fouter- 
raines  ;  enfin ,  ces  greniers  renferment 
toutes  lesprovifions  qui  aflurentleur  fubf 
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^iîftance  dans  le  temps  où  elle  devient 
plus  incertaine.  Quelles  précautions  pren- 
nent-ils pour  fermer  la  balagane  qui  con- 
tient toutes  leurs  richefles  &  leur  vie 
même  ?  Ils  retirent  l'échelle, 

Ainfi  le  vol  cfl;  inconnu  chez  les  na- 
tions pauvres,  parcequ'elles  n'ont  pas 
de  befoins  imaginaires  :  il  devient  com- 
mun chez  les  peuples  riches  ,  Se  par 
conféqucnt  corrompus ,  parceque  l'oifi- 
veté  du  riche  infpireau  pauvre  le  goût  de 
loifivetc  ,  &  parceque  le  travail  d'un 
homme  peut  bien  fuifire  à  fes  befoins  • 
réels ,  mais  non  pas  aux  caprices  dont  il 
s'eft  fait  des  befoins. 

Le  vol  eft  inconnu  chez  les  nations  à- 
peu-près  fauvages  ,  parceque  chacun  n'a 
befoin  que  de  fon  adreflè  pour  s'aflurec 
une  part  dans  toutes  les  produdions  de 
la  terre  &  des  eaux  :  le  vol  eft  commim 
chez  les  peuples  riches ,  parceque  le  pau-, 
vre  y  a  perdu  tous  fes  droits  fur  les  bien- 
faits de  la  nature  j  parcequ  il  n'a  pas 
même  le  pouvoir  de  travailler,  û  on  lui 
reflife  du  travail  A-t-il  faim  fur  le  bord 
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des  eaux }  il  lui  eft  interdit  de  prendre 
le  poiflbn  qu'il  voit  fe  jouer  à  leur  fur- 
fatc^,  A-t-il  faim .  dans  les  forêts  ?  il  ne 
peut  toucher  à  l'animal  qui  court  devant 
lui.  A-t-il  faim  dans  un  champ  ?  il  nen 
peut  arracher  une  plante  nourricière. 

il  eft  vrai  que  la  prefquîle  du  Kam- 
tchatka eft  divifëe  en  plufieurs  propriétés 
différentes  :  mais  chaque  propriété  appar- 
tient à  une  peuplade  entière.  Toute  peu- 
plade regarde  comme  fon  héritage  &  fon 
domaine  les  bords  de  la  rivière  fur  la- 
quelle elle  fe  trouve  placée  :  jamais  elle 
n'en  quitte  les  rivages  pout  en  aller  cher- 
cher d'autres.  Leur  Dieu ,  difent-ils ,  a 
fucceflîvement  parcouru  les  bords  de  tous 
les  fleuves  ;  il  a  fait  fur  les  bords  de  tous 
les  fleuvesdes  enfants  des  deux  fexes ,  & 
c'eft  de  ces  enfants  divins  que  chaque 
peuplade  tire  fon  origine.  La  propriété 
dé  la  contrée  baignée  par  le  fleuve  dont 
ils  habitant  le  rivage ,  Içur  a  été  marquée 
par  leur  Dieu  même. 

Leurs  huttes  fouterraînes  &  lesbala- 
ganes  ne  font  pas  difperfées  comme  dans 

le$ 
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les  îles.  Ce  qui  peut  même  étonner  chez 
un  peuple  encore  voifin  de  rétat  fauvage  > 
c'eft  que  lesXamtchadales  avaient  des  es- 
pèces de  villes,  puifque  chaque  peuplade 
entourait  l'enceinte  de  fes  huttes  d'un 
mur  ou  rempart  de  terre.  Toujours  dans 
un  état  de  guerre ,  toujours  menacés 
d'une  attaque  imprévue,  ils  avaient  été 
forcés  de  fe  renfermer  dans  des  murailles^ 
Les  débris  multipliés  de  ces  faibles  boule- 
vards font  croire  que  leur  population 
était  autrefois  plus  nombreufe  qu'elle  ne 
l'eft  aujourd'hui 

CHAPITRE     V. 

Nourriture  des  Kamichadalesi 

s 

JN  o  u  S  venons  de  voir  les  Kamtcha- 
dales  logés  pour  toutes  les  faifons ,  fe 
xreufantdans  la  terre  une  demeure  chau-» 
de  pour  l'hiver ,  &  fe  conftruifant  dans 
l'air  une  habitation  fraîche  pour  l'été  j 
voyons  à  préfenc  conunent  ils  fe  nour-. 
riflènt. 

Tome  I.  V  £ 
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Ils  fuppléent  au  pain,  qu'ils  ne  connaif- 

fenc  pas»  par  Içs  queues  &  les  arrêtes  de 

plufieuts  èfpeces  de  poifîbns  de  la  clafle 

des  faumons  :  Us  les  font  féçher  à  l'air. 

Le  dos  &  le  ventre  de  ces  mêmes  poif- 

fons ,  féchés  à  la  fumcè ,  font  un  de  leurs 

régals  >  &les  plus  ânes  arrêtes ,  réduites 

^n  poudre  >  un  de  leurs  afTaifonnements  \ 

.car  ils  ne  font  pas  ufage  du  fel. 

^  Quelquefois  ils  font  cuire  le  poîfibn 

fur  des  claies  tendues  à  plusieurs  pieds 

aU'deflTus  du  foyer.  Ceft  de  tous  les  mets 

celui  dont  les  Rufles  fe  font  le  mieux 

accommodés.  En  effet  le  poîflbn,  à  la 

-  fois  funaé  &  rôti ,  peut  cohtra6ter  un 

goût  aflèz  agréable ,  &  la  répugnance 

qu  infpirent  à  l'étranger  tous  leurs  autres 

aliments,  peuf  donnçr  uu  aflTaifonnemeut; 

à  celui-ci. 

Lesphairs  des  quadrupèdes  &  des  gros 
animaux  de  mer  fe  cuifçnt  dans  l'eau  , 
mêlées  avec  différentes  racines.  On  boic 
le  bouillon  dans  des  taflès  de  bois ,  on 
prend  la  viande  avec  les  maiiis. 

N'ayant  pour  plats  ôç  pour  marmites 
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que  àes  auges  de  bois  qui  ne  peuvent 
fupporter  le  feu,  ils  font  obligés,  pour 
faire  cuire  leurs  viandes,  de  jetter  fans 
.ceflè  des.  cailloux  rougis  au  feu  dans  les 
^ugesifJeines  d'eau»  Jufqu'à.ce  que  la 
viande  ibit  cuite ,  ils  n'ont  pas'un  mo- 
ment de  repos ,  continuellement  occupés 
à  jetter  dans  l'auge  de  nouveaux  cailloux 
embrafés,  &  â  recirer  ceux  qui  fe  re« 
firoidiflènc  pour  les  remettre  dans  le  feu; 
Cette  <^ration  eft  Ipugue  &  fatigante; 
auffi  ce  font  les  hommes  qui  font  eux- 
mêmes  la  cui£ne>  &  on  peut  bien  croire 
qu  ils  ne  mangent  pas  tous  les  jours  delà 
viande  cuite. 

Mais  ils  ont  toujours  une  provilîon 
qui  fait  leur  grande  refiburce.  Ce  font 
des  œufs  de  poiflbn  féchés,  quelquefois 
même  fermentes,  &  toujouts  mêlés  avec 
les  plus  tendres  écorces  du  faule  ôc  du 
bouleau.  Tant  que  cette  provifion  ne 
manque  pas,,  le  Kamtchadale  n'eft  pas 
malheureux.  Il  rfentreprend  aucua  voya- 
ge fans  emporter  avec  hû  des  morceaus 
de  cette  pâte ,  dont  une  livre  feule  peut 
le  foucenir  pluûears  jours.        £  ij 
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11$  ne  mangent  rien  de  chaud  j  cet 
ofage  contribuis  peut-être  à  leur  confer- 
ver  les  dents  toujours  belles,  &  à  main- 
tenir les  fibres  de  Teftomac  dans  toute 
leur  vigueur.  L'exercice  fait  le  rçfte ,  &c 
main  aliment  n'eft  indigefte  pour  eux. 

Us  laideht  aigrir  dans  des  fofTes  la 
graiffe  des  baleines  &c  des  veaux  marins. 
Se  la  font  cuire  avec  des  racines.  Ils  en 
.mettent  dans  leurs  bouches  autant  qu'elle 
en  ppût  contenir ,  coupent  le  morceau 
prefque  au  bord  des  lèvres ,  &  l'englou- 
tiilènt  plutôt  qu'ils  ne  le  mangent. 

Quand  un  Kamtchadale  traite  un  de 
fes  amis,  il  prend  lui-même  avec  {es 
mains  une  forte  pièce  de  graiflè,  la  lui 
enfonce  dans  là  bouche ,  &  coupe  ce  qui 
n'y  peut  entrer.  C'çft  unç  des  grandes^ 
ooliteldès  du  pays. 

Ils  ont  deux  mets  qu'ils  aiment  plus 
que  tous  les  autres ,  &  qui  font  réfervcs 
pour  les  jours  de  fetc.  Le  premier  eft 
compofc  de  difîerentes  baies  &  de  diffé- 
rentes racines  broyées  enfèmble,  d'œufs 
de  poiflbn ,  de  poiflbn  cuit ,  &  de  graiflc 
de  baleine  &  de  veau  mariQ, 
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L*autre  confifte  en  des  têtes  de  poiflon , 
cm  en  des  poi({bns  entiers  qu  on  à  laiflés 
long-temps  pourrir  en  terre.  Quand  ort 
ouvre  la  fofle  où  ils  ont  écé  dcpofés,  on 
ne  trouve  qu'une  pâte  que  l'on  tire  avec 
des  cuillers.  L'étranger  ne  peut  foutenir 
l'odeur  infeâie  de  cette  affireufe  marme- 
lade j  mais,  aucun  mets  ne  âatte  davan« 
tage  le  palais  d'un  Kamtchadale^ 

Tuer  un  ours  eft  chez  eux  la  marque 
de  la  plus  grande  valeur.  Leurs  contes , 
leurs  chan^ns  ne  célèbrent  que  les  ex^^» 
ploits  des  tueurs  d'oilfs.  Le  héros  quî  si 
pu  mettre  à  mort  un  de  ces  animaux  en 
conferve  foigneufcment  la  graiflèr  U  en 
préfente  y  avec  autant  d'économie  que 
d'orgueil,  aux  amis  qu'il  reçoit  :  c'eft  alors 
feulement  qu'il  commence  à  connaître 
l'avarice  j  il  voudrait  que  cette  provifion  , 
témoignage  de  fa  valeur,  pût  ne  jamais 
finir. 

L'auge  qui  fert  de  plat  n'efl:  jamais  la- 
vée :  elle  eft  Hicceflîvement  commune  i 
la  famille  &  aux  chiens.  Les  hommes  la 
faliffènc  >  les  chiens  lanétc^ent  avec  leucs 
langues,  E  iij 
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Il  n'eft  aucun  peuple  fur  la  terre  qui 
boive  autant  d'eau  que  les  Kamtchadalesj 
ils  feplaifent  à  avaler  des  boules  de  neige. 
Les  herbes  acres ,  le  poiflbn  féché ,  fumé , 
fermenté  y  pourri ,  leur  caufent  fans  doute 
une  foif  qu'ils  ne  peuvent  étancher. 

Nous  avons  vu  qu'ils  favaient  tirer  de 
quelques  herbes  une  liqueur  fermentée  : 
ils  ont  encore  inventé  une  autre  boiflbn 
qui  leur  caufe  une  ivreffe  fouvent  funefte. 
Ce  n'eft  pas  le  goût  de  cette  liqueur  infi^ 
pide  qui  leur  plaît  ;  ils  n'y  trouvent  d'au^ 
tre  plaifir  que  celui  de  s'enivrer ,  & ,  dans 
les  fètes,  ils  s^en  £ont  un  devoir. 

Il  naît  dans  leur  prefqu'île  s  comme 
dans  toute  la  Ruflie  y  un  champignon  jau- 
nâtre dont  les  Rufles  fe  fervent  pour  tuer 
les  mouches ,  &  qu'ils  ont  nommé  de-là: 
nioukhomore  (tueur  de  mouches.)  Les 
Kamtchadales  le  font  infufer  dans  de 
l'eau ,  &  cette  liqueur  a  des  effets  fem- 
blables  à  ceux  de  l'opium.  Prife  avec  mo- 
dération, elle  rend  plus  ^ai,  plus  vif  > 
plus  intrépide  :,  mais  prife  avec  excès  > 
elle  caufe  l'ivreffe  la  plus  furieufe.  On 
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Va  J  abord,  que  des  id^es  agréables  &c 
riantes ,  &  bientôt  les  plus  fombres  ima- 
ginations leur  fuccedent  :  toutes  les  pen-* 
fées  font  funèbres  ;  les  plus  horribles^ 
fantômes  fe  peignent  à  refpri|  égaré. 
On  éprouve  des  tremblements  convul- 
fifs  :  on  danfe  ,  on  rit ,  on  pleure  ;  oit 
cft  tranfporté  de  fureur,  on  eft  faifid'ef-^ 
'  froi.  Souvent  le  malheureux  veut  attenter* 
contre  lui-même,  fouvent  il  ne  médite? 
que  des  meurtres  £c  des  maffacres  :  ùé. 
force  augmente  avec  la  violence  de  fes 
convulfions,  on  a  peine  à  le  retenir,  &  le 
crime  eft  commis  avant  qu'on  ait  pu  le 
prévoir. 

Cette  ivrcflè  dure  douze  à  feîze  heures^ 
On  s'endort  enfaite.  Se  Von  fe  fent  au 
«éveil  tous  les  membres  douloureux  , 
comme  après  une  grande  fatigue  :  mais 
cette  incommodité  celTè  bientôt  >  elle 
B'eft  point  accompagnée  de  pefanteur  de 
tcte ,  ni  fuivie  d'aucun  accident  fâcheux» 
•  Quelquefois  on  avale  ces  champignons 
au  lieu  de  les  faire  infufer.La  dofe  modé- 
rée eftde  quatre,  la  dofe  exceflîve  dedixr" 

E  iv 
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CHAPITRE    V/L 

Habillement  des  KamichadaUs. 

C^  u  A  M  l>  ott,  connaît  les  produdions  da 
Kamtchatka ,  &  la  rigueur  du  climat  de^ 
cette  prefqu,'île ,  on  peut  fe  faire  de  foi- 
même  quelque  idée  de  l'habit  àQs  natu- 
rels. Il  eft  fait  de  peaux  de  rennes,  qu'ils. 
fe  procurent  par  des  échanges  avec  les. 
Koriaks,  de  peaux  d'oifeaux ,  de  chiens 
&  de  veaux  marins ,  coufues  enfemble  ^ 
ordinairement  fans  chmx.  Souvent  una. 
pièce  de  peau  d'oifeau,  garnie  de  fes. 
plumes  5  eft  coufue  entre  un  morceau  de 
peau  de  chien  &  un  autre  de  peau  de- 
renne..  Quele  tout  enveloppe  le  corps  y 
en  maintienne  la  chaleur ,  il  fiiSît  ;  il 
n'eft  pas  temps  d'avoir  du  goût  y  quand 
on  eft  tout  occupé  du  aéceffaire.  Un 
homme  qui  fouffre  le  froid  raflemblet 
tout  ce  qu'il  peut  trouver  pour  fe  couvrir. 
Ordinairement  eji  hiVer  les  Kamtcha* 
dales  portent  deux  habit&  :  celai  de  de!-? 
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lotis  dont  le  poil  eft  en  dedans ,  Se  celui 
de  deffiis  dont  le  poil  eft  en  dehors*  Par 
deiTus  kur  bonnet  de  poil ,  ils  metcenc 
encolle  jun  capucHon  pour  fe  garantir  des^ 
oaragans  gkcés  qui  régnent  dans  leur 
prefqalle*.  L'habit  fe  met  par  en- bas.  Se 
le  collet  n*a  que  l'ouverture  nécèffair» 
pour  pafler  la  tèce;  U  defcend  jufip'ait^ . 
genou» 

H  n'exifte  pas  de  peuple  qui  n'ajoute 
quelque  ornement  au  fimple  nécefl^àire.- 
Pour  qoeThomme  oubliât  tout-à-fait  le 
foin  de  fa  parure,  il  faudrait  qu'il  fut 
feul.  J'en  avais  trouvé  k  preuve  chez  les 
Infulaires  des  Aléoutiennes  ;  je  la  re*- 
trouve  chez  les  Kamtchadales  y  elle  fe 
prcfente  pac^coutrLe  tour  de  leur  collerai 
le  bas  de  leur  habit,  le  bouc  des  matr-^ 
ches  ,  le  bord  du  capuchon  y.  font  garni», 
d'aune  bande  de  peau  de  chien  blanc  i. 
long  poil.  De&houpeS'&  des  bandes  dat^ - 
différentes  couleurs  font  coufues  fur  le 
des ,  &  y  foraient  une  lînguliete  bigac-" 
fuce..  Des  ornemecta  à  pew-près  fémblà-*-  • 
Ides  étaient  du  gQut  de  nos  ancêtres  r  ^ 
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Ton  en  voit  encore  les  reftes  dans  quel- 
ques unes  de  nos  livrées. 

Les  caleçons  defcendént  jqfqu  aux  ta- 
lons t  le  poil  eft  en  dedans  à  la  partie 
poftérieure,  &  en  dehors  fur  le  devant. 
Les  bottines  font  courtes  i  on  les  porte 
en  été  de  peau  de  veau  marin ,  &  eil 
hiver  de  jambes  de  rennes»  Le  poil  eft 
toujours  en  dehors.. 

L'habit  de  defTus  eft  le  même  pour  lés 
deux  fexes;  mais  celui  de  deflbus  eft  dif- 
férent poiu:  les  femmes.  Il  eft  compofé 
d'un  caleçon  &  d'une  camifole  coufues 
enfemble.  il  eft  fait  en  été  d'une  peaa 
blanche  &  douce ,  &  en  hivjer  de  peaux, 
de  rennes  ou  de  béliers  de  montagnes^ 
Les  femmes  portent  auffi  des  bottines 
plus  longues  que  les  hommes  >  &  qui 
montent  ju(qi;i'aux  genoux. 

Les  hommes  n'ont  à  lamaifon^  pour 
tout  vêtement  >  qu';un  tablier  de  cuir  >  8c 
même»  avant  leur  communication  avec 
les  Ruftès ,  ils  ne  portaient  pas  autre  cb-ife 
en  été.  Ils  ont  pour  cette  faifbn  desbon^ 
oets  d'écorce  de  boiileau^ 
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Mais-les  femmes  ne  connaiiïènt  pas 
'c[ecoë£fure  plus  agréable  qu'une  efpecede 
perruque  dans  laquelle  il  encre  quelque-^ 
£6is  (fix  livres>de  cheveux.  Avons-nous  le^ 
droit  die  trouver  cette  mode  ridicule  ?" 
C'était  la  cocfFure  de  nos  courtifans  dan$ 
ïe  dernier  fîecle,  &  il'  n'y  a  pas  long- 
temps que  nos  femmes  tachaient  de  rei^ 
&mbler  aux  dames  du  Kamtchatka.. 

Les  hommes  partagent  leurs  cheveux 
en  deui  trèfles ,  &  ne  les  peignent  Ja- 
mais. En  foulevant  ces  trèfles  >  ils  ramai^ 
lent  la  vermine  av^  la  mainy.  ea  fbnir 
•uii  cas.^  Se  l'avalentr 


Evf 
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CHAPITRE    VIL 

Barques  dcs.KamtchadaUs^ 

^  N  peupte  qui  tire  prefque  entièrement 
des  eaux  fa  fubfiftaace ,  a.  du  inventer 
des  moyens  iitn  parcourir  la.  furface^ 
Mais ,  quoîque  tous  les  Sauvages  voi(in& 
de  la  mer  la  couvxentde  leurs  barques ^  la. 
nâvi^tion  e(l  reffaée  chez  eux  tous  à-peur^ 
près  dans  Fa  même  enÉmce.j^  &les_Kam:i 
tchadales  ne'£bnt  pas  ceux  qui.  ont  fait  1 
cet  égard  le  pFus  dé  progrès^ 

^  On  ne  fe  fert  que  iùr  la  KamtcRacka 
de  canots  qui  reflemblent  à  nos  barques 
de  pécheurs» Les  autres  canots^  dont  Ta- 
ûge  eft  bien  plus  génér.alj  ont  la  poupe^ 
&  la  proue  d'égalé  hauteur  y.  &  les  flancs  ^ 
qui  bombent  vers  le  milieu,  rentrem  énr 
dedans,  du  bâtintent.  Si  le  vent  fouffle^ 
avec  quelque  violence  ,  l'eau  ne  tarde 
pas  à  remplir  la  barque.  On  ne  fe  fert 
cependant  que  de  ces  canots  pour  navi- 
guer fur  IWan  oriental  &  dans  le  golpha 


i^  P^njiiia.  Quand  ils  ne  font  que  de  bois,. . 
€>n  les  appelle  taktou  ;.  ils  prennent  le: 
nom  de  baidars  quand  ils  font  revêtus  d^ 
cuir.  On  en  fend  le  fond ,  8î  on  les  re- 
coud avec  des  fanons  de  baleine;  oa 
les  calfate  avec  de  la  moufle  &  de  l'ortie- 
L'expérience  a  Ëiit  connaître  que  les  bai- 
dars dont  le  fbnda'a  pas  été  fendu  >  ne. 
peuvent  réfifter  à  la  lame ,  s'entr'ouvtent 
&  font  périr  le&  navigateurs.. 

Un  canot  n'eft  monté  que  de  deur. 
hommes^ l'un  eft  aflk  a  la  poupe,  &  l'au- 
tre à  la  proue.  Tous  deux  rament  avec^ 
des  avirons  qui  n'ont  que  fort  peu  dis* 
force.  Ils  remontent  les  rivières  à  l'aide- 
de  longues  perches ,  mais  avec  tant  de 
peine ,  lorfque  le  courant  eft  rapide  „ 
qu'ils  travaillent  queFqucfors  un  quarr 
d!heurepoar  avancer  moins  d'une  tt)ife- 

Un  arbre  flpttaat  fut  le.premier  hà— 
vire  3  quelques  progrès  dans  l'induftrie 
firent  imaginer  de  le  creufer  avec  des- 
hacher  de  pierre,  oapar  k  moyen  du  feu;; 
l'art  encore  un  peu  plus  éclairé  conftrtti-  : 
Ht  le^  canot&.de$'Q:ocn)an,dais  X  des  habij , 
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tancs  des  Ses  aleoarîennes',  des  KamtcRa*^ 
dales.  Il  y  a  loin  de-Ià  auî  trirèmes ,  aux 
quinquéremes^des  anciens,  &  de  celles- 
ci  à  nos  citadelles  volant  fur  les  flots  &c 
knçant  detous  côtés  les  feux  &  k  mort. 
G'eft  ainfi  que  font  nés  tous  les  arts  j 
ç'èft  ainfl  qu^îls  fe  font  lentement  perfec- 
tionnés :  il  a  fallu  commencer  par  la^ 
Hutte  des  Sauvages  avant  d'élever  les  fu- 
perbes  temples  de  la  Grèce  ;  &,  fi  l'on 
n'avoit  pas  taillé  grofldèrement  en  bois 
i&s  idoles  infermes  y  Phidias  n'iaurait  pas^^ 
§ait  le  Jupiter  tonnant* 
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CHAPITRE    V  1  I  L 

Traîneaux  des  KamtchadaUs. 

X^E  Tong  fé|our  de  la  neige  fur  la  terre 
a  appris  à  toos  les  peuples  du  Nord  Tu* 
ù%Q  du  traîneau.  Sur  les  rivages  de  ls> 
mer  glaciale,  on  y  attelé  dés  rennes  ^  fous 
des  climats  moins  rigoureux ,  on  les  fait 
tirer  par  des  chevaux  j  les.Kamtchadàles 
^  quelques  autres  peuples  font  réduits 
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à  n^avoir  pour  bcces  de  trait  que  des 
chiens. 

-  Les  théories  des  favants  y  celles  des; 
philofophes,  lorfqueHes  ne  font  pai  ap- 
puyées fur  des.fuires  con^letes  de  faits»,, 
rifquent  d'être  un  jour  démenties  par  des 
obfervacionsnouveiles  y  par  de  nouvelles, 
découvertes.  On  favait  que  les  peuples 
duMexique,  que  ceux  du  Péroa»  qui 
avaient  déjà  fait  tant  de  progrès  dans  la 
civilifation»  qui  déjà  joignaient  aux  arts 
de  première  nécefllité  quelques  arts  de 
luxe>  n'étaient  encore  parvenus.às'aifer-^ 
yir  aucune  efpece  d'animaux..  On  fe  crut 
«n  droit  d'alfurer ,  d'après  cette  obferva^ 
éon ,  que  Tart  de  foumetire  les  aniniaux: 
à  nos  volontés  >  de  les  forcer  à  nous  ièr*^ 
yir,  à  facrifier  leur  liberté»  leurinftinâr 
même  à  nos  befbins,  à  nos  caprices,  à 
notre  moUeile , fuppafait dansun peuple 
bien  des  progrès  antérieurs.  Mais,  pen^ 
dant  que  quelques  favants  raifomlaient 
ainfi  5  <taûtres  apprenaient  que  le  fau«' 
vage  Kamtchadale  a  fournis  des  chiens  i 
la  domefticité  ^  &  te»  aibrcé»  àloi  rend»* 


les  fervices  que  nous  recevons  des  cKe^ 
vauxj  que  les  féroces  Tchouktchi,  que 
les  Sambyedes,  plus  bruts  encore  peut- 
être  ^  oiTt  dompti  l'animal  le  plus  opi- 
niâtre ,  &  l'ont  façonné  àr  robéiflance. 

Il  eft  vrai  que  le  Sauvage  qui,  preE^ 
par  lafaim,  pourfuit^  attaque,  tue  un 
animal  dont  il  va  Êiire  fon  repas  >  ne  fait: 
ufage  que  de  fa  fbfce  dirigée  par  le  be^ 
foin  :.  il  eft  vrai  que  Tailèrviflênîenrd'une 
/e%ece  amoureufe  de  la  liberté  eft  une 
conquête  bien  plus  difficile  &  biens  plus: 
glorieufepour  l^homme,  puifqu'il  la  doit* 
moins  à  ikiorce»  qui  lé  céderait  fbuvent 
à  celle  de  fon  captif^  qu'à  fon  intelli- 
gence :  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  le 
Sauvée,  tburmenté  d'abord  j  &bieni- 
tôt  éclairé  pair  uns  belÎMnpreflfarit,  trouve 
ca  lui-même ,  pour  le  fatisfèire ,  les  ref- 
fources. de  la  force,  celles  de  Tadreflb  «c 
celles  de  TinteUigence. 

-Les  Mexicains.,,  l'es,  Péruviens  n'onr 
pftsench^né  d'animaux  à  la.domefticitéi 
mais  ils  pouvaient  trayerfer  afTe»  com^ 
«ïodcmeuft  le«t  pays  à  pied  j  mais  ila 
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n'avaient  pas  autour  d'eux  d*animaux  fau* 
vages  qu'ils  puflent  contraindre  à  les  fer- 
vir  :  du 'moins  je  ne  me  fouvi ens  pas 
qu'il  y  en  eût  au  Mexique  ;  &  le  Paco  > 
errant  fur  les  montagnes  du  Pérou ,  ne 
pouvait  defcendre  dans  les  plaines  fans 
y  périr.  Mais  les  habitants  du  Nord  de 
l'Afie,  placés  dans  des  contrées  que  l'hi- 
ver rend- impraticables  à  l'homme,  & 
couvre  »  pour  ainfi  dire  j  d'un  océan  dé 
neige  (i),  menacés  de  mourir  de  faim 
dans  leurs  cahuttes ,  ont  commandé^ux 
chiens^  aux  rennes ,  de  les  traîner  i  la 
chaflê ,  &  le  chien  féroce ,  le  renne  fa- 
rouche ont  obéi  à  l'afcendant  de  l'homme. 
C'eû  en  étudiant  l'hiftoire  des  Sauva- 
ges, qu'on  apprend  à  connaître  toute  l'é- 
nergie de  l'efpece  humaine.  Le  Sauvage  a 
€u  befoin  >  pour  vivre ,  d'atteindre  des 

Ci)  Ne  peat-on  pas  comparée  à  l'océan  la 
profonde  épaifleur  de  neige  qui ,  chaque  an« 
née  >  couvre  la  terre  pendant  plufieurs  moit 
depuis  hv  pointe  des  Tchouktchi  jufqu'auz  por- 
tes de  Koenîsberg ,  dans  une  étendue  de  piuft 
de  deux  mille  Ueaes  l^ 
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animaux  qui  fuyaient  devant  lui  j  il  a  în- 
„  venté  l'arc  :  obligé  de  demander  fa  fub- 
fiftance  à  l'Océan ,  il  a  conftruic  des  ca- 
nots infubmeriîbles  :  fi ,  pour  confervec 
fa  vie  >  il  eût  été  forcé  de  s'ouvrir  un  paf- 
fage  dans  le  fein  d'un  rocher  de  granit, 
il  l'eût  creufé  fans  aurres  inftruments 
qu'un  caillou. 

Les  Kamrchadales  n'ont  pas  moins 
d^amour  pour  leurs  chiens  qu'on  en  mon- 
tre  ailleurs  pour  les  chevaux.  Ce  font  les 
femmes  qui  en  prennent  foin  ;  elles  les 

^;  iiourfifiènt  des  plus  groCTes  arrêtés  :  fou- 
vent  les  chiens  partagent  auflî  la  nourri- 
ture de  la  Emilie  &  mangent  dans  la 

.  même  auge^  Us  font  de  taille  moyenne  , 
"Se  communément  blancs ,  noirs  &  gris» 

.  .  I^tJtÊhçmnmkof  les  rapporte  à  Tefpece  de 
^ JÉjs-chiens  domeftiques ,  &  c'eft  ne  nous 

,  rien  apprendre  (  i).  Contentons-nous  de 
fevoir  à  préfent  qu'ils  font  d'une  force 


"  ^'(i)  Dans  le  Troifictnc  Voyage  de  Cook ,  par 
un  aaonymc ,  on  dk  qu'ils  rçffcxablcnt  aux  do- 
gues d'Angleterre,. 
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tonfidérable  eu  égard  à  leur  taille.  Un 
chien  porte  une  charge  de  foixante  &  fîx 
livres.  Les  attelages  font  de  huit  chiens  > 
attelés  deux  à  deux. 

.  Les  traîneaux  font  faits  de  deux  mor- 
ceaux courbés  de  bois  de  bouleau ,  rete- 
nus à  la  diftance  de  treize  pouces  l'un  de 
l'autre  par  quatre  traverfes.  On  élevé, 
vers  le  milieu  de  ce  premier  chaflîs  » 
quatre  montants  fur  lefqyek  on  établit 
k  fiége,  qui  n'eft  lui-même  autre  chofe 
qu'un  cha(Ss  de  trois  pieds  de  long  lut 
treize  pouces  de  large  :  il  eft  fait  de  per- 
ches légères  &  de  courroies.  Pour  rendre 
la  machine  plus  folide,  on  attache  à  la 
première  traverfe  du  traîneau  un  bâton  > 
qui ,  par  fbn  autre  extrémité ,  contient  le 
milieu  du  fiége.  "  ■  • 

Les  traits  font  compofés  de  deux  lar- 
ges courroies  qu'on  attache  fur  les  épaules 
des  chiens  à  une  efpece  de  poitraiL  Au 
bout  de  chaque  trait  eft  une  petite  co^|^ 
rôie^  qui,  par  le  moyen  d'un  anneau flfe^: 
fixe  à  la  partie  antérieure  du  traîneau*      ^ 

Une  courroie  tient  auflL  lieu  de  timpn» 
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Elle  eft  attachée  par4in  bout  au  devant 
du  traîneau ,  &  de  l'autre  à  une  petite 
chaîne  à  laquelle  les  chiens  font  attelés. 

C'eft  encore  une  courroie  qui  fert  de 
bride  :  elle  eft  garnie  d'un  crochet  & 
d'une  chaîne  qu'on  attache  au  chien  de 
volée. 

Le'  condudeur  a  pour  fouet  un  hâton 
crochu,  de  la  longueur  de  trois  pieds,  à 
l'extrémité  duquel  font  placés  plufieurs 
grelots  dont  le  fon  anime  les  chiens* 
Quand  il  veut  arrêter ,  il  enfonce  le  bâton 
dans  la'ntige  &  met  en  même  temps  un 
pied  à  terre  pour  diminuer  la  vîteffe  des 
chiens  par  l'obftacle  du  frottement.  Le» 
hjommes  voyagent  aflîs  fur  le  bord  du 
traîneau  r  il  n'y  a  que  les  femmes  qiai  s'af- 
feient  dedans  &  qui  prennent  un  guide 
pour  conduire  lés  chiens.^  Ce  ferait  une 
molleflè,  une  honte,  de  lés  imiter. 

La  charge  d'un  traîneau  tiré  par  de 
bons  chiens ,  eft  de  cent  foixante  livres 
&  plus,  fans  y  compren<lre  les  provifions 
des  ^rfmàux  &  du  maître.  On  ne  fait 
f  atf  |our  ^ue  huit  lieues  au  plus>  encore 
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&at-il  que  le  chemin  foit  bien  battu  ôc 
que  le  txaîneau  foit  garni  de  patins  faits 
avec  des  os.' 

-  Lorsque  Kraçhenînnikof  était  au 
Kamtchatka  en  17419  un  attelage  de 
quatre  bons  chiens  y  valait.  1 5  roubles  ou 
75  livres,  à  quoi  il  faut  ajouter  5  roubles 
pour  le  harnois,  ce  qui  faifoit  une  dé- 
penfe  de  100  livres.  On  fera  furpris 
qu'une  efpece  de  f^uvage  puifle  fubvenir 
à  cette  dépenfe  ;  mais  il  faut  obferver 
qu'il  naît  chez  lui  des  chiens,  qu'il  fait 
lui  même  leurs  harnois  &  qu'il  fe  procure 
par  des  échanges  ce  qui  lui  manque.  C'eft 
auflî  par  les  échanges  qu'ils  font  avec  les 
Ruflès  du  produit  de  leurs  chaflès ,  que  les 
Kamtchadales  peuvent  fubvenir  aux  frais 
très  réels  &  très  confidérables  qu'çcca- 
fionne  l'entretien  de  l^rs  femmes,  de-: 
puis  qu'elles  ont  adopté  Thabit  ruffe,     , 


i^5g3f| 
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.      C  H  A  P  I  T  R  E     I  X. 

Di£icultis  &  dangers  des  voyages  che\  les 
KamtchadaUs. 

O  N  fent  bien  qu'avec  de  telles  voiture^ 
Se  dans  des  pays  fauvages  &  défères,  on 
ne  fe  tranfporte  pas  d'un  endroit  à  l'autre 
auflî  commodément  qu'en  Angleterre  ou 
en  France,  ni  même  que  dans  ces  routes 
de  l'Allemagne  qui  font  le  plus  murmu- 
rer les  voyageurs.  Si  la  neige  eft  tombée 
en  trop  grande  abondance  &  qu'elle  ne 
foit  pas  encore  battue ,  il  faut  envoyer  un 
homme  devant  foi  pour  préparer  &  frayer 
le  chemin.  Mais  il  enfoncerait  lui-même, 
•s'il  n'oppofait  à  la  neige  épaiffe  &  molfe 
encore,  que  la  largeur  de  fon  pied  :  il 
chauffe  fes  patins  à  neige  que  les  voya- 
geurs appellent  raquettes.  Elles  font  faites 
de  deux  ais  aflèz  minces,  séparés  dans  le 
milieu  par  deux*trave^rfes,  &  liés  enfem- 
ble  au  deux  extrémités  :  celle  de  devant  fe 
relevé  en  pointe.  Des.  courroies  attachées 
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aux  traverfes  fervent  à  pofer  &  à  conte- 
nir le  pied. 

Mais  après  avoir  franchi  un  efp^ce  où 
la  neige  fe  trouve  «ntaflSe,  on  rencontre 
fouvent  des  endroits  d'où  elle  a  été  entiè- 
rement enlevée  pair  le  vent^  qui  a  laifle  la  . 
place  à  découvert  :  il  faut  alors  quitter  les 
raquettes  &  prendre  des  patins  à  glace. 

Le  chemin  eft  enfin  frayé  &  peut  être 
fréquenté  par  les  traîneaux  :  mais  cetde 
voiture  trop  élevée  en  proportion  de  la 
largeur,  verfe  aifément  fi  le  condudeur 
perd  l'équilibre,  &  il  faut  bien  ile  Thabi- 
tude&  de  Tadreflc  pour  le  garder.  Si  l'on 
a  le  malheur  d'être  renverfé  dans  un  dé-  - 
fert ,  on  rifque  bien  d'y  rèfter  ;  car  les 
chiens,  qui  fe  fentent  foulages  d'une 
partie  du  fardeau  qu'ils  traînaient,  pren- 
nent leur  courfe  &  ne  s'arrêtent  plus. 
Heureux,  fi, dans  fa  chiite,  on  peut  faifir 
le  traîneau  &  ne  le  pas  lâcher  !  Les  chiens 
s'arrêtent  bientôt ,  fatigués  de  traîner  le 
le  nouvel  Hippolyte.  On  en  eft  quitte 
alors  pour  fupporter  patiemment  la  dour 
leur  des  cpntufions  qu'on  a  reçues. 
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Mais  fiippofons  que  le  conducteur; 
ferme  fur  le  bord  dé  fon  traîneau ,  ne 
craigne  pas  le  danger  de  la  chùce^  il  a 
du  moins  bien  des  fatigues  à  vaincre  dans 
des  routes  inégales.  Se  préfente  t-il  une 

^montagne  devant  lui  j  il  faut  qu'il  la  frait- 
chi({e  à  pied,  car  les  chiens,  débarrafTés 
de  ce  poids ,  ne  la  graviflènt  encore  qu'a- 
vec peine.  Pour  la  defcendre  il  faut  dé- 
teler les  chiens  ^  n'en  lailîèr  qu'un  feul  à 
la  voiture  Se  conduire  les  autres  en  laifle  ; 
ces  animaux  prennent  leur  courfëT  quand 

..  ils  defbendent  des  montagnes  rapides ,  & 
renvèrferaient conducteur,  voiture  &  ba- 
gage. On  n'a  pas  moins  de  peine  à  les 
retenir  fur  le  b®rd  des  rivières  ou  des 
précipices.  Les  rives  des  fleuves  font  eC- 
carpées  :  il  eft  vrai  qu'ils  font  couverts  de 
glace  pendant  rhi ver  \  mais  dans  les  froids 
les  plus  rigoureux,  il  y  a  toujours  de 
grandes  places  qui  reftent  découvertes  , 
ce  qu'on  doit  peut-être  attribuer  à  des 
fources  d'eaux  chaudes  qui  fourdiflent  par 
deffous  le  lit  des  rivières. 

M^is  le  danger  d'être  noyé  dans  les 

fleuves 
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lkiiyês^ncr*ouv!Çt(s  ou  bn£é  dtm  ks  pré«, 
cipices  y  n'eft  pas  le  plus  fréquent  de  ceux 
que  courent  les  voyageurs.  Sortis  de  chez 
eux  par  un  temps  calme»  ils  peuvent  à 
toqf  inftant  être  faiiis  par  un  ouragan 
Êirieux  qui  les  enfevelillè  £3us  une  mon- 
tagne  4ç.neîge.  £)ès  le  commencement 
4e  la  tempÊ^  i  ils  s'écartent  du  chemin  , 
ôc  chercheur  à  Xer  réfugier  dans  quelque 
bois,  parçeque  la  neige  coupée,  diviîee 
par  les  arbres,  ne  peut  s'y  railèmbler  eik 
un  feul  monceau  comme  dans  les  plaines; 
L'homme  fe  couche  avec  fes  ch^os*  il 
attend )a:ân, de  loucagan ,  qui  dure quel- 
quefoijs  uiie  femaine  entière.  Les  chinas 
relient  aflez  tranquilles  :  mais  quand  la 
faim  leur  devient  infupportable,  ils  man- 
gent toutes  les  courroies  de  leurs  attelar 
ges,.toutes  celles  qui  rallemblentles  pièces 
du  traîneau,  &^n'en  làifTent  que  la  car^ 
^ailè ,  qui  devient  inutile» 

Si  le  voyageur  eft  éloigne  des  foret»  ^ 
&  qu'il  àpperçoive  quelque  trou  dans  la 
plaine,  il  s  y  tapit,  le  couvre  de  quelques 
branchages,  fe  roule  en  quelque  forta 

Tome  /•  F 
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hahm.  llhv^t  ^u'il  ait  bien  foin  ck  rtjc- 
nager  Se  d'entrôtenir  une  oiivertare  qui 
lai  permette  de  reipirer  :  fi  liialheareufe- 
jnent  il  »q  peut  empêcher  1  ouverture 
ife  fe  boucher,  il  périt  bientôt,  dans  la 
petite  quantité  d*air  ftâgnànt  qui  eft-ren-- 
fctrmée  aveclui  &  quic^  tf être  {Propre 
à  la  refpîraricrn.  Retenu  dans  là  fituâtîon 
hr  fins  gênante ,  il  n  ofe^emùer ,  de  peur 
de  faire  ébouler  la  neige.  Il  éprouve  un 
feoid  iftfupportable  &  quelquefois  mor^ 
ttel,  iorfque  ks  habits  font  étroits  ou  trop 
letrés  pâB  la  ceinture  :  bientôt  humec- 
féfi  par  fa  tranfpiration ,  ils  ne  peuvent 
j^us  fe  réchauffer. 

-  Si  dans  la  plaine  il  découvre  un  mon- 
ticule ,  il  court  fe  réfugier  au  pied  de  cette 
éminence  j  du  côté  oppofé  au  vent.  11  faut 
q*'il  fe  levé  à  chaque  inftant  pour  fecouer 
la  neige  qui  le  couvre.  Mais  quand  cette 
Hôigé  éft  humide,  &  qu'enfui  te  le  vent 
tourne  au  nord  &  rend  le  froid  plus  ri- 
goureux, rien  ne  peut  le  fauver  j  il  meurt 
gelé  ^nsfes  habits. 
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Ce  n'eft  pas  que  les  Kanitchadales 
foient  fort  fenfibles  au  froid  :  ils  y  réfff- 
tent  avec  une  forée  tjui  nous  eft  incon- 
nue. N'eft-ce  pas  que  leTroid  qui  les  frappe 
au  dehors  concentre  intérieurement  touc 
le  feu  naturel  dont  l'homme  eft  animé^ 
&  leur  procure  une  chaleur  que  nous  ne 
pouvons  avoir,  parceque  nous  l'exhalons 
îans  celle  par  tous  les  pores?  On  fait  du 
moins  qu'ils  n'allument  jamais,de  feu  en 
voyage  ni  pour  fe  réchauffer  ni  pour 
préparer  leur  nourriture.  Ils  vivent  alors 
de  poiflbns  fecs  ou  de  cette  pâte  d'œufs  de 
poiflbn  dont  nous  avons  parlé.  Quand  ils 
t>nt  befoin  de  prendre  du. repos,  ils  s'acr 
croupiflènt  fur  la  pointe  des  pieds,  au 
milieu  de  la  neige  &  des  glaces ,  s'enve- 
loppent de  leurs  habits,  dorment  d'un 
profond  sommeil  &  h  réveillent  chau- 
dement. 

Le  Sybarite  ne  pouvait  trouver  le  fom- 
meil  fur  un  lit  de  rofes  :  mais  les  rochers 

J'igus  &  la  terre  glacée  offrent  un  lit  affez 
bux  pour  le  Sauvage  dont  Tefprit  eft 
anquille  &  le  corps  fatigué. 
Fij 
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CHAPITRE    X. 

Préliminaires  du  mariage  cke^  les 
Kamtchadaics. 

l^ES  Kamtchadales  ne  fe  témoignent 
énrre  eux  aucun  égard,  ti'ufent  mutuelle- 
tuent  d'aucune  poiheffè  \  ils  ne  fe  faluent 
pas,  ne  s'informent  pas  de  leur  fanté,  ne 
S'embraflfent  pas  après  une  longue  abfen- 
ce,  ne  fe  préfentent  même  pas  la  main  : 
mais ,  groffiers  entre  eux  ou  du  moins 
très  indifférents,  ils  cherchent  à  plaire 
aux  feihmes,  fe  font  un  devoir  de  leur 
être  fournis  &cCci  montrent  toujours  prêts 
la  les  fervir.  Us  obéiflent  en  efclaves  à  leurs 
maîtreflès  &  ne  confervent  pas  pour  leurs 
femmes  moins  de  foumillîon.  Enfin  on  a 
retrouvé  chez  eux  la  fervitude  des  maris, 
qu'on  avoit  crue  febuleufe  chez  les  Egyp- 
tiens. 

Le  Kamtchadale  choifit  ordinairemei 
fon  époufè  dans  une  autre  habitation  qi 
la  fienne.  Il  fe  tranfporte  dans  celle  de 
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maître/ïè  :  il  sollicite  le  bonheur  de  tra-' 
tailler  pour  fes  parents,  de  les  fervir;  il 
s^ctudie  d  leur  montrer  fon  zèle,  fa  dili- 
gence ôc  fon  adreffe.  Telles  étaient  les 
mœuis  patriarchales  i  Jacob  fervit  fepï 
ans  pour  obtenir  Rachel.  Nous  retrouve- 
ions,  dans  une  grande  partie  de  l'Orient > 
Tufage  d'acheter  les  femmes  :  avant  de  les 
fayer  par  des  richeiïes,  on  les  paya  par 
des  ferviceSr 

Si  l'amant  déplaît,  il  perd  le  fruit  de 
les  peines,  ou  il  en  eft  tout  au  plus  dé- 
dommagé par  quelque  légère  récompenfe* 
Mais  s'il  eft  agréable  au  père ,  à  la  mère, 
à  la  fille ,  il  demande  &  obtient  la  perniif» 
fion  de  toucher  fa  maîtreflè,  c'eftr  à-dire 
de  lui  dénouer  les  cordons  de  fon  ca- 
leçon» C'eft  en  quoi  confîfte  la  grande 
diflSculté  :  on  lui  permet  de  faire  des  ef* 
forts  y  mais  ils  peuvent  être  long-temps 
inutiles,  &  il  n'eft  pas  près  encore  de 
recevoir  le  prix  de  foa  amour  &  de  fes 
travaux. 

En  effet  dès  l'inftanr  qu'on  lui  accorde 
la  permilEon  de  toucher  celle  qui  fâic 

f  iîj 
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l'objet  fes  vœux  >  elle  cft  mife  fous  Ta 
garde  de  toutes  les  femmes  de  l'habita- 
tion. Ces  fcveres  furveillantes  s'étudient 
à  ne  la  plus  quitter  :  plus  l'amant  eft  ha- 
bile à  la  pourfuivre ,  plus  elles  font  aler- 
tes à  le  repouflèr.  D'ailleurs  la  fille ,  qui 
n'eft  prefque  jamais  feule  un  inftant ,  eft 
tevême  de  deux  ou  trois  de  ces  caleçons 
qui  ne  font  qu'une  pièce  avec  la  camifole  y 
&  elle  a  le  corps  fi  bien  entortillé  de  la- 
nières &  de  courroies  nouées  dans  tous 
les  fens  qu  elle  peut  à  peine  fe  remuer^ 
Apperçoit-elle  fon  amant  ;  elle  poufle 
des  cris,  les  femmes  accourent,  fe.  jettent 
fur  lui ,  le  prennent  par  tes  cheveux ,  le 
battent ,  le  mordent ,  l'égratignent  :  au 
lieu  de  la  viftoire  qu'il  efpérait ,  il  ne 
remporte  que  des  meurtriflîires. 

Il  arrive  fouvent  que  (es  efïbrts  durent 
des  annéesentieres,  &  toujours  également 
fuperflus.  Maltraité ,  battu ,  il  eft  long- 
temps à  rétablir  fa  fanté  &  ne  la  recouvre 
que  pour  livrer  de  nouveaux  combats  , 
éffuyer  de  nouvelles  défaites  &  chercher 
à  les  réparer.  Souvent  après  fept  ans  en^. 


A   LA   R  u  $  $  ï  «,'       tay 

ûcts  de  tentatives  toujoi^s  renouv^llé(S9 
^  toujours  malheureufiçs  5  ilnç  g^gi^? 
que  de  fe  faire  [etteiVfSLt  }ef  %»mcs  d^l 
haut  de  quelque  baj^gaoe  &  de  refter 
fttropié.  ' 

.  Mais  l'amant  qui  itrôuve  en^  fa  maî^ 
tre^.  ou  feule ,  pu  mal  accçxctp%gnée  ^ 
coup^  les  filets  ^  fii^F^he  Us  ço\ètïql€^, 

f^  xouch^^  i  elle-me^e^i^i  f^nd'  ^mpi*^ 
^gç  de  fe  dçfm«  en  pfpoç^nça^iç  4'«nÇ 
toix  dpace  fifc  pkintivç  «i  «i.  Le«  fijin-^ 
^^les  font  falots  3  .&  l'^jif  peut  qs&f^ljr 
i  laîB^at; te pïiipc^^tt Û g; liia^frîçp^  . 

:  Qi  qvTû  iy  ik  4e  fe^iftf  j^^jg^s  a^ijAlïtes: 
(eVeil^xkpi  fé  défénf^etir  aVec  tant  ddf 
rigueur,,  n'ont  depuis  loing-teo>ps  plus 
lien  à  défendre.  Ce  ferait  une  honte  pour 
^Iles  de  porcer  des  prémices  ,dans  le  lie 
nuptial  ri^  le  gendre  en  ferait  des  repro- 
ches  à  fon  beau-pere.  Aulfi  s'emp.rçfTeiîit' 
elles  de  perdre  ce  qui  ferait  leur  déshon- 
neur &  pourraities  rendte  moins  chères 
â  leurs  époux.  Dansies  premiers  temps 
de  la  conquête ,  les  Kozaques  avaient 

Fiv 
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tou|ours  auprès  d^eux  quelques  jeunesf 
filles  du  pays»  qwles  engageaient  à  letf 
rendre  bonnes  à  marier*. 

Ceft  du  moins,  ceque  raconte  un  Au- 
teur qui  ne  cherche  pas  à  être  plaifant,  (  i  ) 
6c  qùî,  en  générât ,  connaît  bien  les  ufa- 
ges  des  nations  qu*U  a  décrites.  C'eft  ce 
qu'avait  rapporté  avant  kii  Kraehéninni- 
fcof ,  dont  en  n-V^ofet  attaqué  l'èxadi- 
tude.  Ce  qrfi  eft  contraire  à  nos-hicèurs 
êc  à  nos  opinions  peut  ne  rètrepas  à  la  vé;^ 
rite  :  &ire  de  ce  que  nous  voyons  parmi 
iious  la  mefùre  de^  tout  ce  qui  peut  être  ^ 
c'efbune  mauv^ife  rôgfe  de;critiquei 

L  amant  qiHa-tQU^éÊiiii^tfeUfe  nent 
Ebrement  la  nuit  foivante^uftr  des  droits 
d'époux ,  & ,  dès  le  lendemain,  fans  au- 
tre cérémonie,  il  emmené  dans^fon  habi^ 
tation  fa  nouvelle  conquête. 


(i)  M.  Géorgy; 


^lU^ 
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'       CHAPITRE    XL 

Koccs  des  Kamtchadates^ 

Il  n*a  cepenrfant  pas  encore  rempli  touk 
tes  les  formalités  qui  doivent  lui  alTuret 
le  iKwn  A'cpoux  j  car  ^  par  un  autre  ufâgé 
finguliêr  3.  le  mariage  fe  confoipme  aa 
Kamtchatka  avant  d'ctre  célébré.  L'é- 
poux eft  obligé  de  ramener  quelque^ 
temps  après  Ton  époufe  chez  Tes  parents^ 
pour  j  faire  les  noce&i  11  eft  accompagné 
.des  deux  famillîes;. 

On  s'arrête  à  quelque  diftance  de  THs^ 
bitation  ^  &  la  fête  commence  par  des> 
chants  confacrés  à  cette  circonftance.*  Ot^ 
les  accompagne  de  pludeurs  cérémonies» 
religieufes  ou  peut-être  magiques  :•  des» 
baguettes  font  entrelacées  de  guirlandes 
&ites  êiwat  herbe  pour  laqiielle  on  mar* 
^ue  une  certaine  vénération  parcequ  oau 
£ii  attribue  de  grandes  verms  ;  on  pro- 
nonce des  paroli^  myftécieufes  fur  une* 
l&e  de  poiiîbn  fec  qu'on  enveloppe  dêi 
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la  m^eberbe  ,  &  Ion  confie <^ ilépêr 

religieux  i  la  garde  d'une  vieille  femme* 

On  ajouté  aux  vêtements  dont  la  ma- 
riée efl:.dé|a  parée  une  camifolé  de  peaux, 
db  mouton  &  quatre  autres  habits  quo^ 
pafle  les  Uns  par-defllis  les  autres.  Elle 
pÛe  fous  lé  poids ,  elle  étouffe  &  peut  i 
peine  fe  remuer.  Conduite,  &  prefque 
portée  par  les  plus  {eunes  garçons  de  la: 
Boce^.elfe  gajgne  en  cet  é(jjiipage  Thabi- 
tatioh  de  fa  famille*. 

Arrivée  à  l'ouverture  dé  la  hutte ,  elle 
h*y  défceiid  pas  par  Kéchelle  :  mais  on 
lui  pailè  des  çourrgiés  fous  les  bras  5t 
on  la  giiflie  dans  cette  fofle.  La  vieillç 
gardienne  de  la  tête  de  poiflbn  met  au 
pied  de  l'échelle  ce  dépôt  jufques-lâ  iS 
précieux  &  qui  va  devenir  l'objet  du  mé- 
pris Se  de  l'infultc-  Les  deux  époux  vieri- 
'nent  le  foder  aux  pieds  j  les  affiliants 
iempreflent  de  fuivre  leur  exemple  ;  la 
vieille  elle-même,  qui  l'a  gardé  avec 
tant  de  foin ,  fe  contente  d'être  là  der- 
nière i  lui  faire  cet  outrage  :  mais  elle 
lania(ïè  enfoite  cette  tête  liiyftérieuib  tk 


Eâxpofe.  au-deiTus  du  foyer-  Les  vète^ 
menu  multipliés  dont  on  accable  la  nourr, 
Tell^  épQujb,  la^m^mier^  dont  on  la  de£^ 
^d  dans  la  hutte  paternelle ,  la  tète  de 
yoi0on  p  traitée  d'abord  avec  tant  d^ 
refpeâ  >  enfuite  avec  tant  de  mépris  ), 
tput  isela  renferme  ians  doute  quelque 
^égorie  ir  o^  nous  n'avons  aucunr 
Hioyen  d'f3cpliqu^  le  Jfens.  4ç  ces  çé^ 
jponies  /ynd^oliqucs^ 

On  dépouille  enân  la  mariée  defes  ha^ 
l^ts  foperâus^  elle  les  diftribue  à.  Ces  pa-* 
imts  ^  qui  lui  fonràlçur  tour  des  préfents, 
de.  noçe5.r  Tous  les  ai^ftams  prennenf 
place  ^lesrits  religieux  font  finis^&  rem^ 
placés  par  le  plaiCr.  Le  marié  chaufiet 
ki-même  la  butte.,  lui-même  prépare  lef 
aombreufes  proviHons  qu'il  a  en  foi^ 
d'apporter  ;  car  c'eit  lui  qui ,  dans  Q^ 
|ireaiiçr  jfm^  eft  charjge  de  régaler  ^^ 
compagnie  toujours  affamée*  Le  tomr  di| 
beau-^pere  vient  le  lendemain.  Les  chants  >. 
les  danfes  fe  mêlent  aux  fef^ms  ^ies  vieiW 
lards  font  des  contes  ;  ils  célèbrent  l^> 
j^k^  d«ljptu5feinj^î^tu^r^d'Qursiil§ 


facontent  les  fetigues  ;  lès  dangers ,  feft 
fliveatures  des.  voyageurs;  Le  défbrdrev, 
h  débauche,  le  pRisdégo&ranriiberritiage 
fc  mêlent  à  la  tête  :.  car  le  dernier  des- 
animaux^  ceft  rhommcindifciplinédanfe 
Kvrefft  de  la  jôié», 

'•^  Les  gens  dé  la  noce  fe  fcparent  enfîri: 
fe  troîfiem^  jour  ;  lés  nouveatuc  marier, 
xeftenrertcore  quelque  temps  d'ans^îa  fe- 
mille. de  régoufe,,&  lui coofacrent  leura 
fervices.. 

'  La  porygamte  eftr  permiré  aux  Kamt-?- 
chadales  :  mais  répou:^  étant  che«  euit 
fcamis  iSi  fèmme,  il  eft-rare  qu-il  en: 
|rrenne:plafièurs;  car  comment  obéir  i 
fe  fois  à  tant  de  maîtrefles  impérieufès  ? 
D'ailleurs  leprojetd'unenoiivelle  union^. 
cft  un^  renouvellement  d'épreuves  &  de 
travaux;  à  chaque  nouvelle  femme  qu'il, 
époiifé  y  il  feut  (jii'il  fe  foitmetteà  la  loi 
âe  l'a- toucher. 

lUui  réfte  uneteflource  :  c-e(tdè  fe  con^ 
jÊetirer  d'une  feule  femme  &  de  prendre 
dtS".  concubines.  Mais  la  polygan;iie  &  le 
fionculunag^  auiiocifé  ne  f<8i  gxmvent  Se 
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|«traîllent  ne  pouvoir  fe  rencontrer  que- 
dans  les  pays  où  l€s  hommes  exercer 
£ir.IéurS:  femmes  un  pouvoir  abfolué  C6r 
péndanc  oh  aâfure,  qu'au  Kanuchacka 
celiesici  commandent  en  Souveraines». 
.Comment  la  première  époufe  y  permec- 
,eUe  àfpn  mari  de  contiaâer  de  nouveaux: 
yiadartages  QUcC^  luLaflocier  des  cancubv* 
-fies? Cette  çonrradi&ion ,.au moins^ap- 
parente  ».  m'infpire  fur  la  vérité  du  fait 
des  doutes  que  fe  ne  puis  réfoudre*.  Oot 
fonnous.av  trompés  ,;Ou  ton  nous  laifle 
ignorer  des  détails  qui  pourraient  éclaic?* 
dr  la  diflSculté,.       .  . 
*    Le .  Katmchadale:  qui  voudrait  éviter 
rembarras  &  le  danger  de  toucher  fa 
maîtrefle  y  pourrait  épouier  une  veuve^r 
Ces  fortes  de  mariages,  n'exigent  aucun^. 
cérémonie^^  ce  ne  font  que  de  pures  con<> 
leenrionsiriiiaiEiiui  préjugé  iingulier  les 
send  fortcares^  &  oblige  ordinairement 
lies  femmes^que  la  mort  a  privées  de  leur« 
époux  àgarder.pQur  toujours  le  veu\^ge« 
On  croit  quelles  fqnt  fouillées  par  W 
«Degas  dfiLleursjQaris  :  pour; qu'elles  guîi^ 
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r.  ^jgBicsa  nonids  ^  il  faaf 

^  "  -^  itfofe  Mn  auparavant  le 

ï Scies  purifier  eft 
Mais  cette  conv 
^cwsaûîe  eft  déshonorante ,  &: 
F  ^sieac  toujonn  obligées  de  I^ 
V^:«c?^i2fit  prix.  Lear  fonefl:  devens 
^jeis  àipccs  11  conquête  ;  elles  troa^ 
ei3£s  r^ine  5:  srranûcement  des  pari& 
:  TATTnî  l^  Ruilêsou  les  Kofaques. 
I*  zuriige  n'eit  détenda  dans  ce  pays. 
^'scne  les  pères  Se  les  en&nts,  les  fr^ 
j^  Jt  les  fonirs» 

Le  divorce  y  eft  commun  &  n'exigt 
tfCJae  cérémonie.  Lé  mari  ieflè  d'habi- 
ec  avec  ùl  femme ,  le  divorce  eft  déclaré 
dt  les  deux  époux  (ont  maîtres  de  faire 
en  nouveau  choix. 

'   Les  fbnunes  font  à  la  fois  Ucencieufes 
8c  fauvages.  Quand  eilôs  ibnent ,  elles 


iuzx ,  fc";g  i  aeroen:  rarre^  asmsBr 

les  t>^rry<  j  qS  ^  X  ^'t^'    I.  £C    'JZZ   T2Z  - 

Ucs  tocraes  jt  i^rt  z^  i  oi^  i^t  11  :=iz^ 
lilifi  9  &  i^iu:'  rasrx  ^2:  rxisL  .saos 
enc  tVînnnc  Lccr  ai:*£s-:-ai  ^  r&- 
jje ;  eîks  se  TvsnrÀfrr  ci  c^s;:  '•--^-"'^ 
c  da  ton  ik  I2  cûsr^ 

Nia»  csce  isEaesr  ârsiifkâ  fzr  T*:'29» 
int  s'adoock.  EZks  rr^âerr  ajx  srir— 
ers  tous  les  fericK  ô:ir:  tlts:  iitt  cs- 
ables  poor  Ses  fiDr^rK:  1  rtisn-i^r  rfr.n 
iveors.  Un  pca  asan*:  prr-^trx-:-*;:  tojt 
s  hommes  63,  ven  -  tltî  rt  iicz  êm 

ncc ofgoeï  dz accsjîr*  st  l*r:r s  scrtrtf  ^ 
:  leur  aya^kr*  £iû.r  Î£^  p:âr=.KS 
bire. 

Les  mns  ,  orcr.^rtrnnr  fLrJs  -  & 
lonnem  ^pàcpsfz::  '.z\zz  :  cr.  «;  à 
Il  mcme  fc  ^tr.-Tt:  rir  -e  ::>errnc  4:  Ih 
aUbfi.  Ces  ei«=p'  rs  i—  tîzss  foc:  rares» 
e  mari  ckr£t  a  recc-crs  aa  «Lfoice ,  cti 
J'amant  ds  (a  fcrîss  eô  icaric  »  il  ik 
k  fimYentâlamûMe  on  échange ^fr 
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|K>ures  ;  la  paix  eft  mainteiuie  Se  tout  îé 
moade  eft  conceiic 


C  H  A  PITRE     X  I  L 

WtçondiU  des  mer  es  ^  Education  deS' 
cnfatitr^ 

JL  E  s  i^mmes  neibnr  que  médiocremenr 
fécondes  :  on  ne  connaît  pas^  d'exemple 
qu'une  Kamtchadale  ak  ea  jurqu'i  dix 
enfants»  Une  manière  de  vivre  à-pêu-près> 
fcmblable  i  celle  dés^  femmes.  Aléoutien^ 
jaes  &  des  habitantes  des  îles  auxrenards,. 
Jeur  procura  des  couches  auffî  peu  labo- 
jîieufes.-  Un  témoin  digne  de  foi  >  le  méi- 
tfecin.  Sceller  j,  vit  une  femme  enceinte 
£>rtir  de  fa  hutte  y,  fans  donner  aucune 
inarque,  de  douleur  ::  un  quart,  d'heure- 
«près  ,,elle  r-entra  tenant  dans.fes  bras  un 
«nfantqu'elle  venoit  d'émettre  amnonde» 
On  croirait  que  les.  accouchements  doi^^ 
^n&  être  auffî  faciles,  auâî. peu  doulou* 
seux  chex  tous  les  peupfes  fauvages  ^  que. 
jr'eft.  une.  manière,  dé  vivre  contraire  à  la. 
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teatare  qui  ren4  j  chez  les  peuples  amollis, 
cette  opération  naturelle  fi  pénible  &  fî 
dàngetaife  :  mais  ce  que  nous  dironsdes 
femmes  Kouriles  peut  répandre  quet 
ques;  doutes  fur  ce  principe» 

Les  fenomes  ,  pendant  le  travail  de 
l'enfantement  >  fe  tiennent  à  genoux  , 
expofées  fans  honte  aux  regards  de  tous 
les  hâi^irantsdelaiuKte.  C^omieiDis  ma» 
les  y  oadu  moins  des  fèmmiis  a  qui  l'âge 
a  donné  de  l'expérience  y  qulleur  prêtent 
leurs  fecours.  L'enfant  nouveau-né  paflè 
4e  main  en  main  ^  tous  le  bai&nt  &  le  ca-e 
reffem.  :  . 

:.  l^4'feibnniesda::KamtdiadQaL  fe  font 
tineglbiretd'ètre  nwirés.  Elles  croient  fé 
rendre  fécondes  en  mangeant  des  arai- 
gnées ;  d'autres  dévorent  le  cordon  om- 
bilical dhin  enfant  nouveau-né.  Mais 
combien  les  préjugés  ont  de  puiflance 
pour  démûre  les  fentimentsde  la  naturel 
(l  ellesfuppofettt  que  leur  fruit  a  été  conça 
^ans  un  temps  d'orage  ou  fous  de  mal7 
àeureux  aufpices ,  elles  déteftent  la  ma- 
cecnité  qui  avait  Eût  lobjet  de  tous  leuri 
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qu'ils  tetteut  encore ,  on  les  accoutunte  i 
manger  des  œufs  de  poiilbn  ^  des  herbes 
crues  &  de  tendres  écorces  de^  fauks  & 
de  bouleaux.  C*eft  un  moment  de  joie 
pour  la  famille ,  quand  ils  commencent 
à  grimper  a  Téchelle. 

Chez  les  Kamtcbadales ,  comme  chez 
tous  les  fauvages,  les  enfants  jouiflènr 
d'une  entière  liberté.  Jamais. on  ne  les 
gronde»  jamais  on  ne  leur  commande 
rien.  Maîtres  de  tous  leurs  mouvements , 
de  toutes  leurs  volontés,  'ûs  fbrtent,  ÔC 
on  ne  penfe  pas  à  les  retenir  ;  ils  rentrent 
&  on  les  reçQit  avec  |oie;  ils  ont  faim, 
toutes  les  providons  de  la  hutte  font  à 
Jeur  difpoficion  ^  ils  peuvent  également 
fatisfaire  &  tous  leurs befoin^  &  tous  leurs 
caprices.  Le  poavoir  d'un  père,  même 
fur  fa  fille ,  fe  borne  à  dire  à  l'amant  qui 
la  demande  :  «<  Touche-la  fi  tu  peux.  » 
.  Les  pères  aiment  leurs  enfants  &  les 
jenÊuici  méprifent  leurs  pères  daias  la 
vîeillede  ^ils  lesaccablefnt  d'injures,  ou  du 
snoins  la  dédaigneufe  indifférence  eft  le 
feuciment  le  plus  doux  qu'ils  leur  accar> 
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lient.  Ainfi  chez  les  peuples  fauv^ges, 
comme  dans  nos  Etats  non  moins  vicieux 
que  polices ,  le  mépris  eft  le  fort  du  vieil- 
lard :  quand  Tâge  a  détruit  fes  forces  &  mis 
fin  à  fes  travaux ,  on  lui  envie  quelques 
inftants  d'un  trifte  repos  qii'il  a  méritéç 
c'eft  avec  indignation  qu'on  le  voit  jouir 
du  faible  refte  des  fens  qu'il  conferve 
encore  ;  on  ne  répond  que  par  Toutrage 
aux  accents  mal  arjcicqlés  de  Ùl  voix  ca- 
duque; on  lui  rend  fes  infirmités  plus 
douloureufes  par  le  fourire  infultant  du 
mauvais  cgpur ,  ou  par  le  dégpût  qu'on 
ne  cherche  point  à  lui  cacher  j  on  vou- 
drait enfin  que  le  moment  où  il  a  cédé 
d'être  utile ,  eût  été  le  dernier  moment 
de  fa  vie.  Enfants  ingrats  &  toujours 
ehers ,  que  n'imite2&-vous  plutôt  la  con* 
duite  moinscruelie  de  quelques  Sauvages*^? 
Que  ne  faites-vous  couler  de  notre  cœur 
Us  reftes  d'un  fang  demi  glacé?  un  inf- 
tant  terminerait  nos  peines,  &  l'amour 
que  nous  confervons  pour  vous ,  malgré 
votre  ingratitude,  cet  amour  outragé,  ne 
ferait  pas  le  long  fupplice  de  nos  derniers 
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ans.  O  ma  £iUe!  fi  ma  tendreiïè  &  me$ 
ïoias  devaient  un  jour  n'^ècre  payés  que 
de  ta  haine,  ou  mcme  de  ton  indifFc* 
rence,  sois  heureufe;  mais  puifTe  en  ce 
moment  ton  malheureux  père  rendre  le 
dernier  foupir  fur  ces  lignes  arrofées  de 
fes  larmes! 


CHAPITRE     XII L 

Religion  des  Kamtchadales. 

Nous  avons  déjà  vu  que  quelques  peu- 
ples fâuvages,  trop  attachés  à  la  terre  par 
le  befoin ,  n'ont  pu  s*élever  à  des  idées 
intelledluelles ,  &  n'ont  pas  de  religion  : 
les  Kamtchadales  en  ont  une;  mais  c'eft 
pour  l'outrager  &  mériter  d'être  placés 
parmi  les  impies. 

Koutkhou  eft  leur  Dieu  ;  ils  fe  vantent 
de  lui  devoir  leur  origine  :  mais  comme 
toute  religion  eft  divifée  par  les  feâes 
qu  elle  enfante ,  le$  Kamtchadales  ne  s'ac- 
cordent pas  fur  la  manière  dont  ils  def- 
cendent  de  Koutkhou. 


À    t  A    R  û  S  $  i  F.  14) 

'  ^^ielqiîifes  uns^croién^  q<rô  c^  dieu ,  ft 
ffomcnànt  un  jour  fur  le  rivage  de  la 
mer  arec  fa  femme  Ilkhoum,  en  eut  urt 
fils  nommé  Siniskalîn ,  &  que  c'eft  de  ce 
fils  qu'il  â  feit  là  terre.  ' 
*  D'autres  prétendent  qu'aidé  de  fa  fœur 
Koutlijicch ,  il  prît  h  terre  dans  le  ciel, 
l'emporta  &  Tàfiermit  fur  lés  eaux  de  ta 
mer.  Celles-ci  furent  créées  par  un  autre 
dieu,  nommé  Oudeiguin,  qui  y  fait  en- 
core fa  réfîdence. 

Enfin,  qu'il  ait  fortné  là  terte  de  là 
fufoftance  dé  fon  fils,  bu  qu'il  n^âit  fait 
que  la  prendre  dans  le  ciel  où  elle  exiftaic 
iîejà ,  on  s'accorde  du  moins  i  croire  que 
Koutkhou  la  choifit  pour  fon  féjour,  & 
qu'il  fe  fixa  long-temps  dans  le  Kamt- 
chatka. Cette  affreufe  contrée ,  que  les 
habitants  regardent  encore  comme  la  plus 
belle  région  do  la  terre ,  fut  long-temps 
pour  eux  la  terre  entière.  Toutes  les  Na- 
rions  ignorantes  ont  donné  des  born^ 
•fort  étroites  au  globe  que  nous  habitons', 
&qui  n'était  pas  un  globe  pour  elles* 

Ici  les  Théologiens  Kamtchadales  fe 
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ptni^ÈDt  encore.  Soîvîiik  les  ubs  ,  Koat-^ 
kboa  ettt ,  dans  k  Kamtchatka  »  un  fils 
MMnnié  Tigil  »&  une  fille  appellée  Siclou- 
iju  LefTere&  Jaloeuriè  marièrent  &  c  eft 
knr  pofténté  qui  peuple  la  ptefqulle. 

Sî  vous  ccdotez  les  auties^  vous  fqrez 
cblÎQt  de  doiie,  comoate  nous  l'avons 
c4i  dît ,  <fie  le  Dieu,  voyageant  dans 
t!oaQi&  la  pceC]tt'iIeavec  (a  divine  cpoufe, 
fit  decDL  eq^ts  des  deux  fèxi^  fur  les 
Kxvîs  de  chaqtie  fleuve  :  ces  enfants- 
Dieux  QEsulàp&Kent a  leur  tour,  &  c'eft 
lut  œcse  opiifiûa  tîxolo^que  que  les 
hi^Àuas  des  contices  baignées  par  cha- 
cjuredecss  livietes,  tondent  le  droit  de 
i^^pcopnccé. 

Cependant  le  Dieu  >  qm  >  long-tempt , 
n'avoir  pas  moins  chcri  le  délicieux  féjour 
de  lapreiqu^ile^que  Vcnnsaimaitcelnide 
Tj^ios  &  dWmathonte  >  abandonna  cet 
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'  Tijil ,  le  divin  TijU,  fut  le  bienfàkeur 
ies  hommes.  Il  avait  apprisde  {on  père' 
à  faire  des  canors  j  mai^^  lui-même  inven  ta 
Tare  de  tirer  4in  fil  de  rortie&  d'en  faire- 
des  filets  de  pêcheurs.  Les  mers  le  récorn--' 
penfècent  de  fon  influftHe  en  lui  prodi« 
guant  leurs  richedèsr.  jAifques-làles  Oieuz 
navaientvécùquedei'écoftetiesbouleaux 
&  des  peupliers  :  mais,  grâce  à  Tijil,  le 
poidbn  fumé  ou  pourri  dans  la  terre  coiW 
vrit  Its  tables  céleftes,  &  les  Divinités 
du-  Kamtchatka  n'envièrent  plus  à  celles- 
de  la  Grèce  les  délices  de  Tambr ofiè. 

Ce  né  fut  pas  le  feul  bienfait  que  Vxyti 
dut  à  ce  Dieu.  La  terre  était  encore  déw 
ferre  :  il  la  peupla  d'animaux  tju'il  créa 
kii  même ,  &  les  Dieux  fe  rafTaflerent  de 
la  graifTe  fucculente  de  l'ours  &  de  la 
chair  délicate  du  renard.  Quand-,  dans 
la  fuite ,  ils  aband<)nnerent  la  terre  aut 
mortels ,  ils  leur  laifferent  la  jouilfancèî 
de  tant  de  richeflès  qui  n'avaient  étécrééei 
que  pour  les  Dieux, 

Aûifi  le)  Kamtchadales  doivent  i 
Kôutkhoa  l'exiftence,  &  4  Tijil  ,!fohfilt$; 

Tome  /.  G 
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i|^  ne  ifUf  rôi^denc  ftacun  hommage ,  nà 
Ipv^  4^fiiatidi9m  rÂen  «  A'en  attendent 
ô^u»  A^»  s'ils  prot^ncfint  leurs  ooms ,; 
iC'jeû:  pour  ea  fiûos  1^  pb|et8 de  leurs  dé« 
Ôâan^  impÂ^  Ui  oe  pttleat  gœre  de 
Kouckbau^  qv^powjtn  xàconusc  les  ia« 
1^  le^.plos  iodéceotes*  Ils  i'acccifent 
d'avoir  fait  lesiRomagtiestcop  efcarpées  » 
le^  ^précipices  crop  profonds  »  les  âeaves 
irop  fapides.  Tout^ce  <)ùi  chocjue  fur  la 
t^rre  ,çff$^Çfm^  ignorwcs  &  mutins  cil: 
i^n  n9uve4a  fp|ec  de  lepc^bè  cofitue  leur 
Pieu  ;  il;$  l'accablent  d'ourrages  <ioand  ils 
ont  ijuelques  fatiguer  i  éprouver,  quel-» 
ques  peines  i  vaincre ,  quand  ils  fe  trou- 
vent incommodés  par  le  vent»  par  la 
jluie,p^r  Iip3, granges,  1    .; 

Us  rfjçontiaiijSbnt:  cependant  un  autre 
Dieu  auquel  ils:accordenc  quelques  mar« 
qujps  de  yéoéracion;  iOn  n'a  pas  oublié 
4e  nous  apprendreibn  nom^il  Renomme 
Douftekhtchik.  Au  Heu  de  nous  faire 
eomiaîoie  ces  iyUabcs  barbares  .&  dures , 
on  aurais  uadçu;^  &it.  d&noos  apprendre 
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les  tonâions  tie  cette  Divinité  :  noua 
verrions  ,  fans  idoute ,  que  c'eft  quelque 
Dieu  fi^àlterne ,  qui ,  par  ion  infériorité 
même ,  fe  rapproche  davantage  des  hom- 
mes. Les  peuples  ignorants  négligent  le 
Dieu  fuprème  ;  ils  le  croient  trop  au- 
deffus  des  choies  de  la  terre  pour  qu  il 
daigne  y  prendre  part  :  ils  réfervent  leurs 
hommages  â  desDieux inférieurs,  âded 
Miniftres  du  grand  Dieu ,  à  des  Génies 
que  leurs  emplois  femblent  attacher  à  la 
terre  6c  qui  peiirent  faire  aux  hommes 
du  bien  &  da  maL  Cette  idée  fait  la  bafe 
de  prefque  toutes  les  anciennes  religions 
fauflès,  de  prefque  toutes  les  anciennes 
Philofophies. 

LesKamtchadales  drelTenten  Thonneur 
de  ce  dieu  un  pilier  dans  les  grandes  plav- 
nés  ^  3s  ne  tuent  point  d'animaux  ,  ils 
aie  cueillent  pas  de  fruits  prèsdu  poteau 
qu'ils  lui  ont  confacré  j  ils  y  dépofent 
même  des  offrandes  :  mais  ils  ne  lui  fa- 
erifient  jamais  que  des  chofes  inutiles , 
comnoe  des  nageoires  ou  dé&  queues  de 
poîflbas  ^'iis  auraient  jettées  ,  Vils  ne 
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lui  en  avaient  pas  fait  hommage.  On 
peut  obferver  qu'en  général  les  peuples 
de  l'Alîe  ne  confacrent  à  leurs  divinités 
que  ce  dont  ils  ne  peuvent  eux-mêmes 
faire  ufage.  Cette  coutume  ne  ferait  pas 
ridicule^  fi  elle  provenait  de  Tidée  que 
les  dieux  exigent  nos  hommages  &  n'ont 
"^as  befoin  de  nos  dons ,  &  qu'ils  nous 
ont  accordé  leurs  bienfaits  pour  en  jouir 
6c  non  pour  les  rendre  inutiles  en  les  leur 
confacrant, 

;  Les  Kamtchadales  reconnailfent  Vo^ 
xiftence  d'un  démon  ,  d'un  être  trom^ 
peur,  malin  &  rufé.  ils  croient  auffi  que 
les  forets,  les  volcans,  les  hautes  mon- 
tagnes ,  les  fources  d'eaux  bouillantes 
font  habités  par  des  génies  bieiï  plus  re- 
doutables que  les  dieuK,  parcequ'ils  font 
plus  près  des  hgmmes  Se  p^rcQc^u'ils  fone 
mal-faifants. 

Ils  fe  promettent  de  vivre  encore  après 
la  mort  dans  un  autre  monde ,  ou  ils  n'é^ 
prouveront  ni  la  faim  ni  la  douleur.  Ce 
monde»  qu'ils  doivent  habiter  un  joue 
eft  fitué  fpu$  iioue;terre  qoi  eft  plate  ;  il 
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ji  fort  ciel,  il  eft  échauffé  par  fon  foleil; 
les  nuits  font  éclairées  par  une  lune  parti- 
culière, &i  fe  pztent  de  la  luniierei  des 
aftres  qui  lui  font  propres. 

Aucun  principe  <Je  riiorale  né  fe  lie^ 
.dans  leuc'efprit,  aux  idées  religieùfes.  lis  j 
fe  croi^t  permis  fout  ce  ^ui  leur  plaît^ 
&  ne  reconnaiflént  pour  défendu  ^uec^; 
-qui  peur  leur  caufer  du  dommage^ . 

;  Ik.om  des  préjuges  teis  que  ndûs  «à 
tfcmvons  parmi  nous;  s'ils  nous  paraif*- 
fent  plus  ridicules,  c'eft  qu'ils  ne  font  pas 
\e%  mêmes.  Us  fe  croiraient  menacés  dp»* 
jagans,  s'ils  raclaient  la  terre  avec  tuâ 
jcouteau  \  ib  craindraient  d'attirer  fur  .euk 
\^  f0mpètes,  s'ils  aiguifaient  kurs  bâches 
;eiivoyagîe« 

Ces  ojpinions  ne  font  qu^abfurdec  ;  ils 
jen  ont  de  ilineftes.  Us  ne  fauveraient  pas 
jun  homnie  quife  noyé  ;  car,  en  arrachant 
ce  malheureux  à  la  condamrtation  que  les 
Dieux  ont  prononcée  contre  lui,  ils  croti*- 
i:aient  attirer  la  même  condamnation  ïxss 
leurtête^ 

G  ii| 


CHAPITRE    XIV. 

SorciereSm 

Les  Kamtchadales  n'ont  pas  cfe  prêtres. 
Comme  les  femmes  £bni  itioins  liaides  & 
plus  fpirîixieUes  que  les  hommes ,  comme 
ceux-ci  onc  concraâé  rhabinule  die  !eiir 
lètre  fournil}  ce  ibnc  elles  quî  font  les 
ibnâions  de  prètreiles ,  ou ,  fi  Ton  veut  > 
de.  forcieres.  Le  concubinage  n'imprimer 
jM  ce  pays  aucune  i^be  >.  &  Ton  choific 
indifféremment  les  prêtreflès  parmi  les 
i^ufes intimes  &  patmi  fes concubines. 
Xes  vieilles  font,  préfêréesr 

LesfenHnes  n'ont  pour  leurs  cérémonies, 
facerdotales  ou  magiques  aucunhabit  par^ 
liculier^  elles  ne  fe  fervrnt  pas  du  tam- 
bour que  nous  avons  vu  en  ufage  dans  k& 
Sks  Aléoutienne^  &  que  nous  retrouve- 
rons chez  prefque  toutes  les  nations  fau-^ 
vages  du  Nord.  Tous  leurs  myfteres  con- 
fiftent  en  des  paroles  qu  elles  prononcent 
à  voix  b^  foj:  des  ouies  ou  des  nageoires 


éc  poifTons.  ËUôs  croient^  par  c^  ibrcv' 
Kges ,  guérit  ks  maladies ,  prévenir  les 
inalhears,^  &  Hre  Ja&s  Taveair.^ 

L'arc  de  Goiifulcer.k  deftinée  d!ans  fe^ 
finéaitients  dé  la  màW^  céc  àrc^  ou  plucQt 
setce  împoftore  exeicoée  {KW  ces  prèaès 
fugitif  de  tEgf^tiè,€fje  nôu»  ap^Uoii» 
£ohéniicni9i^&  que  les  Itafitn^  iiommeilc 

lxonipdd&  il^ftri^'ûii  AtrtSrê  i^]fit|i^ 
&  tendre- liB^crèdiiHtémbmaife,  enint^ 
prêtant  les  fônges.  Par-tout  la  fetube'& 
lia  ru&  faveiflt  s'établir:  un  revenu  fur  h 
implicite  :  qnelqaefois  le  mihiffre  êk 
menfbiigè  rie  méritef  ysis  wmthàxnt  ;  ^ 
eft  dt  bonne  £àlt^  6c  $*ek  trompéki-mi^ 
fe  premier; 


^ 
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C  H  A  P  I  TRE    X  V. 

X^ES'Kamtdiaiiales  ont  une  fèce  donc 
;les  céréioQmes  oiu  été  foigneufement  oh- 
rièjTvées  pac  un  cémom  digne  de  foi.  Je 
.crpis  qa!ii  f<N:ak.împoâ}bIe  d^  les  expli- 
§^^  fie  qoiftjies  na^uçels«MH»cni(e3.n-ea 
i^nfwâ^pc  pasr  rQb^ti  i»ais  il  eft  vrai- 
iembUble^qu'ik  leuLai^trifcsJWtL  quelques 
▼ertus  fecretes*  Le.  dct^  de  ces  cérémo- 
;aies  bizarres  eft  peu  capable  d'amufer  le 
^ei£lei^  :.  mais  ce  qui  peitK  la-  grandeur 
jOu  la  faijbleJÛ[b  de  te^ic  huipaia  doit  êtcfS 
çô^ifervpdans  rhiftoire^Cgfontde^  hona- 
mes  comme  nous,  qui  viventfous  Temr 
pire  de  Terreur  &  de  la  ftupidité  :  fi  nous 
remportons  fur  eux  par  nos  lumières ,, 
nous  n'avons  pas  le.  droit  de  nous  enor- 
gueillir &  de  les  inépcrifer.  C'eft  aux  cir- 
confiances  dans  lefquelles  nous  fommes, 
nés  que  nous  devons  des  idées  plus  faines  :. 
nés  au  milieu  d'eux ,  ou  dans  une  fituatipn 
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iemblable,  nous  ferions  y  comme  eux^ 
infenfés  &  ftupides^ 

La  fête  dont  nous  parlons  fe  nomme 
la  purification  des  fai^tes.  Elle  fe  célèbre 
tous  les  ans  dans  le  temps  qui  répond  i* 
peu-près  à  notre  mois  de  Novembre.  Les 
travaux  de  lautomne  font  finis  alors 5  &: 
depuis  la  ceflation  de  ces  travaux  jufqu'â 
la  célébration  de  la  fête»  ce  ferait  un 
crime  de  faire  aucun  ouvrage,  d  aller  à 
h  cha0ë>  de  recevoir  ou  de  rendre  des 
.YÎfites.  i 

On  commence  par  bien  nétoyen  la 
Jiurce.  On  remplace  la  vieille  échelle  par 
une  échelle  neuve,  &c  cela  fe  fait  avec  dif> 
férentes  cérémonies  accompagnées  de  pa«*> 
soles  conÊurrées.  On  débarrafle  la  hutte  de 
tous  les  traîneaux,  de  tous  les  harnois^ 
on  fait  autour  de  la  nouvelle  échelle  une 
A>rte  de  proceffion ,  &  Ion  prépare  un 
plat  de  toutes  les  herbes  qui  paflènt  pool 
£tre  agréables  aux  Génies  mal-faifant9«  : 
.  Un  vieillard  apporte  dans  la  hutte  lUî 
fronc  de  bouleau^  il  en  fabrique  une 
idole,.  Se  chacoi^^à.  commençât  par  It 
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chef  de  L'habitation,  attache  au  am  dht 
cette  idole  quelques  brins  d'une  herbe: 
qfi'às  r^ardent  comme  très  précieufe. 

Le  même  vieiil^drd  prend  deux,  petites, 
jnerres-,  il  les^  enveloppe  de  cette  même, 
herbe ,  &  les.  enterra  près,  du  foyer  en^ 
prononçait  quelques  paroles  myftérieu^ 
&S.  Il  allume  le  feu,  &  place  au  bas  dé:* 
l'échelle  plufieurs  enfants  pour  recevoir 
de  petites  idoles  qu  on  vorleur  Jdtter  d'eu^ 
hau;.  Ces. enfants  les  faifîflènt,  les  enve- 
loppent d'h6rbe&&  traînent  par  le:  cou  la*, 
glande  idole  autour  du  tojeix 

Le  priKcijmLvieillard  prononce  encore 
fur  le  foyer  quelques  mocsjacrés.  Auill« 
tôt  tous  les  vieillards  fe  lèvent,,  fe.  pren-^ 
nent  par  la:  main  &  £»rment  une  daofe^ 
grave  en  prononçant  un  mof  qui  eft  ré^ 
pété  par  tous  ks  afliftants. 

Les  femmesalors  quittent  un  coin  oÙl 
tlles  s'étaient  tenues  cachées  jufques-lây 
s'avancent  avec  impér.jo(tté  ^  lancent  de. 
ttMis  cotés  des  regards  terribles  j  feint  des 
contorfîons  affreufes,  Ôc  s'approchent  de 
f  échelle  en  élevant  les  mains.  Elles  pou£- 
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&m  dts  cri^^fFray^tns,  danfent  âvee  v% 
Vacicé  êe  tombent  à*  tepFe  Tunie  après  Tau^ 
tre.  Elles  y  reftent  fans  tnoarevnttït ,  St 
Ton  âkmt  qn'éRé»  cmc  été  fulmement: 
firappéei  ée  mort.  Reportées  à  leur  pbee 
par  les  hommes ,  elles  y  reftenr  comme 
privée»  ^e  fenrimcnr,  )ùiqu*i  ee-qii'mt^ 
vieillard^  prononcé  fiir  chaccme  ctelle^^ 
qoelijâcs'œàtsi^  voîx  Bafle  r  elfes  fortent 
enSn  de  leur  e^jece-  cPévanouiflèment  j 
maïs  c*cflr  pour  jetter  de  grands  crb  & 
vcrfcr  <fcs  larmes»- 

Le  vieil^rd'prononce  qtierqtt»  paroles 
fc^IycencTre  dix  foyer ,  h.  jette  deux  foii 
enlnratarvecûnepeievâc  tous  lès  affiftami 
fhîvenr  fôfi  exetnpie.  II  remplit  de  cette 
6emlire  cfenx  paniers  faits  d'écorce ,  deuxi 
Rommes  remportent  dt  la- répandent  ibr 
fe  chemin. 

Vers  la  (in  (Tu  )ouf,  des  fiommer  ap- 
portent de  îà  forêt  voifine  un  aibre  de 
bouleau <ju'ils  ont  ftaîchementcoupé. Ils 
ftappent  avec  cet  arbre  à  Fentrécde  fc 
Ikirte  >  battent  àés  pied&  &  j^^trenr  dr 
{jsands  cris»Onieur  répondde km^Kne^ 
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manière  du  fond  de  la  hutte ,  &  ces  cri» 
répétés  de  |>art  &c  dautre  durent  fort 
long^jemps* 

Une.ôUe  enfîn^^comme  trai^portée.de 
fureur,  faute  de  fon  coin,  court  à  Vé*^ 
chelle,.  monte.,  &  faifit.le  bouleau  :  les 
femmes  accourent  pour  laider,  le  chef 
de  la  hutte  s'oppofe  à  leursLefForcs. 

On  defcend  en6a  doucement  larKre 
dans  la  hutte.  AniH-rtôt  qu'on  y  peut  at^r 
teindre  d'en  bas,  lesfemmes  le/faififlènc 
&  le  tirent,  les  hommes  d'en  haut  réfîr 
ûent,  lesfemmesredoublent  d'efforts  en 
poudanc  des  cris  perçants.  Elles  ne  ce>' 
dent  que  kxrsqu^puifées  dç  faciga^iles 
tombent  évanouies.  Elles  font  de  nou- 
veathNrappellées  à  la  vie  par  les  paroles 
snagiques  du  vieillard.  Se  le.  bouleau  eûi 
enfin  placé  dans  la  hutte. 

Après  un  aiïèz  long  repos ,  on  jette  du 
dehors,  dans  la  hutte  huic  peaux  de  phoi« 
ques  remplies  d'herbages  &  de  sauciflè 
Eûtes  de  la  graille  du  mêmaanimal*  Oa 
|ette  auifî.  quatre  nattes  pleines  de  provi^- 
fions  qu'ont  aj^ponées  les  hommes  qiû 
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^çrt  été  couper  le  bouleau,  lis  ont  eu  foin 
d  y  ajouter  une  grande  quantité  de  cpuf 
peaux  du  çaènte  ^tbxe^  On  fe  pauagq  les 
proyidons,  on  éte^id  les  peaux  au  pied 
de  l'échelle^  oafair  avec  les  coupeaux  un 
grand  nombre  d'idoles  à.  têtes  pointues. 
I^s  aflUlancs  les  rangetu  les  unes  a  coté 
des  autres*,  leur  enduifent  le^  vifage.de 
j^.d& vacierj^.&méltenLdevant  elles  des 
vafes  bien  remplis  &  ac  petites  cuillers. 
Après  leur  avoir  laiflc  le  temps  de  mant- 
ger,  on  lés  deflerr,  on  mange  ce  qu'on 
leur  avoir  fervi,  on  les  prend  elles  mêmes, 
on  en  fait  trois  paquets  &  on  les  jeice  au. 
feu'eivdanfànt  &  en  pouffant  de  grands 
cris.> 

Ces  idoles  ne  repréfénteraient-elles  pas 
des  génies  malfaifants?  Les  Kamtchat- 
i^es  ne.  croiraient-ils  pas  détruire  ces 
génie&en  brûlant  leurs  idolçs,  comme 
nos  ancêtres  ignorants.£c  a^els  croyaient 
fe  défaire  de  leui's  ennemis  en  poignatE^- 
dapt.  leurs  tçpréfentations  faites  en  cire;? 
Je  fais  que  les  folies  humaines  font  bien 
cariées  :.  mais  ne  peut-on  pas  feiencon^ 
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trer  en  focdfes  plus  aifément  encore  <^'eii 

invendonsiuUes? 

La  nuit  eft-ccmfâaéé  t  ^aatte»  cété^ 
«lonies  Jicm  moins  fingiiHeres^  non  moins 
iaexplic2Î>tes  :  elles  fe  terminent  par  uil 
sepas^  mais  perfonne  ne  fe  couche  :  de 
ODUveUes  [cérémonies  re^omçiencent  a* 
^rec  le  jour,  le  bouleau  eft  enfin  retiré  dt 
la  hutte^  on  acte  ahfurde,  &:Pon  fe  croit: 
fonBéi. 
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Divertijfemeius  (ks  Kamtchadaics^ 

JL  A  fèta  dont  nous  venons  db  parler 
eft  myftique,  religteufe,  expiatoire.  Les. 
hommes  font  triftes ,  l^iènîmes  verfent 
des  larmes  :  leurs  fureurs ,  leurs  fâti^ 
gués,  learrconvuKions.,  leurs  cris,  tour 
ne  réveille  que  éQ$  idées  douloureufeSi 
Abandonnons  ce  fpedade 'lugubre  &: 
tranfpononsnous  au  milieu  des  fêtes  qui 
Ae  font  infpirées  que  par  le  plaifîr. 
Quand  il  £e  célehre^  des  mariages  », 


quand  il  fe  fait  de  grandes  chadès ,  des. 
pèches  générales,  leshabitancs  fe  livrent 
à:la  joie^on  ferégabinucuellement^  cou^ 
tes  les  provifions<ibnt  prod^ées  &  Von: 
&  ferait  un  crime ,  dans  un  fi  beau,  jour^, 
de  réferver  quelque  chdfe  pour  les  jour». 
fiiivants&  de  prévoirque  lesbefoinsfatis-^ 
fiiitspeuvem  ehcore  renaStre.  On  englou«- 
m  avidementlès  mec&dont  les  iauges  font 
comblées;  leseftomacsfe  refàfent  en  vainc 
à.rinfatiable  gourmandife  des  convives^ 
ils  ne:rejetEent  les  aliments  donc  ils  font 
£irchâf^9.que  pour  §cre  encore;rempli&. 
de  nouveau^  Ceft  alors  qu^on  boit  eft> 
abondanc^irii^fion  de  n)oukhompre  fit 
qu'on  fb  plonge  dans  l'ivrefle  fans  y  être- 
invité  patlegr^Ac  agréable,  des  liqueurs. 

Cependant  ceux  des  hommes  qfû  com^ 
&rvent  mieux  leur  fang-ftoidi  amufem 
fes  convives,  par  différents  récits.  Le& 
femmes  ont  horreur  de  Hvreâb'&  de 
«OU'-  les  excès  de  table  i  rien  ne  peut  les 
.£iite.i'enonc(xr  à  la'fobriété,.&  elles  ne 
prennent  part  à  la  fèce  que  par  leurs  da»^ 
iitt&leurschants.  EUeiontlavoix  agiféa^. 
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Ue  &  fe  fom  on  amufementde  l'exercer^ 
fou  vent  elles  compoTenc  £ir-le-champ  les 
airs.&  les  paroles  tles  airs  font  auifi  fim^ 
pies  que  tes  paroles  fisnc  naïves. 
«  £tlfô  danfenc  quelquefois  enfemble  des 
efpece&de  pasrde-deuxi.  EUesétendeac  une 
aacce  Pu:  la  terrées  y  mecteacàgeaouxl'i^ 
ne  devant  J'aotre ,  &,  chantent  d'une 
voix  fort  bafle:  elles  commencent  par  de 
Cibles  mouvements  des  épaules  Se  des 
plains  ;  k  voix  s'élève  peu-a-peu ,  les  mou* 
yements  s'accélèrent ,  elles  fe  lèvent ,  aiigr 
Viiencent  par  degré  larcapidité  de  leurs  pas 
fie  la  vivacité  de  leur  chant ,  6c  ne  fe  re^ 
pofent  que  quand  la  yok  leur  manque 
avec  les  forçes*^ 

Les  femmes- forment  une  autre  danfi^ 
en  fe  pja^aor  fur  deux  rangées  les.  wies 
vis-àrvis  des  autres  -,  elles  fe  pofenc  les 
mains  fur  le  ventre,  &  éleventfur  la  poincç 
du  pied ,  fe  baiflènt ,  remuent  les  épaules., 
font  divers  mouvements,  des  pieds  ^  du 
4Corps&delatête,tenanttpuj.ourslesmains 
immobiles  &  ne  changeant  pas  de  place*. 
. .  Quand,  les  hommeç.  danfçnt  avec  1^5 


femmes ,  ils  fe  rangent  en  cercle  ,  mat;: 
cHent  avec  lenteur  levant  en  mefure  aa 
pi!|t4-apfès;l!auue,.&  procouceJit  tour-i^ 
toiu  quelques  mots ,  de  façon  que  quand 
une  moitié  fe<îànfeurs  prononcé  îé  der- 
«es^mot,  l'autre- moitié  recommence  & 
premier.  Us  pouflènc  fréqpemmentdes  crii 
.^anges>>.doi^nent  infeniiblement  à  Icun 
pas  j^s^  d^.  vivacité  >  &  ne  quittent  la 
danfe  q\\^  Iprfque  leuss  forces,  épuifées  le^ 
pbligeac  ^l'abandonner.  Ceft  un  poirir 
d'ho^ea];>.diS^danier  plus  long- temps  que 
les  autres  V  celui  qui  peut  laiTer  toute  la 
)»ande  ^^rôgardé  comme  le  grand  dan&ur 
^càmqn^.an  eh  a  vii  Gpncinuer  dpu;^ 
à  qcûâiee  jjbeures^d^  iuiie.cet  ^xj^tcife  ù^ 
pr^idre  Un  inftani  de  repos. 
^.  Quelquefois  les  honames.fe  prenneni: 
par  la  maia,.dan&nt^en fond,  les  genouf 
plies,  prefqueaccroupis,  battant  des  mains 
&  faiiàjit  les  plus  étranges  contorfioi^s. 

U  eA:  difficile  debien  juger  d'une  danfi 
ud'après  une  defctiption  \  8c  celle  des 
Kamtchadales  eft  très  bonne ,  puifqu'iU 
5[  tcQaveiu  du  plaiûr^ 
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Manière  de  fe  foin  des  amis.,  ,  . , 

m  A  rs  ils  ont  une  maïuere  de  gagner 
l'amicié  de  leurs  compatriotes ,  qui  ne  fe^ 
sait  pas  du  goût  i^  autres  nations»  L'hi£^ 
corien  du  Kamrchadta»,  le  feune-comp^ 
gnon  de  SteUer  nou&auroit  it  trompes  > 
Auroic-ilété  trompé  luHnëmefDâ  motnè 
ion  récit  eâ;  plai£int>4c  jjs  wùs  le  répétée 
uns  le  garantir;». 

U  faut  inviter  à  manger  celui  dbnt  ont 
^ur  fe.  faire  un  aaii.^  Le  jour  indiqué  y 
^n  chaufïè  la  butte,  on. tâche  de  lui  don»- 
ner  une  chaleur  égale  à  celte -d^un  fout 
lurdent  &  Ton  prépare  autant  de  nour-^ 
nture  que  (î  l'on  devait  traiter  dix  per- 
ibnnes. 

L'hôte  &  le  convive  qukreftc  leurs  ha^ 
bits  &  reftentabfolumencnus»  Leimaîcce 
de  la  maifon  ferme  la-hiitte  &  apporte 
Kauge  de  cérémonie  »  remplie  de  tous  les^ 
mets  quilapréparés^Lui-inèm&nemang^ 
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qu^avec  beaucoup  de  diftraâion  ;  car  'û 
eft  fans  ceilè  occupé  à  enfoncer  des  poi<* 
gnées  de  chair  &  de  graiâfè  dans  la  bou- 
che 4e  ion  futur. ami,  &  èjetter  de  L'eaa 
fur  des  cailloux  rougis  au  feu.  Cetc^ 
eau  fe  dilate  en  vapeurs  &  rép^ind  daiil^ 
h  hutte  une  chaleur  infupportable;  C*eft 
un  combat  de  gloire  entre  les.  deux  homf 
mes  j  Vim  s'obftinant  à  endurer  la  chai^ 
fcur&àne  pas  refofer  de  manger  j  rauiîe 
tui.  portant  toujours,  îufques  dans  le  go- 
fier  ,  de  nouveaux  morceaux ,  &  augmenta 
tant  toujours  la  vapeur  étouffante;  Maôs 
la  partie  n'efl;  pas  égale  ;  il  eft  jp^mis  à 
Fh&te  de  fortir  &  de  refpirer,  mas  fè 
convive  ne  peutobtenircette  petmiffiot^ 
qu'après  s'être  déclaré  vaincu«  Quand  it 
lie  peut  plus  enfin  réfifter ,  quand  il  e^ 
près  d'expirer  à  la  fois  de  plénimde  Sk 
de  faiblefle ,  il  demande  grâce ,  il  cot^ 
vient  galamment  quoa  ne  peut  mieu^t 
xégaler  £>n  monde  ôc  qu'il  n'a.  jamais  eu 
£  chaud  de  fa  vie..  Mais  il  n'en,  eft  pas 
encore  quitte^  il  faut  qu'il  acheté  làliberté 
die  refpirer  Ôc  qii'il  reconnaifTe  la  politeflà 
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qu'on  vient  de  lui  foire  par  un  préfent  ad 
choix  de  fon  hôre^ 
.  L'abondance  eft  la  mcme  dans  les  re- 
pas ordinaire»  ^  mais  k  hurce  eft.  moin^ 
chaude  Se  dans  toutes  le^  occafipns  Thote 
fcrt  toujours  fon  convive  à  genoux, 
-  Mais  quittons  les  feftins  &  tranfpor- 
foms-nous  dans  les  combats» 


,  C  H  A  P  I  T  R  E   X  V  1 1  L 
Guerres  des  Kamtchadaks.  (i) 

2^  E  s  K^untchad^fes  aiment  les  bords  du 
ièuve  près  duquel  ils  ont  pris  naiffance  5 
&  n'ont  ni  la  paâlon  ni  même  l'idée  ^q% 
conquêtes  \  tous  également  pauvres  ,  ils 
fie  peuvent  efpérer  de  fe  charger  de  bu- 
çiti  en  pénétrant  chez  les  enneims  :  ce 
Cr'eft  ni  refpérance  d'agrandir  leurs  do- 
fziain^s  j,  ni  ceUe  de  remporter  de  fiches 

»■■■■         ■'  .1  ■  ■       !■■         >  lia.    I • ■  ■■  Il 

•  ti)DepuîsqucIcsKamtchaiaIesfontfoumÎ8 
saz  RuHes ,.  il  ne  laur  eft  plus  permis  de  fc  faire 
laj^uôire»  ^.        .        .     .^ 
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dépouilles  qui  leur  mei:  les  armes  à  h 
main  :  ils  font  Iq,  guerre  pour  prend^re 
des  chiens,  pour  enlever  des  femmes > 
pour  faire  des  pfifonniers  qu'ijs  réduifenc 
en  efclavage  &  qw'ils  artachent  aux  pJa$ 
durs  travauif.  Ain^î  le  peuple  le  plus  pau- 
vre ne  peut  jouir  en  paix  de  fa  mifere  j 
il  poflede  encore  quelques  objets  qui  e*- 
cicenc  la  cupidité  de  ks  voifins. 

Quelquefois  auffi  la  foif  de  la  ven« 
geance  arme  le$  Kamtchadales  :  la  que-^ 
relie  de  quelques  enfants  4e  deux  h^bitar 
dons  différentes  fuffic  pour  les  rendre 
ennemis  :  mais  il  n  eft  pas  de  caufe  plus 
grave  d'hoûilité,quelorfqu*un  homme  » 
invité  dapç  uqe  autr^e  habitation ,  np 
croit  pas  y  avoir  été  affez  bien  traité  : 
fes  concitoyens  partagent  fpn  injure ,  6c 
il  faut  que  Tafliront  imaginaire  dont  il 
(è  plaint  foit  lavé  dans  le  fà^g  de  toute 
une  peuplade. 

Les  Kamt^chadales  ont  pour  armer 
oiFeniîves  Tare ,  les  ileches ,  la  lance  &  la 
pique.  Comnqie  ils  ne  connoiflènt  pas  leg 
métau:^  ^  ils  y  fiippléent  pat  d^  os  ^ides 
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cjùlloiiz.  Leurs  fieches  font  mal  emplu* 
Aiées  >  mal  faites ,  mais  empoifbnnces  : 
fi  Ton  né  face  pas  la  bleflure ,  le  malheu- 
feux  qui  l'a  reçue  meurt  en  vingt-<]uatre 
'  -heures. 

lueurs  armes  âéfenfives  font  des  cui« 
taffes  de  nattes^,  ou  de  peaux  de  morjes 
6c  de  phoques.  Elles  font  compofées  de 
bandes  jointes  Tune  fur  l'autre  ^  com- 
me dans  les  bradarts  &  les  gantelets  de 
nos  aociens  Chevaliers  :  ainii  les  mem* 
bres  confervent  la  liberté  de  tous  ledfs 
mouvements.  Pour  rendre  cette  armure 
encore  plus  forte ,  on  y  adapre  deux  plan, 
ches  :  l'antérieure  couvre  la  poitrine,  celle 
de  derrière  s'élève  à  la  hauteur  delà  tète. 

Quoique  ces  peuples  n'aient  point  de 
chefs  pendant  la  paix ,  &  qu'ils  vivent 
dans  une  parfaite  anarchie  ,  fans  avoir 
même  aucune  idée  de  ce  que  nous  appel- 
ions gouvernement ,  ils  fc  donnent  des 
thefs  pour  là  guerre ,  &  leur  marquent  la 
plus  grande  confidération ,  quand  ,  fous 
leur  conduite ,  ils  demeurent  viâorieux. 

Us  né  craignent  pa?  la  mort  &  fe  la 


donnent  fouvent  eut  frïèines  :  cependaiît 
ils  emploient  dans  la  guerre  la  iméthodé 
àe  vous  les  Sauvages ,  &  préfèrent  la  riifd 
à  k  force  ouverte.  La  nuit  t&  le  temps 
qu'ils  cboifi^nt  pour  Tattaque  :  ils  mar- 
dient  en  filence ,  8c ,  comme  ils  né  dé« 
ctarent  pas  la  guerre ,  comme  ik  ont 
grand  {oiti  de  diilimuler  leur  reflènti- 
itient ,  l'ennemi  n'eft  jamais  fur  Tes  gar-- 
des,  âr  ne  cônbiut  leur  dellêin  qu'en 
éprouvant  les  premiiecs  coups  delèur  ven- 
geance. Lemâifiàcre  eflf  prêfqiie  tû!u|our9 
çffteia  :  on  nêpeuifortir  dès  huctés  qu'à  la 
fite»  un  homme  qui  parvient  feul  au  haut 
de  réchelle  a  contre  lui  toiite  la  troupe 
qui  l'atteiul ,  6c  il  ne  faut  qu  un  très  petit 
nombre  de  guerrier^  pour  détruire  toute 
une  habiràtiotii 

'  Mais  fi  les  ennemis  ont  le  temps  de 
quitter  l^urs  foiiterrains ,  ils  fe  défendent 
t|uelquefois  avec  le  courage  le  plus  opiniâ- 
tre* Iljpjfe  retirent ,  en  combattant ,  fur  des 
endroits  efcarpés  ;  ils  y  conftruifent  à  la 
'fittite  d^$  efpetës  de  forts ,  d*of i  fans  cefle  ils 
iauœnc  d<es  traits  fur  les  agrefleurs.  Mais 
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qv^znà  enga  toutes  leurs  armes  font 
ëpuifées  y  quand  il  ne  leur  refte  plus  à^cO- 
pératice  <ie  fuir  la  plus  afreufe  captivité  ^ 
ils  égorgent  leurs  femmes  &  leurs  en« 
finis  t  les  jettent  dans  le  précipice ,  fe 
frappent  8c  sy  plongeoe eux-mêmes.  Ils 
appellent  cela  fe  faire  un  Ut. 

Les  peuples  éclairés  eftiment  la  valeur 
même  dans  un  ennemi*  Ils  traitent  avec 
bonneur  le  guerrier  qui  vient  de  com- 
battre contre  eux  &  que  la  fortune  livre 
entre  l^ur$  niains'ençore  tout  cpuvert  de 
kur  fang.  Mais  Tin tétèt>,  peut-être,  nous 
infpira  le  premier  c-es  femiments  géné- 
reux :  nous  avons  craint  de  fanglantes 
iepréfaille?  ;  nous  avons  fenti  que  nous 
j^urripnç  être  un  jour  punis  de  notre 
valeur,  fi  nous  puniffions  4e Jbn  cou.- 
^è  un  ennemi  malheureux.  Mai^  le 
Sauvage,  le  barbare  viélorieux  ne  pré^ 
.voit  pas  même  qu'il  puiflè  un  jour  être 
vaincu  :  il  ne  fent ,  il  n*écoute  que  fa 
,haincu  .    . 

.Auffiles  prifonniers  qui  fe  font.dif- 
ûngués  par  leur  valeur^  font  traités  par 

les 
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les  Kamtehadales  avec  la  plus  afTreufe  in- 
humanité. La  vengeance  s'étudie  a  in* 
vencec  pour  jeux  de  nouveaux  fupplices. 
On  les  coupe  par  morceaux ,  on  les  brûle 
à  petit  feu ,  on  leur  arrache  lentement 
les  entrailles,  &  les  tourments  qu'on  leur 
&it  fouârir  font  les  réjouifTances  de  la 
viâoire.  Cependant  ces  malheureux  fenv  ^ 
blent  infenfibles ,  ils  bravent  leurs  bour^ 
reaux  y  moins  par  des  infultes  que  pat 
un  froid  mépris ,  &  montrent  dans  leur 
coiirage  plus  de  reâfburces  pour  enduire 
lefUortures»  que  leurs  ennemis  n'en  ont 
dans  leur  fureur  pour  en  inventer. 


-^^^ 


Tome  7.  H 


lyo      Peoplss   soumis 

CHAPITRE    XIX, 

Maladies  des  Kdmtchadales. 

V7y  I D  B  S  par  des  témoignages  que  nous 
n'avions  aucune  ràifon  de  récufer ,  nous 
avons  dit  que  les  habitants  des  îles  Aleou-* 
tiennes  &  des  lies  ans  renards  écoient  fu* 
jets  à;  pett  d'infimtités  ^on  en  dit  autant 
de  Kms  les  Sauvages  &  l'on  fe  trompe 
peutrrêtre.  Je  croirais  même  que  bien  dti« 
Auteurs  Ji'ont  avancé  cette  aflertion  que 
par  conjeaure  :  ils  fe  font  dit  que  les 
maux  du  corps  étaient  une  fuite  de  nos 
excès  &  d*une  manière  de  vivre  que  la 
nature  réprouve  \  pleins  de  cçnfiance  en 
ce  principe ,  ils  ont  cru  ppuvpir  aflîirer 
que  le  Sauvage ,  menant  une  vie  confor- 
me a  la  nature ,  devait  conferver  une 
ianté  parfaite  qui  eft  Ictat  naturel  de 
ijiotre  conftitution  :  mais  ils  n'ont  pas 
confîdéré  que  l'excès  de  la  mifere ,  qu'il 
éprouve  fi  fréquemment ,  pouvait  bien 
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Icce  entore  |)lus  hatfble  que  Tabus  & 
rexcèsf  de  l'abondance  j  ils  n'ont  pas  ob- 
iervé  que  la  namre,  dont  nous  reflentons 
ïes  bienfaits ,  a  cependant  aufC  fon  inclé- 
mence,  dont  il  a  peu  de  moyens  de  fo 
garantir  ;  ils  fèmWent  s'être  diflîmulé 
que  le*  Sauvage ,  dont  ils  fe  plaifent  à 
«xâlter  li^  vertus  &  la  fobriété,  n'eft  pas 
moins  intempérant  dans  Tabondance  que 
patient  à  fiipporter  la  difette ,  &  que 
toute  fa  vie  n'eft  qu'une  alternative  du 
jeûne  le  plus  rigoureux  Se  de  la  plus  infa- 
tiablé  gourmandife.  Âinfi  les  intempéries 
de  l'air,  la  mifere  &  l'intempérance  tra- 
vaillent à  la  fois  à  le  détruire. 

Auffi  les  Kamtchadales  éprouvent-ils 
un  grand  nombre  de  maladies.  Souvent 
la  paralyfie  les  condamne  à  une  vieillellè 
prématurée,  &  les  prive  d'une  partie 
d'eux-mêmes  dans  l'âge  où  ils  devraient 
jouir  .encore  de  toutes  leurs  forces. 

Le  fcorbut  eft  une  fuite  de  leur  vie 
paflce  dans  la  belle  faifôn  fur  un  terrein 
marécageux  j  &: ,  en  hiver ,  dans  des  huttes 
foutef  raines  &  mal  aërées  :  on  peut  attri* 

Hij 
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baôr  fuf-tbuc  cette  lïîaladie  à  k  nourri-.  ' 

rure  mal-faine  que^eut  procuceiu  ces 

poiflbns  pourris  dont  ils  font  leurs  dé*-' 

lices. 

Les  Ruiïes  leur  ont  apporté  le  mal 
affreux  qui  punit  par  un  long  fupplice  les 
plaifirs  padàgers  de  Tanipur,  On  foup- 
çonne  même  que  ce  mal  n  ctait  pas  étran- 
ger à  leur  nation  8c  qu'ils  en  étaient  atta- 
qués avant  la  conquête. 

.  Us  font  fujets  à  des  cancers ,  à  des  uke- 
res  rongeurs ,  maladies  cruelles  &  fouyeni: 
incurables.  Ceux  qui  ont  le  bonheur  d  eh 
guérir,  reftent  au  moins  fix  fen^aine^  dan$ 
un  ét^^t  de  langueur. 

Les  reflets  éblouiflants  de  la  neige , 
la  fumée  dont  leurs  huttes  font  tou^ 
jours  remplies ,  h$  privant  foijVent  de  la 
vue,  ' 

Il  règne  dans  leur  prefqu'île  une  mala-^- 
die  dégoûtante  &  fouvent  dangereufe  » 
qu'il  faut  ordinairement  éprouver  une 
fois  en  la  vie  :  c'eft  une  efpece  de  galç 
qui  s'étend  au  deflous  de  la  poitrine  en 
forme  de  ceinture.  Elle  devient  mortelle 
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qoirtcl  FéruptLon  eft  imparfaite  OU  qaela 

.  fuppiaratian  ne  peut  s'étabdir..  -  '.  > 

'\  .iGîîtt^  maladie  y-quia, tant  de  rapaporits 

.  avec  là  petite  v&dle ,  ne  les  en'  exempte 

pas  :  ik  J'pot  reçue  ,d^  leurs  conquérants, 

ils  ont  fu  l'inoculer  à  leurs  enfants,  en 

leur  faifant  une  légère  plaie  au  vifage 

avec  une  arrête  de  poiflbn  trertipce  dans 

le  pjus  variolique  :  mais,  ayant  été  perndanc 

plufieurs  années  exempts  de  la  petice 

vérole  ,  i\s  ont  négligé  cette  praciqji\e 

faUuaire* 

Comme  tous  les  autres  Sauvages,  ifs 
combattent  ^rtoutles»  maladies  par  des 
çn€k:ain]:làments/,  tcatila  cbairlacûsierie  des 
?fiM'ciéraÀpFéGcdé;parrtoiKC^elle  des.  mé- 
decins :.mai$  ib  empLoianç  aufS^plufieuis 
jremeifes  végétaïax*  Ils  ont^,  auflî  bien  que 
quelques  peuple5{ailv.ages  detriAmérique, 
trquvé  I  ufage  des.clyfteies ,  &  îU  fe  fêt- 
tenf,  comrteeuxvtau.lieadeieTirigtie, 
^\xm  w^^Àtt  ^eaà:hiaiitKiàriaquelle  ils 
adaptent  une  canuîe^.  ;;.:.::.. 

Ils  n'ignorent  pas  non  plus  Fafage  de 
k.iaignçe  >  xnais'  ils  hi  pratiquent  d'uiie 

Hiij 
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manière  fort  maladioîte.  On  faifit  arec 
des  pinces  de  bois  la  peaa  voiiîne  de  4a 
partie  malade,  on  la  perce  avec  an  inf- 
crameat  aiga  de  cryflal ,  &:  on  kifle  coo^ 
1er  le  iang  anffi  long-temps  qu'on  le  juge 
a  propos. 


CHAPITRE     XX. 

Funérailles. 

Les  funérailles  Aes  Kamtchadales  font: 
barbares  comme  eux.  Ik  croient  que  fi  un. 
h€Hnme  meort  dans.ia  hotte». les  efprits 
infernaux  viendront  le  vifiter  &  fiapper 
en  même  œmps  lès  vivants.  Ainfi,  dès 
qu'ils  s'apperçoivent  qu'un  honune  eft  ea 
grand  dihger>  ils  l'emportent  dehors  & 
l'y  laiÛènt  mourir.  S'ils  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  prendre  cette  précaution ,  ils 
atuchent  une  courroie  au  col  du  mort,  le 
tirent  de  lahutte  &  le  donnent  àmangec 
a  leurs  chiens.  Penfent-ib  qu'il  vaut  mieus 
qu'un  cadavre  ferve  de  nourrimre  à  à^. 
diiens  qui{fi>m  utiles  yÇ^z  des  ver$  qui  ne 


lorir  boîis  à  rien?  Non  ;  ce  foncées  idcfcd 
fbrc  différences  jqui  les  dccernamefiit  rdrU 
croient  que  Qtlmifl\n^9réîé'4èyi>té'pti 
àes  chiens  .wra  ide 'bons  ifcieôs  iîans 
lautre  monde^^^s  veukncliuptoçiffiff 
cet  avantage.  / 

C  eft  du  moins  ce  que  notts  ^pplrencî 
ÎHiftorien  du  Kamtchatka.  U  pi^teÂd 
auffique  s'ils  ne  p€rtenc|>as]le  more  loin 
de  leur  habitation  ^ c*eft  aânjqtteil6i.Géiiife& 
fnal-faifants,  coflcents  de  yok  te.<;a:daMe 
près  de=Ia  hutte ,  rt'y  .viennent  pas  jch^-* 
cher  d  autres  viéiiaies.. 

Je  ne voiidrais  pas  hier  $es  expUcatioi^s^ 
que  nous  d<>nne£rathéninnikef.^jl'fa4& 

.  qu^  toutes  les  folies  poffiyesiéntrtocdM» 
feijprithuinain,  Se  cellesUniéâiienthîetift 

'  iy  prendte  place. 

Ce  qui  merdonnerait  qudi^ie'dbu^ 

'  fur  la  derniete  interprétation  „ceft qu'or- 
dinairemene:lè&Kan:iu:hadaIesiné>fecon^ 
tentent jpas  d-avoirr|et5é  leimért^prèside 
la  hutte  y  ils' abandonnent  fi3a'habitatiôa 
&  vont  en  conilruiie  une  nouvelle  tbÛœ 

.  loin  de  lia  première*  Us  onc  grand  foin  die: 

Hiv 
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jecter  les  habits  du  défunt,  &  font  bien 
perfoades  qae  celui  qai  oferaic  s  en  vêtir 
ne  tarderait  pas  â  le  fnivre^ 

Le  fils  ainë  hérite  d'ailleurs  de  tous  les 
sftenfiles  de  fon  père  &  les  autres  enfants 
n'ont  aucune  part  à  l'héritage. 

Ceux  qui  ont  fait  les  funérailles ,  c'eft^ 
d  dire  ceux  qui  ont  aidé  à  pa(Ièr  ui^ 
courroie  au  col  en  mon,  à  le  tirer  au 
Iiaut  de  l'échelle ,  i  le  jetter  dans  la  cam- 
pagne, doivent  fe  purifier  le  jour  même. 
Ils  coupent  des  branches  flexibles,  les 
apportent  dans  \%  hutte,  en  font  des  cer^ 
ceaux  au  travers  de£]uels  ils  pallènt  deux 
fois  en  rampant,  &  les  reportent  dans  he 
bois  où  ils  1^  jettent,  du  côté  du  couchante 
Ik  brûlent  les  ouies  &  les  nageoires  du 
premier  poiiTon  qu'ik  prennent;  c'eft  une 
offrande  qu'ils  font  au  mort  :  pour  eux,, 
ils  mangent  la  chair.  Celui  qui  a  tiré  Te 
corps  de  la  hutte  eft  fournis  k  une  expia- 
tion particulière  ;  il  faut  qu'il  attrape 
deux  oifeaux  ;  il  jette  l'un  au  feu ,  Se 
mange  l'autre  avec  la  famille. 

Nous  veAoas  de  faire  connaître  los 


^Kâmcchadales  tels  qatls  ccaiem  par  edk- 
Lmêmef^  n^ayanc  encore  rien:  reçuidesim- 
-licmstplwxmtifiies^  ^e  ie  .clatttasif  |qis 
iniêmev<)i£il  en  exîftâc,  &  n- ayant  eMofe 
que  les  idées  &  Tindaftcie  qiie  lem;  avâc 
infpirces  la  namre.  C'eft  dans  cet  étatqu'il 
<  était  intcrefTant  de  les  confidérerj  parce^ 
qu'ils  nous  montraient  alors  ce  que  Thoni- 
me ,  jette  dana  une  des' contrées  les  p6is> 
iaigrates  de  la  terre ,  peur  devenir  par 
fes  propres  facultés.  Mais,  depuis  k  con- 
quête, nous  nepoucriôns/gu^e  obfervér 
en  eux  qa*unè;ides  fecultcs>  de  Tefprit 
humain ,  celle  jde  ft.  perf^âionner  par 
Fexemple.  Ils  ont  adbptévlatreligiaiî',  leS' 
Mfages ,  les  modes  de  leurs  vainqueurs  jâls 
ont  reçu  des  idées  nouvelles ,  parcequoiv. 
leur  a  fait  connaître  de  nouveaux  objets  y 
de  nouveaux  intérêts ,  de  nouveaux  rap^ 
ports  ont  fait  naître  en  eux  de  nouvelles^ 
paflîons;  fournis  à  la  volonté  d'un  maître>, 
ils  ont  été  forcés  de  fuivre  d'autres*  loix^ 
que  leurs  caprices  y  enfin  ils  ont  perdu  le- 
irifte  privilège  de  s*àttaquer  les  uns  les- 
auttes  Se  de  fe^  détruire  mutuellenaem,. 


Ce  ne  ferait  plus  k  nature  qa  on  étudie*^ 
.  nit  en  eux>  mais  la  force  des  impuUions^ 
^ar^etes  :  ils  ne  fonc  pas  encore  tout- 
i^fsÀt  des  RufTes,  mais  ik ne  font  glus 
ile&Kamtchadales«. 


TROISIEME  SECTION", 

Des  hubitants  des  Ues  Kourïîcf^ ."  ' 

— ■— *— »**hM H    '!> ■     *i  t»i  I  «*  fc>'*«yi^irMl  liwyr 
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Sicuaticnde  ces  lUs y  portrait  <Us1(ati^ 
tams. 

Alu  xnidl^ie  k  pointe  du  Kmt^toda» 
.tfommonce  k  cifidine.des  ^i^^^aijles  q^d^ 
continue  jufqu'au  J^xm.  i'^e  Nipteôu^ 
k  plus  confîdérable  de  k  -dofiàiifttki». 
Japonaffe»  d^it  avoir  été  4iée  au  cà^ti- 
fient  de  U  Sibédepar  iineiCeHie;tKpréi#i2& 
iubmergée,  dont  il  rne  cefte  pbisH^ue ifi^ 
£^mm^s.  La  Corée  n'était  fgfmx.  ikbM^ 
icparce  tic  Niçtbon  ;  k  vaife  centrée  i^ue: 
:0ous  appelions  Tartade  cbinoi£^  s'^iMâé- 
dait  |ufqu'aax  Kouriles  qui  n  etatdm^gjDiM^* 
;encore  des  îles»*  ceiles-â  tenaiene^  a» 
Kamtchatka^  doucu&e  £ame  ^^^msigm 
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encore  été  noyée  par  la.  mer  d'Okhotslc;» 
&  le  pays  des  Tchouktchi  communiquait; 
ayecl' Amérique.. 

'  Les  japonais  ont  toufours  fréiquenté 
fes  îlejt  Kouriles ,  mais  ce  font  les  Rufles. 
qui  ont  fiit  connaître  ces  îles  i l'Europe^ 
&  décoavrirenc  ea  i  y 06  celles  qui  font 
hs  plus  voifînes.  du  Kamtchatka;  des. 
Japonais  qui  firent  naufrage  eh  171  o  fur- 
ies côtes  de  cetteprefqu'île.  leur  fournirent 
dé  nouvelles  lumières.  Des  Kozaques  H^ 
lent  les  années  fuivantes  quelques  expé^ 
dations  vers  les  plus  feptentrionaks  dès 
Kouriks  :  Walton  &  Spangberg  les  re«. 
connurent  et>  1739  &  naviguèrent  juf^ 
qu'au  Japon,.  » 

Nous  ne  parlerons  ici  que  dès  Kouriles 
Septentrionaux.  Ceux  du  midi  vivent 
fous  k  domination  des^  Japonais  qui 
xnème  ont  élevé  chez  eux  une  forterefTe. 
Les  Kouriles,  font  mieux  faits  que  les 
,  Kamtchadales ,  &  ont  une  phyfionomie 
plus  agréable.  11$  en  difièrent  auffi  par- 
ceqa'ils  ont  une  barbe  épaiflè  &  de« 
poib  fus  le  corps.  Leur  taille  ed  méd  o«^ 
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tre  ;  leurs  cheveux  font  noirs ,  leur  vifage 
eft  arrondi,  leur  teint  bafanné. 

Avec  un  extérieur moiny  rebutant,  ils 
ont  un  caraâere  plus  heureux.  Ils  font 
plus  doux  y  plus  polis  ^  moins  inquiets  y. 
plus  confiants  &:  plus  sûrs.  Ik  vivent  en- 
tre eux.  dans  la  meilleure  intelhgence , 
aentretiennent  paifiblement  fans  s'inter- 
rompre.. Se  témoignent  beaucoup  de 
refpeû  pour  les  vieillards..  Ce  dernier  ca- 
raâere  eft  celui  de  la  morale  déjà  perfec* 
tionnée«  L'amour  pour  les  vieillards  eft 
inconnu  chez  les  peuples  fauvages  que  des 
befoins  toujours  preHants ,  toujours  feiL. 
tis,  forcent  à  s'ifoler,  à  fe  concentrer 
en  eux  mêmes ,  à  n'écouter  que  le  fenâ- 
ment  deileur  propre  confervation  :  il  n'eft 
pas,  moins,  étranger  aux  peuples  corrom- 
pus,.  patcequ  ils  trouvent  dans  leurs  ca- 
prices,, dans  leur  cupidité ,  des.  befoias. 
coujours.renaifrants.. 
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CHAPITRE    II. 

Manitn  de  vivre  y  haSiUcmentj  indujlrîe^ 

JL  £  s  îles  Kouriles»  (ont  des  fommecs  de; 
rochers  que  leur  folidité,  leur  éléyatioa 
a>  forcé  les  meisd^pargtiei.  On  n'y*  trouve: 
^le  peu  de  boi&,  le  renard  eft  piefque  le 
&ul  animal  terreftre  qu'on  y  rencontre  ;; 
k  ftérilité  eft  la  même  que  dans  le  Kam^ 
tchàcka,  &^ cette  confomtité  dans  lé  fol  .r. 
'  prefcrit  aux  habitanrs  ane  manière  d& 
^vre  à-peurprès  femblable. 

Les  huttes  des  Kouriles  font  conftruî- 
tes  comme  celles  des^  Kamtchadales  ^ 
mais  on  y:  entretient  plus  de  propreté. 

Le&Kouriles  ne  connaiilènt  pas  lufage.^ 
«les  traîneaux ,  parceqa*ils  n'ont  pas  com^ 
me  leurs  voifmsdeschieQs  pour  les  tirer»* 
Vis  font  obligés  de  voyager  â  piedmème. 
en  hiver  j  &,  pour  ne  pas  enfoncer  dans- 
k  neige ,  ils  fe  fervent  de  ces  grands  pa- 
tins que  nos  voyageurs  Appellent  des  ra*;- 
^lecces*. 


Xeshommesfe  noirciflenc  lemilieude^ 

>  levi^  &  l^  femmes  les  ceignent  encièie^ 

.  ipenc  en  noir.  Elles  fe  tracent  à  rentour 

des  deflîns  ine£&çables  en  maniera  4e 

:  bordure  y  les  deux  fexes  fe  £>nt  aulE  dif^ 

&uites  figures^foc  les  bras«. 

Lesiiabicsfont  ouverts  par-devant.  Ilfr 
ibnt  Ëûcs  de  pesunc  d'oi&aux  de  mer ,  de 
loutresfiiarines ,  de  renards.  On  ne  s'oc- 
cupepas  [dus  qu'au  Kamtchatka^^du  foîn^ 
.^'aflordrces peiux.,&  Ion  mêle  îndifTé-^ 
lemment  dans^le  mèmehalût  lepoil  avec 
les  plumes» 

Mais  les  femmes ,  plus  mdâftrieuiesi 
^celles Âès Kamtchadâiè»,  favent fa^ 
briquer  une  toile  d'ortie  qui  entre  dans; 
leur  habillement.  £.es  hommes  font  quel^ 
que  commerce;  ils  portent  le  produit  de 
leur  chaflè  ou  de  leur  pêche  dans  les  île»> 
méridionales;^  &  prennent  en  échange 
Jbs  marchandifds  du  Japon  ^  des  étoffes^ 
'.  de  coton  &xie  foie ,  des  chaudrons  ^  de&> 
fibres»  des jrafbs  de.porcelaine«  Ils  vont: 
au(&  au  KanKckatka  ;  ils  y  commercent. . 
4Mec  les  namrels.on.avec  les  Ruilè^;  il^^ 
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en  reçoivent  ou  des  habits  qu'ils  gar3ent 
pour  eux,  ou  (des  pelleteries  qui  leur  man- 
quent &  dont  ils.  vont  Étire  de  nouveaux 
échanges  dans  les  îles  du  midi^ 

Ce  trafic  leur  permet  d'employer  pour 
leur  parure  le  drap  &  même  les  étoffes» 
de  foie..  Ils  aiment iur-tout  les  couleurs» 
brillantes  Se  l'écarlate  leur  plaît  par  fan 
éclat.  Ilss'embarra{lèntpeudelaibrmedes 
habits  &  fe  troavent  fort  bien  vêtus  avec 
une  jupe  ou  un  eorfot  de  femme ,  recou- 
vert d'un  habit  de  Kpzaque  ou  d'une  robe 
Japonaife.  Leur  amour  pour  les  habits 

,  brillants'néles  irend  pas  pFus  foigheux  de; 

.  hs  conferver ,.  &  l'on  voit  un  Kouriles, 

.  vêtu  d'un  haWtd'ccarlate  tout  neuf,  porter 
fiir  fes  épaules  un  phoque  qu'il  vient  de- 
prendre  &  recevoir  fur  lui  l'humeur  vif- 
queufe  de  cet  animal  &  l'écume  de  la  mer. 
On.  ne  nous  apprend  pas  fi  ces  peuples 
fe  font  là  guerre  entre  eux:  mais  quand 

.  ils  ont  été  attaqués  par  les  Kofaques  ,  ils 
les  ont  étonnés  par  leur  courage.  Il  fallait 
bien  qu'ils  ne  fuflent  pas  novices  aur. 

.combats,  puifqu'ils.  avàdenr  des  armes. 
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défenfîves  y  des  cuiraflès  de  peaux  d'ani- 
maux marins.  Quand  pourra- 1- on  dé- 
couvrir un  peuple  qui  ne  connaiflë  pas 
la  fureur  de  répandre  le  fang  ? 

Leurs  armes  ofFen fi ves  étaient  l'arc  & 
la  flcche ,  connus  de  tous  les  Sauvages  y 
la  pique  &  le  fabre  qu'ils  avaient  reçus 
des  Japonais.  Ils  maniaient  toutes  ces 
armes  avec  adreflê. 

Ils  conftruifent  des  canots  pour  aller 
a  la  pèclie  des  baleines  >  &  connailTent  les 
endroits  où  elles  ont  coutume  de  fe  re- 
pofer  :  ils  les  bleflènt  avec  des  dards  em- 
poifonnés  ;  la  blelTure  y,  toure  faible  » 
toute  iniènfible  qu'elle  paraît  ^  caufe  bien- 
tôt â  Fanimal  des  douleurs  aff reufes  r  il 
s'agite 3  mugit,  enfle  &  meurt. 

Le  Kourile ,  par  fa  chafïe  &  par  fort 
commerce ,  eft  bien  plus  riche  que  le  ^ 
Kamtchadale  :  une  ieute  peau  de  loutre 
marine  hii  rapporte  plus  qu'un  Kamtcha- 
dale ne  peut  retirer  des  peaux  de  vingt  re- 
nards. D'ailleurs  celui-ci,  avec  beaucoup 
de  peine  Se  d'adreife ,  peut  à  peine  en 
ya  hiver  prendre  dix  renards ,  &  l'autre ,, 
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dans  une  mauvaife  année»  ne  prend  p» 
moins  de  crois  loutres.  En  les  portant  ait 
Kamtchatka ,  il  reçoit  de  chaque  peau- 
75  livres  au  moinS',  &  jufquà  loo  li- 
vres ,  quand  elle  eft  belle.  Le  débouché 
doit  être  encore  plus  avantageux  dii  coté* 
des  îles  méridionales. 


CHAPITRE    II  L 

Polygamie  y  vengeance  de  fadulterc^ 

J^ES  kourîles  ont  onTmairement  plu^ 
£eurs  femmes  ^  &  ils  leur  alTbcient  des 
concubines.  On  nous  laifle  ignorer  quel 
eft  le  fort  des  femmes  dans  ces  îles  : 
-comme  le  caraâlere  national  eft  honnête 
&  doux  3  nous  aimons  à  croire  qu  elles 
ne  font  pas  malheureufes. 

Mais ,  fî  leurs  époux  les  trjaitent  avec 

Jbonté,  la  nature  leur  fait  éprouver  une 

'  rigueur  dont  il  eft  difficile  deXoupçonner 

la  caufe.  Quoique ,  fans  doute,  leur  vie: 

£)k  aâive ,  elles  ont  des  couches,  ta^ 
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borîeufes ,  &  font  ordinairement  trois 
xncÀs  à  fe  rétablir.  Quand  elle&  mettent 
au  monde  d^s  jumeaux ,  it  faut  que  Tun 
des  deux  péri(Iè«  jN'ous  aVons  obfervé 
déjà  cet  ufage  barbare  dans  le  Kamtchat* 
ka.  Quelle  en  eft  l'origine  ?  Ne  ferait-ca  ' 
pas  que  ces  femmes  >  dont  les  mamelles 
font  y  je  crois ,  [dates  &  décharnées 
comme  chez  toutesles  femmes  qui  vivent 
fous,  les  climats  les  pkis  rigoureux ,  n'ont 
pas  affezde  lait  pour  iàtisfaûre  auxbefbins 
de  deux  nourrirons? 

Je  ne  fais  fi  le  mari  punît  ieverement 
rq>oufe  infidèle  :  mais  je  lis  qu'il  chercha 
ti  venger  ion  oSèùfc  iucramam  adulteie;. 
Il  fif^Ue  eu  duet^duel  iSngulier,  dâhs 
lequel  les  deux  champions  fout  également 
\  Se  battants  &  battus^ 

Les  deux  combattants  fe  dépouillèntd'e 
leurs  habits  &  reftetn  ^bfolument  nuds» 
Celui  qui  a  fait  Fappel  laifie  à  fon  adver« 
faire  l'avantage '«de  porter  les  premiers 
coups  :  c'eft  ce  que  pirefcric  la  loi  de  l'hoo- 
neur.  11  tend  le  dos ,  fe  courbe,  &  reçoit 
fiir  l'échiné  trois  coups  d'un  fort  bâtouyou^ 
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plutôt  cTune  efpece  de  maffue  longue  d*itrt 
peu  plus  de  deux  pieds  &.gro(Ie  à-peti- 
pcès  commer  le  bras.  11  prend  la  mallue 
à  foif  tour,  &  non  moins  animé  par  la 
douleur  qu  irrité  de  fon  afFrom ,  il  donne 
le  même  nombre  de  coups  à  fon  ennemi. 
Ainfi  TofFenfeur  &  FofFenfé  frappe  &  eft 
^  frappé  fucceflivement  jafqnki  trois  foîs^ 
U  n'eft  pas  rare  que,  fous  cette  arme 
f errible ,  i  un  des  combattaiits ,  &  quel- 
quefois tous  les  deux  y  perdent  la  vie. 

Ceft  une  honte  de  refufer  TappeL  Si 
cependant  on  préfère  fon  dos  à  la  gloire, 
on  peut  prendre  des  atraûgeménts  avec 
.  J'époux  0&nfé  :  maïs  e'cft  ilui  d  Jmpo- 
;  fefc  bktt^e  dé  pcefcnré  leidédooSfaagfe- 
ment  qu'il  exige  en  habits ,  pelleteries  , 
provifions  de  bouche  ou  autres  cho&s 
femblàbles^ 
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C  HA   PIRE     IV. 

Entrcviu  de  deux  amis» 

JL'.  A  M I T  i*É  eft  bien  rare  cbez  les  p^u- 
|)Ies  riches  :  le  cœur  refte  vuide  parceque 
Tefprit  eil  entièrement  rempli  de  fant^- 
iîes ,  de  manèges ,  d'ambition ,  de  plai- . 
iirs.  Elle  ett  plus  commune  chez  les  na- 
xiojas  qui  ont  l'heureux  partage  de  la 
médiocrité  :  le  citoyen  ne  connaît  ni  la 
mifpre  ni  l'opulence  ;  il  n'eft  pas  le  té-^ 
moin  des  faufles  jouilTances  du  riche , 
elles  n'excitant  pas  fes  defirs  j  fon  efprii: 
eft  plus  tranquille  ^  fon  copur  plus  occu- 
pé j  il  a  le  loifir  d'éprouver  des  fentiments 
6c  le  defir  de  les  épancher.  Le  Sauvage 
n'^  defentimenpque  pour  1^  befoin,  il  ne 
lui  en  refte  pas  pour  l'amitié. 

On  la  t'rouve  cependant  chez  les  Kou* 
riles  :  leur  fituation,  dont  nous  ne  fem- 
mes qu'imparfaitement  inftruits^  les  rap- 
proche, fans  doute,  des  nations  qui  ne 
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connaiffent  pas  le  poifoa  de  Populence  3£., 
qui  n*éprouvent  pas  lafFreufe  mifere. 

C'eft ,  chez  eux ,  un  fpedaclei  la  fois 
fingulier  &  touchant  que  celui  de  deux 
amis  qui  fe  rapprochent  après  une  longue 
Abfence.  Dès  que  le  Kourile  apprend  que 
Ton  ami  eft  defcendu  de  fon  canot ,  il 
qiiitce  fa  hutte  ;  &  marche  gravement , 
tcouvert  de  fes  habits  de  guerre  &  agitant 
fa  lance  &fon  fabre.  Les  deux  amis  s'ap- 
prochent ,  en  formant  une  forte  de  daii- 
fe-,  &  bandent  l'arc  l'un  contre  l'autre^ 
Mais  auffitôt ,  comme  s'ils  ferepentaient 
d'avoir  paru  fe  menacer  un  inftaiit ,  ils 
jettentleurs  armes, fe  précipitent,  fe  pref- 
fent  mutuellement  dans  leurs  bras,  &  ver- 
fent  des  larmes  de  joie  &  de  tendrefle. 

Enfuite  l'habitant  conduit  chez  lui  l'é- 
tranger,  le  fait  affeoir-,  le  régale  de  fon 
mieux ,  fe  fait  un  devoir  de  le  fervir ,  lui 
demande  &  écoute  avidement  tout  ce 
qui  lui  eft  arrivé  depuis  le  premier  mo- 
ment de  leur  abfence.  11  fe  tient  debout 
par  refpeâr,  &  toure  fa  famille  en  fuf- 
pens  prête  une  oreille  attentive  au  dif- 
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cours  de  i  étranger.  11  parle  fouvent  des 
heures  entières ,  il  entre  dans  les  moindres 
tflétails  de  Tes  xrhadès ,  de  fa  pêche, ,  de 
tes  chagrins ,  de  fes  pkifirs  :  perfonne  ne 
l'interrompt  ni  ne  lui  laiffb  foupçonner 
qu'il  parle  trop  long-temps.  H  ne  voit 
for  aucun  vifage  les  traces  de lennui  j  il 
ii*y  lit  que  rintérêt  qtfexcitent  fes  aven- 
tures. Quand  il  a  terminé  fon  récit ,  le 
plus  âgé  de  l'habitation  prend  la  parole  & 
commence  le  fien  j  il  eu:  écouté  avec  les 
mêmes  égards.  Enfin  l'arrivée  d'un  hôte 
chéri  eft  célébrée  par  une  fête  :  des  dan- 
fes  5  des  chanfons ,  des  contes ,  des  fet* 
tins  en  rempliflent  tous  les  inftants; 
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CHAPITRE     V- 

Religion  des  Kouriles. 

V^u  EL  Li  s  idées  les  Kouriles  ont-ils  dd 
la  Divinité  ?  Quels  font  les  Dieux  que  re- 
préfenrent  de  petites  iîgures  faites  avec 
beaucoup  d'adrellè ,  qu'ils  gardent  dans 
leurs  huttes  &  qu'ils  ont  le  plus  grand 
foin  de  parer  ?  Ils  offrent  à  ces  idoles  les 
premiers  animaux  qu  ils  prennent  à  la 
chafle  ;  c*eft-â-dire  qu'ils  en  fufpendent 
les  peaux  devant  elles  &  qu'ils  les  leur 
confacrent  j  car  pour  la  chair,  ils  la  man* 
genr  eux-mêmes. 

Quand  ils  abandonnent  leurs  huttes , 
ils  y  laiflent  &  les  peaux  confacrées  &  les 
idoles  :  ils  ne  négligent  pas  cependant  de 
les  emporter  avec  eux  quand  ils  vont  en 
mer  :  elles  font  ménagées  tant  que  la 
navigation  eft  heureufe  ;  mais  dès  qu'ils 
fe  voient  menacés  de  quelque  danger,  ils 
les  jettent  dans  leau. 

Ont-ils  des  prêtres  ou  des  forciers  ? 

célebrent-ils 
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célébrent-ils  des fèœs?  ont-ils  des  endroits 
confacrés  à  l'exercice  da  culte  ?  On  ne 
nous  donne  là-defliis  aucune  lumière.  Je 
croirais  cependant  volontiers  ,  avec  M* 
Céorgi,  que  leur  religion  Se  celle  du 
Kamtchatka  font  des  branches  du  cha- 
manifme.  Comme  ce  culte ,  difFérem- 
îîient  altère  en  paflam  d*un  peuple  à  lau- 
trej  eft  fuivi  par  toutes  les  nations  dont 
nous  avons  à  parler,  jufqu  a  ce  que  nous 
Ibyons  parvenus  aux  deux  grandes  fa- 
milles des  Mongols  &  des  Tatars ,  nous 
croyons  que  c'eil  ici  le  lieu  de  le  faire 


connaître. 


Tome  L 
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QUATRIEME  SECTION. 

Dy    Chamamisme» 

Religion  fore  ancienne  &  très  répandue 
-dans  le  nord  de  VAfie^ 


CHAPITRE    I. 

l?fr  t antiquité  du,  Chamanifme. 

Xlr  I  Chijmanifme ,  oa ,  pour  parler  le 
langage  des  anciens  ,  la  religion  des  Sa- 
manées ,  (i)  paraît  avoir  régné  dans 
rinde  dès  les  fiecles  les  plus  reculés  :  les 

I  «Mil     ■■■      ■ 

(i)  Les  Grecç  ehangeaicnc  tous  les  noms 
étrangers  pour  l^r  donnçtrplus  <l*harmoDic. 
D'ailleurs^  à  en  juger -par  leur  alphabet ,  ils 
ne  pouvaient  exprimer  la  fyllabe  cka^  à  moins 
qu'ils  ne  larepréfentaflent  par  Icfigma  joint  au 
caradere  khi^  lequel  n*était,  comme  le  cAdes 
Allemands  &  le  kkier  des  Slaves,  qu'une  forte 
afpifation.  Les  peuples  de  TEurope  font  fore 
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C()nfbrmîtés  qui  fe  trouvent  entre  elle  & 
celle  des  Brachmanes  laiflent  douter  ^la- 
quelle des  deux  doit  fon  origine  à  l'au- 
tre :  il  eft  moins  incertain  qu  elle  foit  la 
mère  du  Lamifme.  C'eft  peu  qu'on  re- 
trouve la  plupart  de  fes  dogmes  fonda- 
mentauxwMrfes  pratiques  dans  le  culte 
des  anciens  peuples  de  la  Chaldée ,  de 
l'Egypte ,  de  la  Grèce  Se  de  l'Italie  j  on 
lui  trouve  des  rellèmblances  frappantes 
avec  la  religion  que  Dieu  difta  lui-même 
au  peuple  qu'il  avait  choifi ,  quand ,  dans 
la  profondeur  de  fes  décrets ,  il  voulut 
préparer  les  hommes  par  une  loi  encore 
inaparfaite ,  à  recevoir  la  plus  fainte  des 
loix. 

Les  anciens  ont  confondu  fouvent  les 
Brachmanes  &  les  Samanées  :  mais  Pot- 

cmbarralTés  pour  rcpréfcnter  le  fon  que  nous 
exprimons  par  le  ch  dans  les  fyllabes  cka ,  chém 
Les  Allemands  le  repréfentent  fztfih  ,  les  An« 
glais  par  sk.  Ce  fon  devrait  avoir  fon  cara<flefe 
particulier^  il  ne  fe  trouve  chez  les  nu)dernès 
que  dans  Talpbabet  des  Slaves,  &  Iqur  apôtre 
Cyrille  Ta  emprunté  des  Hébccux, 
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phyre  ne  s  y  eft  pas  trompé  :  «  les  Sages 
••  de  rinde ,  dit-il ,  font  appelles  Gynv 
«t  nofophiftçs.  On  nomme  Brachmanes 
•i  ceux  qui  s'adonnent  à  Tctude  de  la  fa- 
•»  gefle  &  de  la  religion  par  héritage  & 
«  parceque  ceft  un  droit  attacj^é  à  leur 
••  tribu  :  mais  les  Samanées  confâcrent  par 
•«  choix  leur  vie  à  la  religion  »».  (i)  On 
croit  que  ces  derniers  étaient  fur-tout  ré- 
pandus dans  la  partie  occidentale  de  TJnde 
voifîne  de  la  Badriane  &  de  TAfie.  Ils 
furent  connus  des  Grecs  dans  le  temps 
d'Alexandre,  &  quelques  uns  d'entre  eux 
vinrent  trouver  ce  Conquérant,  On  les 
nomma  Gymnofophiftes ,  ce  qui  fignifie 
les  Philofophes  nus ,  parcequ'ils  négli- 
geaient deporterdeshabits.  Dans  leclimat 
chaud  qu'ils  habitaient ,  les  vêtements 
Jie  font;  utiles  qu'à  la  pudeur ,  8c  la  fagefle 

(i)  Sapicntcs  Indorum  nominatî  funtGym- 
nofopbifta?.  Intérêts ,  qui ,  quâdam  generis  fuc* 
cedionc ,  in  fladîo  reiigionis&  fapientie  proce- 
dcbanit,  firachmaiics  nominati  funtj  qui  vero 
idcmclcdionctantum  profitcbantiir^  Samano 
fçrpkyr.  4c  ^hfi.  antiq,  inurpreu  piçino. 
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liumaine  eft  fî  près  des  travers  les  plus 
extravagants,  que  lesGymnofophiftes  né- 
gligeaient peut-être  la  pudeur  par  principe 
de  philofophie ,  comme  le  firent  depuis 
les  Cyniques. 

Le  mot  Chaman  fîgnîfie  folitaire  dans 
la  languje  ancienne  &  facrée  des  Siamoisr, 
&  le  nom  de  Talapoins  qu'ils  donnent 
encore  à  leurs  prêtres  y  a  le  même  {tD& 
dans  leur  langue  moderne.  Il  convenait 
en  effet  aux  Chamans  ou  Samanées  de 
l'Inde.  Ci  Ce  font  des  folitaires,  dit  Saint- 
•<  Clément  d'Alexandrie ,  ils  n'habitent 
«•  pas  les  villes,  ils  ne  logent  pas  daiït 
«  des  maifons  j  ils  ne  couvrent  leurs  cotpt 
«  que  de  nattes  d'écorces  ^  ne  fe  nourrif- 
*  fent  que  de  fruits  fauvages  &  ne  boi- 
€<  vent  que  de  l'eau.  •> 

Ils  étaient  en  même  temps  philofophef 
&  Théologiens  ;  car,  dans  la  haute^anti- 
quité ,  ces  deux  profeffions  ne  furent 
jamais  féparées.  Comme  on  ne  raflem- 
blait  "point  d'obfervations ,  comme  on 
ne  faifaîtpas  d'expériences»  Ja  philofophie 
ne  s'occupoit  que  de  la  morale  &  de  cette 

liij 
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métaphyfique  exaltée  qui  tient  de  près  à 
la  théologie  &  qui  fouvent  ne  s'eft  allias» 
avec  elle  que  pout  la  corrompre. 

Leurs  mœurs  étaient  aufteres  ainfi  que 
leurs  principes  :  ils  s'abftenaient  de  la 
chair  des  animaux  J  (i)  ils  regardaient  le 
temps  de  la  vie  comme  une  fervitudé 
qu'ils  fupportaient  avec  peine ,  ils  atten- 
daient avec  impatience  le  moment  ou 
leurs  fers  feraient  brifés ,  &  fouvent  ils 
les  rompaient  eux-mêmes  en  fe  donnant 
la  mort,  (i) 

On  regarde  comme  le  plus  célèbre  d^s 
Chamans ,  &  il  faudrait  regarder  peut- 
être  comme  le  plus  grand  corrupteur  da 
Chamanifme^  ce  Budda ,  Xaca^  Fo ,  où 

(i)  Gymnofophi(be«praster  rclkjuam tcmpc^ 
tantiam  atq;  fanâimoniam  ^  animallbas  abftn 
nebant.  Porphyr,  de  abfiîn.  antiq, 

(x)  Samanei  hujus  vit^  tempus ,  tanquam  ne« 
cenariam  qaamdam  fervitutem  naturx  minif- 
trantem,  inviti  ferebant ,  fludebantquc  animas 
i  corpore  folvcrc  :  & ,  cdm  profpcrè  corpus  k 
habcre  fcntircnt,  fa:pè,nihila  ad  hoc  urgente, 
cgrediebaatur  é  vita.  Id.  iiidL 
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Sâmmonocodom  qu'une  vierge  mit  au 
monde  par  le  côté  Se  dont  une  partie  dt% 
Indiens ,  des  Chinois ,  des  Japonais  ont 
adopté  la  domine.  Les  anciens  Chamans 
n'adoraient ,  dit-on  j  aucun  (îmulacre  > 
&  Budda  prêcha  au  peuple  le  culte  dés 
idoles  &  la  tranfmigration  des  âmes. 

Quoique  la  doârine  des  Brahmes  pâ« 
raiffè  née  de  celle  des  Chamans ,  il  n'en 
règne  pas  une  haine  moins  vive  entre  les 
Seélateurs  des  deux  cultes.  Les  Brahmes 
perfecuterent  les  Chamans  de  l'Inde  ic 
les  accuferent  d'idolâtrie  y  ils  parvinrent 
enèn  i  les  chafTer  du  pays  où  leur  religion 
avait  fi  long-temps  dominé ,  & ,  depuis 
environ  fix  fiecles  >  on  n'en  trouve  plus 
qu'au-delà  du  Gange. 

L'autre  fiIleduChamanîfme,Ia  religion 
des  Lamas ,  lui  a  enlevé  les  Kalmouks  ic 
les  Mongols^  Mais  il  a  continué  de  do- 
miner dans  une  grande  partie  de  la  Si- 
bérie ,  &  il  a  eu  la  gloire  de  n'être  rem- 
placé dans  le  noid  de  l'Europe  que  par 
le  Chriftianifme. 

A  la  place  des  Gymnofophiftes  de  Fin- 

lir  . 
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,  de ,  dont  les  anciens  ont  célébré  la  fagefïe  ^ 
.  nous  ne  verrons  dans  le  Chamanifme  àa 
^  nord  que  des  forciers.  Mais  eft-il  écon- 
,  liant  que  le  culte  des  Samanées  fe  foie 
^  altéré  »  corrompu ,  en  pafTant  chez  les  Sa- 
moiedes  &  les  Toungoufes  ?  D'ailleurs 
on  nous  apprend  que  la  dernière  clalïè 
des  Samanées  fe  livrait  aux  fortiléges  & 
.  vivait  de  fon  ignorance  ou  de  fou  impof- 
.  ture.   Enfin  les  forciers  ont  toujours  été 
les  premiers  prêtres  des  nations  ignoran- 
tes  &  peut-être  voyons-nous  chez  les 
peuples  fauvages  de  la  Sibérie  l'état  ori- 
,  ginaire  du  Chamanifme  :  religion  d'abord 
.  grolHere  comme  fes  fedateurs;  mais  qui 
,  s'eft  épurée  en  paflant  chez  d^s  peuples   , 
éclairés ,  ou  quand  les  peuples  qui  la  prq- 
feflaient  eurent  acquis  eux-mêmes  plus 
de  lumières. 

Pratiquée  par  des  fauvages  ,  n'ayant 
que  des  Sauvages  pour  prêtres ,  elle  iiQ 
,  nous  préfentera  pas  ces  idées  de  fpiritua- 
lité  qui  convenaient  aagénie  contemplarif 
des  Sages  de  l'Inde  :  maison  la  verra  par- 
tagée chez  les  différents  peuples  par  toutes 
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les  abfurdités  ,  toutes  les  fuperftitions 
qu'infpire  l'ignorance ,  comme  les  reli-* 
gions  fe  divifeot  en  différentes  fedes  > 
chez  les  peuples  inftruits,  par  l'abus  m&r 
ine  de  la  fcience  &  du  raifonnement. 

Malgré  les  différences  que  l'on  obferye 
dans  la  croyance  Se  dans  la  pratique  che2^ 
les  peuples  qui  fui  vent  le  Chamanifme,, 
nous  efpéronsde  retrouver  ce  qui  fait  le 
fondement  de  leur  culte.  Ce  iquî  n'appar- 
tiendra qu'à  qiielquies  peuples  fera  le  carac* 
tere  d'une" fede  particulière  ;  ce  que  nous 
rencontrerons  également  chez  tous  les 
peuples ,  fera  le  caraâère  de  la  religioa 
elle-même* 


y 
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'Sentiments  des  Chamaniens  fur  le  diett. 
fuprêmc  &  les  dieux  inférieurs. 

Xo  vs  les  Sèâiateurs  daChamaiiiAne  re^ 
connaiflènt  unanitndment  un  Dieu  fu^ 
prème  &  créateur  que  les  différentes  na-» 
fions  da  même  culte  révérenï:  fous  desi 
noms  diâëients::  Ceft  lui  que  le  Finnois, 
appelle  loumak ,  le  Toungoufe  Boa  »  la^ 
Boumce  Ttuguiri  ou  Roi  du  ciel ,  le  Té*^ 
Jéoute  Koudai  5  k  Kamtchadale  Kout*- 
Jdiou,  le  Samoiede  Nom  ou  Noum  &  fe 
Vogoule  Troron*  Ainfi ,  chez  les  anciens 
Polythéiftes  dont  les  opinions  rclîgieufes 
nous  font  plus  familières,  nous  trouvons , 
fous  des  noms  différents  y  les  attributs  ou 
les  miniftres  de  ta  divinité  :  mais  par-tont 
nous  voyons  un  dieu  fupérieur ,  Bel  ou 
Baal  dans  la  Babylonie  &  la  Chaldée  ,. 
Zeus  chez  les  Grecs  x  Jupiter  chez  les 
Romains. 
Suivant  les  Chamaniens  >  Dieu>  au:^ 
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tcttr  de  tout  ,aime  l'ceuvre  de  fa  ctéatiofi  j, 
il  voit  tour  y  il  peut  tottt  ;  mais  il  confie  le^ 
hMe&  itïcérêts  des  Konrmes  à  (è%  Itiîûif^ 
très,  6c y  comme  il  eft  impaflSWe>  on  né 
peut  Pif  riter  m  le  fléchir.  Ce  n'eft  pas  kti  » 
ce  font  fes  mtniftres  qui  cMfibuent  âut 
hooHnes  tes  peines  Schs  récotnpenfes. 

Cette  doéktÎEie  vte&  pas  éloîgniée  et 
celle  des  «iciens  fages ,  8c  c'étoit  celld 
qu'on  enfeîgnait  dans  les  Myfteresw^:»  Le 
«  premier  Dieu,  dit  lamWiqae,  donne 
««  tout  à  tous  \  les  dieuK  inférieuts  tibn<* 
•I  nem  i  tous  de  certaines  cfitofes  ;  fes^ 
«(  démons  donnent  feulement  de  certain 
«  nés  chofo  i  de  certains  hommes»  >»  ( i) 
On  voit,  par  cepaflTage  que  le  dieu  fti^ 
prcme ,  content  d'avoir  tout  créé ,  remet 
«ux  divinités  fubahernes  le  foin  de  dif*^ 
tribuer  fes  bienfaits-  Aufli ,  fuivant  queî^ 
ques  ^iciens  interprètes  des  chofes  drri* 
nés ,  ce  n^ait  pas  au  fouyerain  dieu  > 

(0  Dtus.  primas  dat  omnibus  omn»;.  di* 
feqoentes  omnibus  aliqua  largiuntucf  dannones 
«que  animée  aliqoikus  foldm  &  aiîqaacàotdm^ 
hâttiiictts  de  myfi^  inrerfme  EiclHih 

lv| 
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mais   aux  puifTances  kiférieures  y   que 

s  adreflaient  les  vœux  &  les  faerifiees* 

On  peut  regarder ,  dans  le  ChatnaH 
nifme  >  comnie  des  hérétiques  ôç  des 
impies  ceux  qui  bornent  avec  les  Kam- 
tchadales  la  puiflance  du  premier  dieu  , 
qui  croient  que  le  mal  phyiique  qu'ils  ob- 
fervent  dans  la  namre  ou  qu'ils  éprouvent 
eux-mêmes  eft  une  preuve  de  fon  impuif- 
fance,  &:qui  ne  craignent  pas ,  dans  leurs 
groflieres  railleries,  d'infulter  le  créateur. 

Les  Chamaniens ,  en  général ,  croient 
dieu  invifible  \  quelquefois  ils  lui  don.- 
nent  une  forme  humaine ,  parceque  la 
faiblefle  humaine  puife  toujours  en  elle*- 
mcme  l'idée,  de  la  perfection.  Ils  placent 
fon  habitation  dans  le  foleil,  &  quelques 
uns  prenaent  le  foleil  pour  la  divinité 
même.  La  plupart  penfent  qu'il  daigne 
quelquefois  fe  manifefter  aux  hommes 
dans  les  fonges^.  C'eft  aulE  ce  que  pen- 
iaient  les  anciens.  (  i)- 


(  i)  Les  anciens  ont  cru  que  Tame  avait  pcn« 
dant  le  fommeil  des  idées  nettes ,,  même,  de 
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11  i  diftribué  aux  dieux  inférieurs  i'ad^ 
miniftration  du  monde.  Ibiui  font  four 
mis  :  inais  quoiqu'ils  ne  puiflènc  lui  ré- 
fifter ,  quoique  obligé»  de  lui  obéir  ,  ils 
'fuiVent  fou  vent  leurs  propres  volontés 
dans  ce  qui  dépend  de  lent  mirïiftere  , 
lorfquils'né  font  pas  gênés  par  fes  or- 
dres :  leur  bienveillance  eft  nécefTàirè 
aux  hommes ,  it  faut  TimpIoreF  par  des 
prières ,  l'acheter  par  des  facrifices. 

Parmi  ces  puiflancéi ,  il  en  eft  un  gfand 
nombie  de  malignes.  Le  chef  de  ces 
derniefes  eft  Chaitan  ;  c'eft  le  Satan  des 
Chaldéens.  Apifès  le.  dieu  fuprêmëf ,  il 
èft  le  plus  puxfïant  des  dieux.  On  peut 
le  regardet  comme  PArimane  des  Perfes, 
comme  le  mauvais  principe;  Il  n'a  y  non 

Tavenir ,  parcequ'étant  éternelle  &  ayatit  eu 
des  communications  avec  des  mùlcicades  d*ames 
innombrables,  elle  vojt  tout  ce  qui  eft  dans  la 
nature,  lorfquc  le  corps  qui  rembarraflc  eft 
aïïbupi  &  mort  en  quelque  forte.  «  Nam  qu« 
«  vigilantibus  accidunt  vatibus  ,  eadem  nobis 
«t  dormientibus.  Viger  enim  animus  in  fomniis^ 
«  liberque  fcafibus  ab  ornai  imnedicioûe  curoiii 
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plus  que  fes  miniftres ,  aucune  bonne 
qualité  y  ôc  toutes  fes  volontés  le  portent 
an  mat  :  cependant  on  peut  le  fiéchir  ôc 
mèq[ie  te  violenter  :  il  ne  peut  rien  refiw 
fer  auit  Chamans  ou  prêtre?»  quand  i!& 
emptoi^t  tes  paroles  Se  tes  tics  capables. 
1^  lui  en  impofer.  C'eft  ainfî  que  les  prê- 
tres de TEgypteTttiploy aient,  contre  les: 
puiflances  inférieures,  la  menace  6c  k 
violence.  Les  dieux  mal^ifànts  habitent 
dans  Teau,  dans  Fabyme  j  ^ns  les  voT- 
(Cans  ,  dans  tes  ferêts. 

Le  foleil ,  la  lune ,  tes  etoites ,  tes  nua^ 
ges,f  ace  en  ciel  >  la  foudre,  la  tempête  ôc 
tous  les  phénomènes  céteftes ,  le  féu ,  la? 
terre,  lies  hautes  montagnes >  tes  forets,. 
hs  grands  fleuves  (ont  autant  de  divinités^ 
du  Chamanifme  :  Se  il  eft  naturel  aux: 
■  I  I  ■'■■  ■*'  „,„„^,„„^,„,.„,^^^„„^^^,^^„^,„„^,^^ 

•  mttv,  }acenté  &  mortiio  pen?  cwporc:  qui^ 

•  quia  Tîiit  ah  omnî  aptcrnitatc,  Tcrfarafqtrc 

•  cft  cam  înnumerabilibusanimis,  omnia,  quat 

•  îh  naturâ  rerom  ftnt,  vîdct,  û  modo  tcmpc- 

•  ratis  cfcîs  modîcifqac  poratîonftas  îtà  cft  af^ 
••  feftus ,  ut ,  fopito  corpotCi  îpfc  tigilct.  C/c 
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hommes  d'attraper  un  caraAete  di^^in-â 
tout  ce  qui  les  étonne  ou  les  efifrâie. 
Pluâeurs.  reconnai&nc  des  dieux  parti*» 
culiets  cpi  ^éfident  à  la  fanté ,  à  Ut 
. chailè;  aitt  vojsages  >  aux  femmes ,,  aux 
enfants ,.  aux  troupemix*.  Ces  idées  reIL« 
gieufes  ie  retrouvent  par-tout  y.  parceque 
c'eft  le  pi^>pFe  de  rhommè  £>uflfrant  Se 
craintif)  d'in^giner  queliques  puil&nces. 
fècretes  Ôc  divines,  capables  de  foulager 
iès  niaui  âc  de  diffiper  les  objets  de  fe& 
craintes* 

Coïnme  fes  anciens  reconnaiflaient 
différentes  hiérarchies  des  puiflànces  ce» 
leftes  Se  yaiflfbciaient  tes  hommes  déifiés  »^ 
les  Chamanîens  regardent  auffi  comme 
des  demi^  dieux  les  che&  de  leurs  races  91, 
leurs  héros  &  leurs  Chamans.  Les  diemt 
fupérieurs  fe  fervent  de  leurs  confeik  dans^ 
Tadminidration  de  ce  monde. 

On  retrouve,  dans  le  chamanifmecom- 
me  chez  les  difciples  de  Zoroaftre ,  des 
feux  facrés ,  &  même ,  en  général ,  ils 
attribuerîf  au  feu  quelque  choie  de  di- 
vin. 11  n'eu;  pas  permis  de  b  toucher  à 
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ceux  qui  ont  concraâé  quelque  fouillure; 
Les  naâoas  opulences  ont  fuppofé  aus 
dieux  une  cour  brillante  &  de  puifTantes  ar- 
mées :  les  Sauvages  ^  qui  n'ont  aucune  idée 
de  nos  armées  >  ni  de  nos  cours  »  prêtent 
aux  dieux  une  manière  de  vivre  fembla- 
ble  à  la  leur,  &  y  ajoutent  feulement  le 
degré  de  perfeâion  qu'ils  font  capables 
d'imaginer.  On  dit  que  les  Scandinaves 
efpéraient  avoir  dans  le  ciel  le  plai- 
ns de  (e  cbauâîêi:  à  de  bons,  poêles  ôc 
de  s'y  enivrer  de  bière  forte  :  les  .Kam- 
tchadalescroientqueleursdieuxvoyagent 
dans  de  beaux  traîneaux  tirés  par  des 
chiens  vigoureux  > &  leSamoyede  fuppofe 
qu'ils  pofledent  de  riches  troupeaux  de 
rennes ,  &  qu'ils  goûtent  le  plaifîr  de 
faire  des  chaiTes  &  des  pèches  toujours 
abondantes. 
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C  H  API  T  R  E    I  IL 

Des  idoUs. 

^u 01  qu'ion  trouve  une  époque  oà 
les  Samanées  de  Tlnde  n'étaient  pas  ido^ 
lâcres}  quoique,  même  àu}oufd'àui,  des 
nations  encore  groflieres ,  comme  les 
Mordvans  ,  ne  le  foient  pas;  on  peut 
dire  en  général  que  les  Chamaniens 
ont  des  idoles.  Elles  font  faites  ordinai- 
rement parleurs  prêtres,  qui  leur  eh  diï- 
cribuenc  de  nouvelles  chaque  fois  qu  oa 
célèbre  des  fêtes  ou  qu'on  offre  des  facrîr 
^Qs.  On  dit  que  la  plupart  ne  ks  regar- 
aent  que  comme  des  repréfentations  de 
leurs  dieux  &  que  les  plus  ftupides  le^ 
prennent  pour  des  dieux  elles-mêmes. 

Mais  n'eft-ce  pas  par  eonjedture  que 
M.  Géorgi  n'attribue  cette  dernieie  opi- 
nion qu'aux  hommes  les  plus  ftupides  ? 
Je  croirais  volontiers  que  tous  les  Cha- 
maniens fuppofent  qu'un  divin  cara^ere 
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cft  imprimé  i  leurs  idoles  par  les  cérc- 
fliotiies  que  faix  le  Chaman  avant  de  les 
diftribuer  aux  peuples.  Pourquoi  des  na- 
tions Sauvages  héfîceraient-elles  à  croire 
ce  qui  faifait  une  partie  de  la  croyance  des 
Egyptiens?  Confultez  l'Afclcpus  fauf- 
fèment  attribué  à  Hermès  >  mais  dans 
lequel  on  nous  a  confervé  des  débris  pré- 
cieux de  la  théologie  égyptienne;  vous 
verrez  que  les  hommes  f&vent  commu- 
niquer à  des  ftames  quelques  portions  de 
la  puiffance  divine  (i)» 

Les  Chamans  choififlent  pour  faire 
des  idoles  des  troncs  d'arbres  noueux  6c 
Singulièrement  figurés,  ou  des  brifures 
de  cailloux  dans  lefquetles  on  croît  trou- 
ver quelque  reflèmblance  avec  la  figure 
humaine.  Quelquefois  un  rocher  tout  en- 
tier, d'une  forme  bizarre,  eft  regardé 

m  "  i  ■ I 

(i)  Specîes  vero  deomm.,  qa*s  conformât 
humanitas»  ex  nacurâ  utrâque  conformât^  funt  r 
ex  divinâ,  qu«  cft  prior  taultotfuc  divinior^ 
&  ex  cà  qu3B  iiurà  hommes  cft,  id  cft  materiâ 
^â  fucrmit  fabricàcx.  Mcrcuriî  Trifm€g..A£cl<> 
fùtiA  inutprcn  jip^kio^ 
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tomme  une  idole  :  plus  fouvent  une  idole 
n'eft  autre  chofe  qu'une  petite  poupéfe 
fort  mal  faite,  une  plaque  de  fer  groflîè- 
rement  caillée,  ou  un  morceau  de  feutre 
découpé  de  manière  à  repréfentcr  fore 
imparfaitement  une  figure  d'homme.  On 
revêt  les  poupées  d'un  petit  habit  fem- 
blable  i  celui  des  Chamans ,  &  on  leur 
couvre  quelquefois  le  vifage  de  feuilles  de 
cuivre.  Dan&d'autres  endroits,  on  les  pare, 
on  les  hérifTede  plumes  de  hiboux.  On  fàic 
aufli  des  idoles  avec  le  fang  qu*on  tire  du 
cœur  des  viâimes  Se  qu'on  pétrit  comme 
une  pâte.  On  y  ajufte  des  grains  de  verre 
pour  r^réfenter  tes  yeux ,  ôc  quelque^ 
plumes  de  chouettes  font  leur  cocffiire. 

Comme  on  reçoit  de  nouvelles  idoles 
à  chaque  fète ,  on  finit  par  en  avoir  un 
fort  grand  nombre.  Les  uns  les  fufpen- 
dent  an  plancher»  les  autres  les  attachent 
à  un  coin  de  la  hutte  >  d'autres  les  tien- 
nent renfermées  dans  cks  coffres.  On 
leur  rend  des  hommages»  on  leur  fait 
des  prières ,  on  fe  profterne  devant  elles, 
oa  les  eix^tte  avee;£QÎ  ila  chailè  &4U 
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Comme  ils  font  les  médiateurs  entre 
les  hommes  &  les  dieax ,  comme  ils  pof^ 
fedent  toute  la  fcience  connue  des  nations 
qu'ils  féduifent>  ou  plutôt  comme  ils 
ont  l'art  d'en  impofer  à  l'ignorance,  ils 
jouiflent  d'un  grand  pouvoir ,  ou  même 
eux  feuls  font  puidants  chez  des  peuples 
qui  ne  reconnaiflènt  point  de  chefs  8c 
qui  vivent  dans  la  plus  parfaite  égalité. 
On  les  refpeâie,  on  les  craint,  quelque- 
fois on  les  aime,  plus  fouvent  encore  oti 
les  hait ,  parcequ'iis  abufent  de  leur  pou* 
voir.pour  faire  du  mal. 

Si  leur  état  a  fes  agréments,  il  a  fes 
peines  &  fes  fatigues.. Pour  exercer  leurs 
preftiges,  ils  font  des  mouvements  vio- 
lents, d'affreufes  con  tordons,  tremblent, 
ccument  &  tombent  privés  de  fentiment. 
Tel  fut  toujours  l'art  des  faux  prophètes. 
«  Ceux  qui  font  pénétrés  du  fouffle  di- 
te vin,  dit  lamblique,  ne  vivent  plus 
«  d'une  vie  animale.  Qu*on  les  pique  , 
m  qu*on  les  écorche ,  qu'on  les  foumette 
m  a  différentes  tortures ,  on  les  trouve 
u  inibnlibles,  Expofez-les  au  feu^  ils  ne 
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«I  brûlent  pàs ,  car  le  dieu  qui  fouffle 
ce  en  eux  repou^e  le  feu  qui  les  appro- 

n  che  (!)•» 

Je  ne  crois  pas  que  les  Chamans  aient 
porté  fi  loin  la  perfection  de  leur  art  : 
mais  du  moins  quelques  infirmités  font 
les  fuites  de  leurs  efforts  habituels  pour 
tomber  en  convulfion,  6c  les  mouve- 
ments qu  ils  impriment  a  leurs  yeux  pour 
les  rouler  d'une  manière  effrayante ,  fi« 
niûTent  fouvent  par  les  priver  de  la  vue. 
Ils  n'en  font  que  plus  refpeâés^  &  la 
cécité  eft  regardée  en  eux  comme  une 
faveur  du  cieL  C'eft  ainfi  que  l'aveugle 
Tiréfias  fiit  le  devin  le  plus  célèbre  de 
Tantiquité,  &  que  les  Grecs  ont  cru  de» 
voir  fuppo&r  que  le  plus  grand  de  leurs 
poëces  était  aveugle. 

(i)  QttÀd  aatem  afflaci  divinitas  non  vivant 
ciiQc  ipsaaniœalis  vicâ,  pacec  qaia  noiulti  eoruni» 
admoto  igné,  non  uruntur,  ignem  videlicec 
rcpcHcntc  dco  iatds  afflantc  :  vcl,  fi  urantur, 
non  perfentiunt  >  ncqae  pungcntia  percipiant^ 
vcl  radentia,  vel  ulla  toimcnta.  lamàlic.  de 
MyJK- 
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•  Les  vieux  Chainans  font  charges  àe 
maftruâion  des  jeunes.  Comme  il  faut 
croire  qu'on  efl:  appelle  â  cet  état  par  une 
vocation  particulière,  quelquefois  on  a 
peu  de  Chamans  ,.&  quelquefois  on  en  a 
un  nombre  confidérable.  Le  mal  caduc 
eft  le  figne  le  moins  équivoque  d'une 
vocation  divine ,  mais  ceux  qui  n'ont  pas 
l'avantage  d'éprouver  naturellement  des 
convulfions  favent  les  coutrefaire ,  Se 
ceft  le  plus  grand  nombre. 

Les*  Chamans  fe  diftingiient  par  un 
habit  iînguliér ,  moins  pour  plaire  aux 
dieux,  que  pour  effi^yer  les  hommes. 
Ordinairement  cet  habit  eft  long,  à, la. 
manière  des  Orientaux,  Il  eft  de  cuir  & 
prefque  tout  couvert  d'idoles  de  taule, 
de  chaînes,  d'anneaux ,  de  fonnettes ,  de 
.morceaux  de  fer,  de  queues  d'oifeaux  de 
proie,  de  bandes  de  fourrure.  Leur  bon- 
net, chargé  des  mêmes  ornements  ou  des 
mêmes  épouventails ,  eft  hérifle  de  plu- 
mes de  hiboux. 

Pour  que  cet  habit  faJfTe  plus  d'effet, 
ils  ne  le  revêtent  guère  que  pour  exer- 
cer 
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cer  leurs  preftiges  :  Ils  choififTent  pour 
cette  fcene  myftérieufe  des  huttes  fou- 
terraines,  éclairées  par  la  fombre  lumière 
çlu  foyer.  On  fent  que ,  dans  cette  demi- 
-  obfcurité ,  ils  doivent  paraître  affreux  : 
ils  s'agitent  beaucoup  &  ne  peuvent  fe 
remuer  fans  faire  entendre  uii  bruit  de 
ferraille  &  de  chaînes  qui  ajoute  à  l'hor- 
reur qu'ils  excitent  :  leurs  grimaces ,  leur* 
con  tordons ,  leurs  pâmoifbns  ^  tout  en 
eux  infpire  l'effroi, 

.  Souvent  pour  fe  procurer  une  fainte 
ivreflè ,  ils  afpirent  avec  force  de  la  fu- 
mée de  tabac*  Us  font  de  grands  fauts 
autour  du  feu  i  tournent  horriblement  les- 
yeux  &  la  bouche,  frappent  des  mains, 
pouflen t  de  grands  cris ,  prononcent  d'ufte 
voix  effrayante  des  accents  prefque  inar- 
ticulés ,  appellent  les  dieux  par  leurs  nom$ 
&  I  remblent  de  tous  leurs  membres.  Ilspa- 
raillent  tomber  enfin  dans  un  profond  é va- 
nouiflibment.  Le  peuple  efl  perfuadé  que 
leurs  âmes  feféparent  alors  de  leurs  corps 
&  defcendent  dans  l'abyme  où  elles  con- 
yerfent  ^vec  les  dieux  niai- feifanrs.  Aprèji 
Tome  /.  '  K 
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toutes  ces  afifreufes  cérémonies  ils  rendent 
enfin  les  réponfes  qu'ils  gnc  reçues  des 
dieux. 

Le  tambour  des  Chamans  eft  le  prin-* 
cipal  infiniment  de  leur  impofture  :  ceft 
par  le  pouvoir  de  ce  tambour  qu'ils  corn* 
mandent  aux  génies ,  les  forcent  à  opérer 
àes  merveilles  &  à  leur  dévoiler  l'avenir, 
il  eft  de  forme  ovale,  long  de  trois  pieds, 
Bc  couvert  de  peau  d  un  coté  feulement 
comme  les  tambours  de  bafque.  Sur  cette 
(^u  font  tracées  des  repréfentations 
d'idoles,  daftres,  d  animaux  :  en  delTous 
font  attachées  de  petites  clochettes.  On 
frappe  ce  tambour  avec  une  feule  baguette, 
qu'on  enveloppe  de  pçau  pour  lui  faire 
rendre  un  fon  plus  lugubre.  Les  Chamans 
ne  manquent  pas  d  affurer  que ,  pat  la 
manière  différente  de  frapper  k  tambour, 
ilsfevent  évoquer  ou  chafler  les  efprits. 

Chez  quelques  nations,  ils  n'ont  pas 

de  tambours  i  ils  y  fuppléent  par  deux 

bâtons  longs  de  trois  pieds  auxquels  font 

attachées  des  idoles;.Quelquefois  même  il 

•Jçur  faut  encore  moins  d'apprêts  j  un^ 
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baguette  de  mélèze ,  entortillée  d'un  chif- . 
fon ,  fufïît  aux  uns  pour  opérer  les  plus 
grands  prodiges;  d  autres  peuvent  ébran^ 
1er  le  ciel  &  ia  terre  avec  une  queue  de 
cheval; 


C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Prières  j  Fêies  foUmnelles  ^  Sacrifices. 

Soit  que  les  prières  des  fedaceurs  da 
-chamanifme  foient  publiques  ou  particu- 
lières,. elles  font  toujours  iîmples  comme 
€ux.  Ils  foupirent,  ils  font  entendre  aujc 
dieux  qu'ils  implorent,  l'objet  de  leurs 
rœux.  Quelquefois  ils  invoquent  un  dieu 
en  particulier  ^  quelquefois  plufieurs ,  & 
quelquefois  tous  les  dieux  enfemble  & 
toutes  les  puilTànces  bénignes  &  mal-faî- 
fantes.  «*  Donnez-moi  la  fan  té ,  multi- 
««  pliez  mes  troupeaux,  accordez-moi  une 
^  chafle  heureufe,  écartez  la  mort  loin 
••  de  moi,  de' ma  femme  &  de  mes  en- 
•»  fants,  accordez- moi'de  la  poftérité  i>  : 
telles  ibnt  les  formules  de  leurs  prières* 
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Ils  fe  tournent,  pour  prier,  da  côté  du 
Ibleil,  ou  d'une  montagne,  ou  de  quel- 
que rivière  facrée^  &,  s'ils  oflFrent  un 
facrifice,  du  côté  des  viftimes. 

Les  vœux  publics  &  foiemnels  font 
toujours  accompagnés  de  faciifices.'  Les 
cérémonies  des  Chamans  font  moins  bi- 
aearres  quapd  ils  font  les  fondions  de 
prêtres  &  de  fàcrificateurs ,  que  lorfqu'ils 
rempliflènt  celles  de  prophètes  ou  de 
forciers.  Cependant  ils  n'oublient  pas> 
même  dans  ces  ôccaiîons,  leur  merveil- 
leux  tambour  :  ils  le  frappent  pour  exci- 
ter, difent-ils,  l'attention  de  la  divinité. 
Si  les  vœux  s'adreflent  à  plufieurs  dieux  à 
la  fois,  les  prières  fe  fonç  alors  dans  la 
forme  de"  nos  litanies  :  à  chaque  article 
des  prières  que  le  Chaman  vient  de  pro- 
noncer, lesafliftants  répondent,  «  afliftez- 
w  nous,  aidez-nous ,  ayez  pitié  de  nous.  » 
*    Tous  les  peuples  qui  profeflent  le  cha- 
manifme  ont  chaque  année  trois  fêtes 
/blemnelles ,  celle  de  la  nouvelle  année , 
celle  de  l'été  Se  celle  de  l'automne.  L'an- 
liée  commence  avec  la  verdure  renaiA 
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iknte  :  on  offre  alors  aux  dieux  les  pre- 
miers ués  des  animaux ,  le  lait  qui  f^ 
reproduit  plus  abondant  &  plus  doux  avec 
la  végétation  nouvelle  ,  &  les  jeunes 
herbes  qui  commencent  à  tapifler  les 
campagnes.  Les  hordes  les  plus  pauvres 
ne  fe  croient  pas  exemptes  de  célébrer 
cette  fête ,  mais  on  omet  fouvent  celles 
de  Tété  &  de  l'automne  :  les  peuplades 
qui  ne  peuvent  fubvenir  aux  dépenfes 
qu  elles  exigent  vont  aflîfter  aux  facrifi- 
ces  des  peuplades  voifines ,  &  les  admet- 
tront à  leur  tour  à  ceux  qu'elles  offriront 
elles-mêines  une  autre  année. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que,  chez  les 
natiçns  idolâtres  de  TAfie \  qui  toutes 
ont  plus  oumoins  retenu  du  chamanifmeji 
on  ne  confacre  aux  dieux  que  les  parties 
inutiles  des  vidimes,  les  os ,  les  dépouil* 
les  :  les  chairs  fervent  à  nourrir  les  facri- 
ficateurs  Se  ceux  qui  offrent  le  facrifîce. 
On  rit  de  cet  ufage  quand  on  le  trouve 
chez  un  peuple  fauvage  ou  barbare  :  mais 
les  Grecs,  &  fans  doute  les  Egyptiens  leûri 
mitres,  n'étaient  pas  plus  prodigues  en- 
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vers  les  dieux.  On  ne  brûlait  dans  leuri 
facriâces  que  les  cuilTes  ou  les  inteftins 
de  la  viârime  ,  ou  quelqu'autre  partie 
peu  confidérable.  On  mangeait  avec  les 
Prêtres  l'animal  facrifié ,  ou  on  leur  en 
laiflait  quelques  morceaux ,  &  Ton  faifait 
emporter  le  refte  pouir  fe  régaler  avec  fes 
amis  (  i  )  :  quelquefois  même  on  le  vendait. 
Je  ne  fais  pas  fi  les  Grecs,  comme  les 
Chamaniens>  fufpendaientles  peaux  des 
Tiâimes  dans  les  temples  ou  dans  les  bois 
facrcs  ;  mais  je  vois  du  moins  que  ces 
peaux  avaient  contraâié  un  caradere  effi- 
cace &  qu'on  dormait  deflus  pour  obtenir 

des  fonges  prophétiques  (2). 

-^   •  •      _ 

(1)  «  On  ofFre  aux  dieux  des  facrifîccs  pour 
«  obtenir  .la  fantç ,  dilait  Diogenc ,  &  l'on 
•«  mange  dans  ces  factifices  au  point  de  la  per- 
dre. Dîog,  Laert. 

(1)  Cafarum  ovîum ,  fub  noue  (îlentî , 

Pellibus  incubutt  flracis  ,  fomnofque  peciyic. 

Hîc  &  tùm  parer  ipfe  petens  refponfa  Laiii^us , 
Cencum  lanigeras  maâabac  cicè  bidentes , 
Atque  harum  efFuhus  tcrgo ,  ftratifquc  jaccbat 
Yclleribus  :  fubita  ex  alto  vox  rcddita  luco  cft. 
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«►  Excepté  le  porc ,  il  n'eft  peut-ctre  rien 
que  les  Chamaniens  ne  puilîent  offrir  aux 
dieux  en  facrifices  :  mais  les  cérémoniea 
ne  font  pas  les  mêmes  par-tout  ;  on  peuç 
même  dire  que  chaque  prêtre  y  ajoute  , 
en  retranche  à  fon  gré.  Cependant  elles 
cpnfiftent  toujours  en  prières  adreflées 
aux  dieux  bienfaifants,  en  des  offrandes 
&  djes  facrifices ,  en  des  conjurations  pouK 
défarmer  &  dompter  les  efprits  malins* 
Quelques  Chamans  font  leurs  cérétno^ies 
en  particulier,  d*autres  fe  réunifTent  poujc 
préfenter  en  commun  leurs  offrandes  &: 
donner  aux  fêtes  plusvdVippareil  &  do 
Iblemnité. 

On  offre  ordinairement  le^  facrifices 
dans  des  lieux  confacrés  à  .la  religion  , 
qu'on  appelle  des  Kércmèts  ;  ils  ne  font 
pas  renfermés  &  quelques  arbres  en  dé- 
ççiventieulsFenceinte.  On  raconte  que 
lorfque  les  fect^teurs  de  Mahomet  ex- 
poferent  à  Tchinguis-Khan  les  principaux 
points  de  leur  religion ,  il  approuva  leur 
croyance  en  Tunité  dun  dieu,  &  leur 
véoératiônpour  un  projAete  j  mais  quand 

Kiv 
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ik  lui  parlèrent  de  leurs  mofquées ,  c6 
conquérant ,  élevé  dans  les  principes  du 
chamanifme ,  leur  dit  que  l'univers  en- 
tier était  le  temple  de  rEtèrnel. 

Les  Kérémets  font  iitués  dans  la  fom- 
bre  profondeur  des  forêts  &  fe  recon- 
naiflènt  aux  oflements  entafles  des  vi6li- 
mes  &  aux  dépouilles  des  principaux 
animaux  facrifiés  qui  refteftt  fufpendues 
aux  arbres  d'alentour.  C'eft  ce  qui  a  fait 
dire  à  quelques  voyageurs  que  ces  peuples 
adoraient  des  peaux  de  bètes  :  ces  voya- 
geurs confondaient  l'offrande  avec  les 
dieux  auxquels  elles  font  préfentées. 

Les  Chamans  de  Sibérie  exercent  éga- 
lement leurs  fonctions  dans  les  plaines , 
fur  les  montagnes ,  fur  le  bord  des  fleu- 
ves &  même  daios  les  huttes.  Ceux  qui 
préfèrent  les  ténèbres  connaiffent  mieux 
le  grand  art  de  maîtriferl'efprit  humain  , 
qui  ne  peut  jamais  le  détacher  entière- 
rement  des  fens.  Pontifes  du  menfonge 
&  de  la  fuperftition ,  ne  permettez  pas 
au  foleil  d'entrer  librement  dans  vos 
temples  j  que  Tobfcurité,  trompeufe  com- 
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me  vous ,  rempliffe  de  terreur  les  hom- 
mes faibles  que  vous  avez  féduits  :  ils 
attribueront  leur  faififfement  à  vos  divi- 
nités menfongeres.  Il  n'eft ,  au  phyiîque 
comme  au  moral»  que  la  religion  vérita- 
ble  qui  ne  craigne  pas  la  lumière. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  faerî- 
fices  la  confécration  des  troupeaux.  Si 
elle  a  pour  objet  de  détourner  les  mala- 
dies, dont  ils  font  menacés  ^  on  confa- 
cre  pour  toujours  quelques  animaux  aux 
dieux  :  mais  la  confécration  n'eft  que 
pour  un  temps ,  fi  Ton  fe  propofe  feule- 
ment d'obtenir  la  multiplication  du  trou- 
peau. 

Ce  font  toujours  de  jeunes  animaux 
qui  font  offerts  à  la  confécration.  Voici 
les  cérémonies  quis'obfervent ,  au  moins 
chez  quelques  peuples.  Le  Charoan  facrifie 
au  feu  un  peu  de  lait  frais  ou  du  lait  fer- 
menté. Il  en  afperge  l'animal  ;  il  lui  fait 
des  fumigations  fous  les  narines  y  &  tou- 
tes ces  cérémonies  font  accompagnées  de 
différentes  prières.  Il  lui  coupe  enfuite 
quelques  poils  de  la  crinière  &  de  la  queue 

Kv 
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Se  les  jette  du  côté  du  midi  ;  il  lui  attache 
à  la  queae  quelques  lambeaux  de  couleur 
rouge  &  finit  par  lui  pofer  une  coupe  de 
lait  fur  le  dos  :  alors  il  le  chafTe  »  &,  à  la 
manière  dont  tombe  la  coupe,  il  juge  ft 
la  confécration  eft  agréable  aux  dieux. 

Les  dévots  font  perfuadés  que  les  dieux 
montent  pendant  la  nuit  les  animaux  con- 
'  facrés  :  ils  aflfurent  même  qu'ils  trouvent 
fouvent  ces  animaux  en  fueur  le  matin.. 
11  eft  défendu  de  les  fellér ,  les  femmes 
ne  peuvent  les  toucher ,  il  n'eft  permis 
de  les  tuer  ni  de  les  vendre. 

Si  le  troupeau  eft  confacré  tout  entier^ 
le  maître  peut  s'en  fervir  :  mais ,  il  ne 
peut  ni  en  ruer,  ni  en  vendre ,  ni  en  don- 
ner aucun  animal ,  que  le  terme  de  la  con- 
fécration ne  foit  expiré* 
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CHAPITRE    V  T. 
De  Vamc  &  de  là  vie  future. 

O  N  peut  croire  que  lorfque  les  Ghar 
Bianiens  s'expriment  à- peu-près  con^* 
me  nous  fur  la  iiature  corporelle  &  \x 
nature  fpiricuelle.Je  Thonime,  ils  nom: 
pas  les  mêmes  idées  que  nos  Théolo- 
giens &  nos  Mécapbyiiciens.  Us  difenc 
avec  nous  que  l'homme  eft  compo(e  àivm^ 
corps  &  de  la  vitalité  ou  de  Tame  :  maisa 
par  cette  ame,  ils  ne  peuvent  en  tendre  une 
fubftance  entièrement  dépouillée  de  ma- 
tière. C'eft  une  ame  qui  tient  beaucoup  da 
la  nature  corporelle)  qui  a  befoin  d'arcs» 
deflèchesjde  troupeaux,  qui  fait  dans  l'aur 
tre  monde  à-peu-près  ce  qu  elle  faifaiç^ 
dans  celui-ci,  quand  elle  était  revêtue  de 
fon  corps.  Comment  les  idées  de  ces 
hommes  groflîers  pourraient-elles  s'élever 
au-deflTiis  de  ce  qui  frappe  les  fens  ?  C'eft 
à  quoi  n'avaient  pu  mcme^  parvenir  les 
Sages  de  l'sintiquité  dont  Virgile  a  fi  bien 
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exprimé  la  doârine«Toat  ce  qu  ils  avaîetit 
pu  faire  étoit  de  concevoir  des  âmes  qui , 
femhlables  aax  ombres ,  échappaient  au 
toucher  »  mais  que  la  vue  pouvait  faifir  (  i  )• 
L'homme  eft  libre,  difent  les  Chama* 
niens ,  qui  ne  fe  doutent  même  pas  que 
cette  opinion  foit  foumife  à  quelques 
difficultés  :  l'homme  eft  libre,  &  fon  bon- 
heur ,  fon  malheur  dépendent  des  dieux 
&  de  fes  propres  aârions.  Les  dieux  ré* 
compenfent  le  refpeft  qu'on  leur  rend  » 
l'humanité ,  la  vertu  *,  ib  punifTent  la  fcé- 
lératellë  Se  la  cruauté  j  mais  ils  s'embar- 
raflent  peu  de  nos  aâions  ordinaires.  Les 
puiflances  malignes  font  occupées  fans 
cefle  à  nous  nuire ,  8c  feraient  de  notre 
vie  un  fupplice  continu ,  fi  les  Chamans 
ne  défarmaient  leur  fureur  par  des  offran- 
des &  des  facrifices ,  par  des  paroles  ca- 


(i)    Corripic  htc  ^  fubicâ  crepidus  fort^dine ,  ferniim 
iCneas ,  ftrtâamque  acieir.  venîencibus  oâTerc  i 
Il ,  ni  doâa  cornes  tenues ,  fine  coq>ore ,  vttas 
Admoneac  volicare  cavâ  fub  imagine  formz  » 
Iiruac,  &  fruflrà  ferro  divecberet  umbras. 

JEneid,  VI. 
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reflantes ,  ou  par  des  outrages  &  des 
menaces. 

Tous  croient  fermemejitqu'ils  vivront 
après  la  mort ,  mais  d'une  vie  trifte  & 
miférable  :  Se  c'était  audî  le  fentimenc 
d'ungriand  nombre  de  fagesde  l'antiquité. 
La  vie  future  fe  padera  fous  la  terre.  Les 
âmes  qui  y  defcendent  s'emparent  des 
animaux  Se  des  uftenfiles  qu'on  a  enter* 
rées  pour  elles  avec  le  corps  qui  leur  ap- 
partenait. Dans  cet  abyme  régnent  des 
efprits  maifaifants  qui  ne  font  occupés 
qu'à  faire  du  mal  aux  morts.  Chez  plu- 
fieurs  peuples ,  les  Chamans  cherchent  à 
les  écarter  pendant  le  temps  des  funérail- 
les en  frappant  l'air  de  leurs  haches  :  d'au- 
tres expofent  les  morts  fur  des  arbres 
pour  les  tenir  éloignés  de  l'empire  des 
génies  fouterrains  :  d'autres  les  brûlent 
pour  que  la  fumée  écarte  cqs  efprits. 

Xes  peuples  de  la  Sibérie  orientale  ont 
des  idées  plus  riantes  de  la  vie  fumre  :  ils 
croient  que  tous  leurs  defirs  y  feront  fa»- 
lisfaits  j  qu'ils  auront  des  femmes  plus 
diligentes ,  des  troupeaux  plus  gras  >  des 
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chaflès  plus  heureufes,  des  chiens  plus  vU 
goureiix.  Auflî,  loin  de  craindre  la  mort, 
îk  fe  la  donnent  fouvent  eux.mcmes. 

Tous  ces  peuples  ont  peur  des  morts  ^ 
&  ce  fencinient  paraît  naturel  à  Thomme  : 
l'immobilité  d'un  corps  qui  naguère  agif- 
fait  comme  neus ,  les  couleurs  de  la  vie 
entièrement  effacées ,  des  yeux  fixes  & 
éteints  ,  des  traits  défigurés  j  voilà  fans 
doute  ce  qui  commence  a  infpirer  une 
crainte  involontaire  :  Timagination  fait 
ferefte. 

La  plupart  des  feftateiirs  du  chàmanif- 
me ,  lorfqu'ils  reviennent  des  enterre- 
ments ,  font  des  grimaces  &  des  contor- 
fions  pour  empêcher  les  morts  de  les 
fuivre.  Us  allument  des  feux  furie  chemin 
pour  les  arrêter  ;  eux-mêmes  fautent  par- 
delTus  ces  feux  &  le  Chaman  croit"  en 
impofer  aux  morts ,  en  les  menaçant  de 
fa  verge. 

Un'fentiment  naturel ,  fondé  fur  la- 
ftiour  que  nous  confervons  encore  pour 
ceu3r  qui  nous  furent  chers  &  qui  ne  font 
plus ,  nous  porte  à  leur  rendre  les  der- 
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nîers  devoirs:  une  répugnance  non  moins 
naturelle  pour  les  cadavres  a  fait  croire 
à  bien  des  peuples  qu'on  ne  peut  les  tou- 
cher fans  contradler  une  fouillure,  w  Le» 
«  Prêtres ,  dit  lamblique ,  défendent  de 
«  toucher ,  de  regarder  même  les  corp» 
«  que  les  âmes  ont  abandonnées  (i)^w. 
Si  telle  fut  la  faiblelfe  des  Grecs  j  fi  les. 
Egyptiens ,  leurs  maîtres,  curent  le  même 
préjugé  y  on  ne  fera  pas  étonné  de  le  re- 
trouver chez  les  Chamaniens.  Ils  em- 
ploient des  fumigations  &  différentes 
cérémonies  pour  fe  purifier  :  ils  purifient 
paj:  les  mêmes  moyens  la  cabane  du 
mort ,  plus  fouvent  même  ils  Tabattehu 
Le  nom  que  portait  le  défunt  devient 
un  mot  funefte  ;  ils  lui  en  donnent  un 
aivtre,  &  les  enfants  du  mort  changent 
eux-mêmes  de  nom  pour  ne  fe  plus  ap- 

(  I  )  et  Prxrcrcà  vctant  Vates  humana  corpora  ^ 
X  qux  jam  deferuit  anima,  ne  incuicu  quidcm 
«<  tangcre.  m  lambL  de  Myft.  On  voit  dan» 
Théophraftc  un  homme  fupcrftiticux  qui  n'ofc 
approcher  des  tombeaux  ni  accompngncr  les 
cntcrremencs. 
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^ller  comme  leur  père,  &  ne  pas  attirer 
fur  leur  tète  k  malheur  qu'il  vient  d'é- 
prouvet.  Ne  ferait-ce  pas  par  un  préjugé 
ieipblable-que  les  Chinois  donnent  un 
nouveau  nom  à  leurs  Souverains  qui  ne 
font  plus  î 
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Des  Femmes. 

P  o  u  R  Qu  o  1  les  hommes  ne  fe  font-ils 
pas  contîntes  d^abufer  de  leur  force 
contre  un  fexe  qui  ne  pouvait  leur  réfif- 
ter  ?  Pourquoi  la  plupart  des  peuples  ont- 
ils  fait  intervenir  la  religion  pour  avilir 
ce  fexe  qu'ils  oppriment  fans  pouvoir 
ceffer  de  Taimer  ?  Le  chamanifme  n'eft 
pas  exempt  de  cette  injuftice ,  fi  même 
'  cIIq  n'eft  pas ,  chez  tous  les  Orientaux ,  un 
refte  de  cette  religion  qu'ils  n'ont  pu  entiè- 
rement oublier.  ^Mais  le  mépris  pour  les 
femmes  ne  s'eft  introduit  dans  cette 
croyance  queparcequ'elle-même  a  été  inf- 
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rîtuée  pat  des  peuples  encore  fau vages  (  i  j. 
Tous  les  Chamaniens  regardent  les 
fermes  comme  des  êtres  fort  inférieurs 
zux  hommes ,  comme  des  créatufes  ab- 
jçiStes ,  formées  feulement  pour  perpé- 
tuer Tefpece ,  pour  donner  des  plaifirs  à 
leurs  maîtres  &  pour  s'acquitter  des  tra- 
vaux domeftiques  trop  indignes  d'eux/ La 
femme  eft  une  marchandife,  qu'on  acheté 
qu'on  vend ,  qu'on  échange.  On  en  prend 
autant  qu'on  en  veut  employer ,  comme 
on  acheté ,  fuivant  le  befoift ,  un  nombre? 
plus  ou  moins  grand  d  animatix  domefti* 
ques.  Le'  befoih  cefle ,  on  les  troque  » 
on  les  revend,  II  ne  faut  pas  même  d^ 


(  i)  Le  Sauvage,  fier  du  fcntîmcnt  de  fa  force, 
opprimé  fans  remords  un  feze  plus  faible  quo 
lui  :  il  rejette  fur  les  femmes  tous  les  travaux 
qui  lui  déplaifènt.  ««  Le  feze  le  plus  faible  eft 
«  maltraité  chez  toutes  les  nations  fanvages« 
«  &  on  n'y  connaît  d* autre  loi  que  celle  dit  plus 
«  fort.  Les  femmes  font  des  efclaves  qui  font 
ce  tous  les  travauz  &  fur  lefquelles  fe  déploie  tou* 
«c  te  la  févérité  du  mari.  Les  2^1andais  portent 
«  cette  tyrannie  à  l'excès  :  oc  appiead  aux  gar* 
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prétexte  pour  les  maltraitor ,  & ,  (î  leutf 
vie  eft  épargnée ,  c  eft  par  la  même  raifon 
qu'un  homme ,  dans  fon  bon  fens ,  ne  tue 
.pas  fon  cheval  qui  peut  lui  fervir  encore 
ou  devenir  un  objet  de  trafic. 

Les  feraimes ,  dans  le  temps  de  leurs 
couches  &  de  leurs  infirmités  périodiques^ 
font  regardées  comme  impures,  défa- 
gréables  aux  dieux ,  dangereufes  pour  les 
hommes ,  funeftes  même  aux  troupeaux. 
Dans  aucun  temps ,  elles  ne  font  exemp- 
tes de  fouillure }  elles  ne  peuvent  pren- 
dre part  au  fervice  divin  ^  ni  même  s  chez 
plufieurs  peuples ,  s'approcher  du  foyer  ; 
car  on  a  vu  que  »  dans  le  ku  ^  réfide  un  ca* 
raûere  facré.  • 


•t  çons,  dès  leur  bas  âge,  à  méprifer  leurs  mç- 
«rc$».  Voyage  du  capitaine  Cook,  Tom,  II, 
pag,  484.  On  Ktronve  la  même  barbarie  fur  les 
bords  de  TAmazone.  Elle  s'adoucit  à  mefure 
que  les  peuples  font  des  progrés  vers  la  civilî- 
fation  5  mais  les  hommes  confcrvcntloniç-tcmps 
des  reftes  de  leur  premier  état  de  fauvages,  & 
l'on  retrouve  encore  ces  veftiges  dans  les  clafles 
{toi^res  des  Ecats  les  fluspeliçés. 
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Comme  elles  rendent  impur  tout  cô 
qu'elles  touchent,  elles  ont  pour  elles 
feules  leurs  chevaux,  leurs  rennes ,  leurs 
felles,  leurs  fiéges,  leurs  places  dans  la 
hutte  ;  il  faut  qu'elles  mangent  dans  une 
vaiflèlle  parriculiere^Les  peuples  pauvres 
ne  peuvent  obferver  à  la  rigueur  tous  ces 
préceptes  :  mais  ils  ont  foin  de  purifier 
par  le  feu  tout  ce  que  les  femmes  ont 
touche. 

Quand  une  femme  met  au  monde  deux 
enfants  jumeaux ,  quand  fon  fruit  eft  dé-i 
formé,  on  i'accufe  de  commerce  avec  les 
efprits  infernaux ,  &  elle  fera  long-tempi 
punie  du  caprice  ou  des  erreurs  d^  la  na- 
ture. 

Cependant  ce  fexe  mcprifc,  ce  fexe  à 
qui  Ton  accorde  à  peine  quelques-uns  des 
droits  de  l'humanité ,  peut  prétendre  aux 
fondions  dufacerdoce.  Les  Chamaneffès 
ne  font  pas  moins  révicées  que  les  Cha^- 
mans  :  c'eft  que  les  perfonnes  confacrées 
au  fervice  des  autels  font  choifies  par  les 
dieux  eux-mêmes;  c'eft  que  les  pâmoi- 
fons,  les  convùlfions,  l'épilepfie,  font  les 
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fignes  extérieurs  de  cette  éle£tion  divine  i 
&  que  les  vapeuts  utérines  &  les  autres 
infirmités  des  femtpes  les  marquent  plus 
(buvent  que- les  hommes  de  ce  caraftere, 
qui,  dans  les  faufles  religions,  fit  de  tout 
temps  les  prophètes  (i). 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  raffèmbler 
fur  les  principes  les  plus  généraux  du 
Chamanifme.  Les  pratiques  des  diffé- 
rents peuples,  leurs,  cérémonies,  leurs 
facrifices,  leurs  fuperftitions,  nous  four- 
niront de  nouveaux  détails. 


(i)    Ac ,  Phocbi  nundùm  patiens ,  immanis  io  antro 
B-icchatur  Va  ces ,  magnum  d  peûore  pollic 
£xcu(fîlTe  Deum  :  tanco  magis  il  le  fjcigac 
Osrabidum^feracordadomans,fingicquepremendo» 
rirg,  JEneid,  U,  FU 
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CINQUIEME  SECTION. 

Des  Koriaks. 

w"|  III     I         I  II  ^P— ^— — ^— ^— —a 

C  H  A  P  1  T  1R  E     I. 

Pojition  de  leur  pays.  Partage  de  cem 
nation  en  peuplades  errantes  &flden^, 
•    talres. 

Les  Koriaks,  que  l'on  prononce  à-peu^ 
près  Koreks,  fe  donheat  eux-mêmes  ce 
nom  :  il  paraît  dériver  du  mot  kora^  qui, 
dans  leur  langue,  fignifie  renne,  &  pour- 
fait  fe  traduire  par  pafteurs  de  rennes  j  ce 
qui  ne  convient  cependant  qu'à  une  par^ 
lie  de  la  nation. 

Ils  font  principalement  répandus  au 
nord  du  golphe  de  Penjina  &  de  la 
presqu'île  du  Kamtchatka ,  jufqucs  fur 
les  côtes  de  l'Océan  oriental.  Il  ferait 
difficile  de  marquer  avçc  précifion  les 
limites  du  pays  qu'ils  occupent  &  qui  çi| 
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coupé  en  beaucoup  d'endroits  par  des 
habitations  de  Tchouktchi ,  de  Kam- 
cchadales  &  de  Toungoufes, 

L'a  conformité  de  leurs  traits ,  de  leur 
ftature^  de  leurs  ufages,  de  leurs  mœurç, 
auec  plufieurs  peuples  des  îles  Aleou- 
tiennes  &  de  celles  aux  renards,  &  même 
avec  les  peuples  de  l^Amérique  les  plus 
Yoifîns  des  dernières  limites  orientales 
de  la  Sibérie,  peuvent  faire  foupçonner 
qu'ils  ont  avec  ces  nations  Une  origine 
commune.  Sont-il>  fortis  de  l'Amérique 
dans  les  fiecles  les  plus  reculés  pour  occu- 
per, le  pays  qu'ils  habitent?  Ont-ils,  au 
contraire ,  peuplé  le  Nord  du  nouveau 
monde?  11  eft  du  moins  très  probable 
que  ces  émigrations  fe  font  faites  par 
terre ,  avant  que  les  eaux  euffent  féparé  le 
continent  de  l'Amérique  du  nord  de 
l'Afie. 

On  croit  trouver  des  reilemblances 
fnarquées  entre  la  langue  des  Koriaks  &c 
des  Tchouktchi,  &  celles  de  plufieurs 
peuplades  des  îles  orientales  nouvelle- 
nient  découvertes,  &  niême  du  Groen- 
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latîd,  enforte  quelles  femblent  n'être 
que  des  dialeétes  d'un  même  langage. 
Cette  reffemblence  eft  le  témoignage  le 
•plus  autheniique   d'une  origine  com- 
mune^ ou  d'une  ancienne  communica- 
tion. On  trouve  auili  dans  ces  idiomes 
des  différences  fi  marquées ,  qu'on  ferait 
tenté  de  les  prendre  pour  autant  de  lan- 
gues particulières  :  ce  qui  ne  doit  pas 
étonner  ;  car  la  féparation  des  peuples 
s'eft  faite  fans  dodte  dans  des  temps  dont 
oh  ne  peut  apprécier  l'antiquité  :  la  même 
langue,  parlée  depuis  tant  de  fieclos  pat 
des  nations  qui  n'ont  plus  aucun  comJ- 
merce  entre  elles ,  a  dû  fubir  des  change^ 
ments  qui  la  tendent  prefque  mécon* 
naiffable.  Elle  eft ,  dans  tous  fes  dialedes  j 
lourde ,  traînante ,  &  d'une  dureté  qui 
blefle  l'oreille. 

Les  Koriaks  fe  partagent  en  Koriaks 
fixes  &  Koriaks  errants.  Les  premiers  fe 
trouvent  au  midi;  ils  différent  peu  des 
Kamtcliadales ,  fe  logent  comme  eux,*& 
font  moins  mal-propres  :  ils  font  leur  pria* 
tipale  occupation  de  la  chafle* 
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Les  Koriaks  errants  ou  pafteurs  fe  trou^* 
vent  au  nord  des  premiers.  Dans  leur  vie 
vagabonde ,  ils  conduifent  dans  des  pâ- 
turages dé  mouiïe  leurs  nombreux  trou* 
peaux  de  rennes. 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  I. 

Extérieur  &  caraStre  de  ce  peuple. 

X^  £  s  Koriaks  pafteurs  font  petits  & 
maigres.  Ils  ont  la  tête  d'une  groflcur 
médiocte ,  des  cheveux  noirs  &  droits , 
de  petits  yeux  enveloppés  &  couverts 
par  les  fourcils ,  la  bouche  grande  >  le 
nez  court  &  un  peu  écrafé,  le  vifage 
fec ,  le  menton  pointu ,  la  barbe  noire  de 
inal  fournie,  &  fou  vent  ils  fe  l'arrachent. 
Les  Koriaks  fixes  font  moins  fec«  & 
Jeur  taille  eft  un  peu  plus  élevée.  Us  font 
moins  dégradés  parceque  la  naturç  eft 
•  autour  d'eux  moins  rigoureufel  car  on 
pbferye  que  le  froid  qxcqSlÏ  diminue  la 
i;^ille  des  hommes  &  des  animaux.  Ces 
Koriaks  fqdentaires  font  moins  fourbes 
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&  plus  laborieax  que  les  Kamtchadales , 
ils  ne  méconnaiflènt  pas  cx)mme  eux  toute 
pudeur,  ils  ne  fe  plongent  pas  comme  t  ux 
dans  une  débaïKbe  effrénée.  Us  font  bien 
plus  doux  que  les  Koriaks  vagabonds. 
Ceux-ci  font  grofliers ,  colères ,  vin-^ 
dicatifs  &  cruels,  La  fccherefle  de  leur 
caractère  femo  n  t  r  e  mcmeiorfqu'ils  accor- 
.  dent  rhofpitalité  j  il  femble  qu'ils  repouf^ 
fentlorfqu'ilsfontdubien,qu'ilsinfultenc 
quand  ils  accueillent:  occupés  d'eux-mê- 
mes,  l'hôte  qu'ils  reçoivent  femble  attirer 
à  peine  leur  attention.  Ils  Tentendent  arri- 
ver, ils  écoutent  fa  voix,'&nefedérangent 
pas  :  ils  n'ont  ni  dans  la  langue ,  ni  dans 
le  gefte ,  aucune  de  ces  expreffions  qui 
témoignent  l'amitié ,  la  cordialité  ,  qui 
l'imitent  du  moins  ,  &  qui  remplacent 
l'aimable  vérité  par  une  erreur  agréable. 
L'étranger  qui  vient  leur  rendre  vifîte 
dételé  fes  rennes  auprès  de  la  hutte ,  & , 
aflîs  fur  ion  traîneau ,  il  attend  la  per- 
miffion  d'entrer.  Le  maître  ne  paraît  pas , 
mais  une  de  fes  femmes  fort ,  &  dit  :  il 
ejl  ici.  L'étranger  encre  ^  le  maître  de  U 
Tome  L  L 
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hutte  le  regarde  froidement  fans  fe  levet 
ou  fans  quitter  le  travail  qui  l'occupe  \  il 
fe  contente  de  lui  dire  :  approche  ^  & 
lui  montrant  la  place  qu'il  lui  deftine ,  il 
ajoute  :  affieds-toL  On  ne  ferait  pas  reçu 
plus  fièrement  par  le  plus  fuperbe  Mo- 
narque de  l'Afie, 

Rien  n'égale  la  préfomptîon  de  ces 
barbares.  La  vie  qu'ils  mènent ,  Se  qui 
nous  femblerait  mifërable,  leur  paraît 
délicieufe.  Us  fe  croient  à  la  fois  les  pre« 
miers  des  hommes  &  les  plus  fortunés  : 
&  peuvent-ils  fe  tromper  quand  ils  fe 
rendent  à  eux-mêmes  témoignage  de 
leur  bonheur  ?  N'en  font-ils  pas  les  feuls 
juges  ?  Vous  n'entendez  parmi  nous  que 
des  plaintes  :  chez  eux  vous  n'entendriez 
que  réloge  qu'ils  font  de  leur  félicité, 
ce  Ce  font,  difent-ils,  les  avantages  donc 
ce  nous  jouiflbns  qui  attirent  chez  nous 
99  les  étrangers  :  ils  viennent  fe  régaler 
c«  de  la  chair  grailè  de  nos  rennes.  » 

La  crainte,  le  refpedk  qu'ils  impriment 
i  leurs  voifins  méridiçnaux  les  entretien* 
lient  dans  leur  orgueil.  Quand  le  der«. 
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mer  de  leurs  pafteurs  daigne  fe  rendre 
chez  les  Koriaks  fédentaires ,  tous  fortent 
au- devant  de  lui»  cherchent  à  mériter 
fa  bienveillance  par  des  préfents,  &  ne 
fe  rebutent  pas  des  affronts  qu'ils  en  re- 
çoivent. On  doit  être  d'autant  plus  fur- 
pris  de  tant  de  réfignation,  de  tant  d'hu- 
milité ,  que  les  Koriaks  fixes  font  plus 
robuites ,  &  même  plus  hardis ,  plus  cou- 
rageux que  les  autres^  Efl-ce  que ,  même 
chez  ces  peuples  fauvages ,  on  aurait  déjà 
contraété  l'habitude  de  refpeder  &  de 
craindre  ceux  qui  ont  plus  de  richefTes  ? 
Par^tput  le  fpeéUcle  du  bonheur  humilie 
donc  &  intimide  l'infortuné  ?  Il  efl  cer- 
tain du  moins  que  les  Koriaks  errants 
appellent  tous  les  autres  leurs  efclaves,  & 
que  ceux-ci  ofent  â  peine  nier  quUls  mé- 
ritent cette  injure. 

'  Ces  peuples  fi  fiers  font  d'une  telle 
ignorance  qu'ifc  nefaveHtdivifer  le  temps 
que.  par  années  &  que  même ,  pour  en 
fixer  la  révolution ,  ils  n'ont  fait  encore 
d'autre  obfervation  que  celle  du  retour 
des  neiges,  i^ra^chéninnikof  4it  cçpea^ 

LiJ 
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àsLnt  qu  ils  partagent  le  temps  en  quatre 
txifons  :  cela  doit  peut-être  s'entendre 
fenlemem  de  quelques  unes  de  leurs  peu- 
plades.f. 

Ils  mefarent  les  diftances  par  le  che- 
min qu'un  homme  peut  &ire  en  une  jour* 
née ,  &  cette  mefure  fi  peu  précife  a  >  |e 
orois,  été  ja  première  qu'aient  employée 
toutes  les  nations.  . 

Ils  ont  une  vertu  commune  chez  les 
barbares ,  bien  rare  chez  les  peuples  éclai- 
rés :  celle  de  tenir  fidèlement  leur  parole. 
9*-  Afiurément  je  ne  mets  pas  »  j  c'eft  la 
feule  formule  de  femient  qu'ils  con«. 
AaiflFentt  •       ' 

Mais  les  Rufles ,  qui  les  trouvèrent 
perfides ,  parcequ'iis  étoient  eux-mcmes 
regardés  par  eux  comme  des  tyrans  op* 
prefleurs  ou  d'inJLiftes  ennemis,  les  obli- 
gent à  prêter  ferment  en  mettant  la  main 
for  le  canon  du  fufil  j  ils  leur  font  enten- 
dre que,  s'ils  manquent  à  leur  parole ,  ils 
^ne  pourront  éviter  la  balle.  Serment  inu- 
tile, fans  doute,  puifqu'il  n'eft  didé  que 
pat  la  crainte ,  qu'il  n'engage  que  par 
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jdle,(&  qu'il  perdra  tout  fon.empitequan^ 
:cUe  fera  diffipée. 

'  Ge  font  d  ailleurs  des  ennemis  crud» 
&  fanguinaires.  Ils  fe  plaifent  i  furprenr 
dre ,  à  inaflacrer  leurs  voifins  les  plus 
paifîbles  &  dont  ils  n'ont  reçu  aucune 
offenfe.  L'art  de  là  guerre  confifte  chez 
-eux  à  tomber  fur  un  ennemi  ftns  défiance. 
£ntre  eux ,  le  meurtre ,  le  vol  font  les  plus 
grands  des  crimes  :  mais  piller  l'étranger,, 
lui  donner  la  mort  eft  une  vertu.  Pour 
augmenter  leur  courage ,  ils  boivent  avant 
le  combat  de  la  décoâiion  de  moukho- 
more,  &  ne  commencent  l'attaque  qu'a- 
près qu'elle  les  a  rendus  furieux.  Leurs 
armes,  pour  la  cha(ïe  &  pour  la  guerre., 
font  l'arc  &  la  flèche  y  la  pique  £c  la 
maffue. 

Comme  lés  Koriaks  ne  connaiilem: 
pzs  d«, chefs, Je  meurtre  d'un  homm<? 
à  qui:perfonne  nés intérefle  eft  toujourif 
impuni.  Les  parents  du  mort  pourfuir 
vent  feuls  le  coupable  &  kû  font  éprou- 
ver la  peine  due  au  crime,  Puifque  toiii 
ks  peuples  ont  pajTé  par  un  étatà-petir 
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■près  femblable  à  celui  des  Koriaks  8c 
qu'âne  même  fituation  a  du  leur  infpirer 
les  mêmes  ulkges ,  il  eft  naturel  de  re* 
trouver  des  reftes  de  cette  coutume  chez 
les  nations  policées  de  TAfie.  Le  meur- 
trier Y  eft  fouvent  remis  aux  parents 
du  mort ,  &  ils  le  punifTent  avec  cette 
cruauté  qui  fait  le  caradere  de  là  ven*- 
geance  perfbnnelle  &  qui  s'adoucit  dans 
la  vengeance  publique. 


CHAPITRE    III. 

Manière  de  vivre  des  Koriaks. 

JN  o  u  s  ne  parlerons  ici  que  des  Koriaki 
vagabonds.  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
autres  différaient  peu  des  Kamtchadales  : 
<ïomme  eux  ils  habitent  des  huttes  fou- 
terraines  ;  ils  ne  leur  reflemblent  pas 
moins  par  leur  manière  de  vivre  ôc  par 
leurs  ufages. 

Les  Koriaks  pafteurs  font  condamnés  à 
une  vie  errante  :  il  faut  qu  ils  cherchent 
ians  leurs  vaftes  défères  des  campagnes 
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couvertes  d'une  moufle  aflez  abondante 
pour  nourrir  leurs  nombreux  troupeaux  de 
rennes.  Dès  que  ces  animaux  ont  dépouillé 
le  terrein  fur  lequel  ils  font  répandus,  les 
maîtres  décampent  &  les  conduifent  dans 
de  nouveaux  pâturages ,  qui,  bientôt  épui- 
fcs  à  leur  tour ,  les  forceront  à  changer 
encore  de  place.  Plus  occupés  du  foin  dé 
leurs  troupeaux  que  de  leurs  propres  com- 
modités ,  ils  fe  répandent  fouvenr  loin 
des  forêts  &  des  eaux.  La  neige  fert  en 
hiver  à  les  défàltérer  j  ils  brûlent  de  la 
moufle  ou  des  branches  de  cèdre  defle- 
chées  pour  apprêter  leurs  aliments.  On 
fera  peut-  être  étonné  de  retrouver  l'ar- 
bre du  Liban  dans  les  déferts  de  la  Si* 
bérie  :  mais  il  faut  obferver  que  les  pro- 
duâions  des  hautes  montagnes  font  auffî 
celles  du  nord. 

Accoutumés  i  ne  s'arrêter  dans  un  lieu, 
que  pour  l'abandonner  bientôr,  les  Ko« 
riaks  ne  fe  creufent  pas  dans  la  terre  des 
demeures  permanentes  :  il  faut  que  leurs 
habitations  mobiles  puiflent  fé  traîner 
'  par^touc  avec  eux  :  telles  étaient  celles 
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des  anciens  patriarches  y  telles  on  les  re« 
trouve  encore  chez  les  Kalmouks  >  chez 
les  Arabes  &  chez  tous  les  peuples  noma*- 
des.  Quelques  perches  faciles  à  drefTer  6c 
recouvertes  de  peaux  de  rennes  fornrxent 
les  huttes  ou  les  tentes  des  Koriaks, 
Une  ouverture  mén^ée  au  haut  de  cex 
huues  donne  l'eatrée  à  la  lumière  &  Tif* 
fiie  à  la  fumée.  Faut-il  changer  de  place  l  v 
le  tout  eft  bientôt  replié ,  6c  les  rennes 
emportent  les  habitations  de  leurs  paf« 
teurs ,  qui  ont  toujours  avec  eux^  toute 
leur  fortune. 

Mais  ces  légères  demeures  font ,  en 
hiver ,  bien  moins  chaudes  &  beaucoup 
plus  incommodes  que  lesantresdes  Kam- 
tchadales.  Le  bois  fec  &  la  moullè  qu  oa 
y  brûle  font  dégeler  la  terre  &  rempliflent 
la  tente  d'une  épaififeSc  mordante  fumée^ 
Au  milieu  de  cette  vapeur ,  on  apperçoit 
à.  peine  uia  homme  à  qui  Ton  pourrait 
donner  la  main. 

Les  Koriaks  font  vêtus  comme  les, 
Kamtchadales  ,  mais  ils  ont  toujours  les, 
cheveux  coupés  tout  près  d.e  la  peau. 
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>  •  Pour  leurs  voyagds  d'Hiver  ils  fe  fervent 
rfô  traîneaux  longs  &  légers ,  tirés  pair 
des  rennes  :  mais  ils  ne  fa  vent  pas ,  com^ 
me  les  Toungoufes^tnonier  ces^toîmaux» 
te  ils  vom  à  pied  en  étér 

Ik  fe  nourriflem  de  la  chair  des.  ren- 
nes Se  de  coïts  ies  anionrnx  qu'ils  peuv^nc 
attraper  à  la  chaiTe  :  ils  nefoiar  dégoûiés> 
que  du  chien  &  âa  renard  (  i  )»  Souvent 
éloignés'  de  la  mer  &  des  fleuve» ,.  itî 
n'ont  aucune  induftrie  pour  la.  pêche  :  ils 
n'en  poflfedent  pas  mên^  les  uftenfiles  & 
prennent  fort  rarement  du  poiflbn^ 

11  n'y  a  que  les  plus  pairvresd'entre  eux 
qui ,  dans  les  temps  de  difette,  mangent 
àts  herbes ,  des  écorces  tendres  &  des  ra- 
cines. Le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets 
eft  une  forte  de  boudin  capable  de  dé- 
goûter les  autres  peuples  les  mcrins  déli-* 

(i)  Le  capitaine  Gook»  cofiTalefcent ,  ft: 
«'ayant  pas  à  bord  d'autre  viande  ftakhc,  man- 
gea de  k  chair  de  chien ,  &  but  du  bottillon  fait 
de  cette  chair  que  la  difettc  Inî  fît  trouver  d'un 
excellent  goût»  Il  dut  à  cette  nottrrkorc  le  fe- 
Mmde(ès£bxccs&dela£ifi€éw 
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cacs.  Ils  remplUIènt  la  panfe  de  l'animal 
de  fon  ûing ,  de  fa  grai(iè  &  de  fes  ex-^ 
crétnencs ,  &  laiflènc  fermenter  ce  fale  mé« 
lange  ou  le  font  cuire  à  la  fumée. 

Le  laie  de  Tenne,  cette  agréable  ref- 
fource  des  pafteurs  feptentrionaux ,  eft 
inutile  aux  Koriaksj  ils  n'ont  pas  Tin^ 
duftrie  de  le  traire.  Quand  ils  ont  une 
grande  abondance  de  viande ,  ils  la  font 
fécher  à  l'air  ou  â  la  fumée,  comme  les. 
peuples  pêcheurs  font  fécher  le  poiffon. 


CHAPITRE    IV- 

Rich'Jfes  des  Koriaks. 

JN  o  u  s  avofis  vu  que  les  Infulaires  erîen- 
taux  &  les  Kamtchadales  ne  poûedant 
rien ,  ne  fondant  leur  fubfiftance  que  fur 
les  hafards  de  la  pèche  &  de  la  chafTe ,  ne 
fongem  à  rien  ménager,  jouiflent  du 
préfent  &  font  partager  à  leurs  amis,  fans* 
prévoyance ,  fans  réferve ,  leur  abondan- 
ce pallàgere  :  ils  ont  la  générofité  da 
pauvre.  Les  Koriaks>  qui  ont  une  pror: 
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prîétc  aflurée ,  fe  nourriflènt  mifcrable- 
ment,  ne  régalent  leurs  hôtes  qu'avec 
mefure,  fe  font  payer  par  des  fervices  les 
fècours  qu'ils  accordent  à  leurs  fembla- 
bles  :  ils  ont  déjà  lavarice  &  la  dureté  du 
riche. 

. .  On  eft  chez  eux  dans  un  état  de  mé- 
diocrité quand  on  ne  poflede  que  cin- 
quante ou  même  cent  rennes  :  réunir 
mille  de  ces  animaux ,  c'eft  n'avoir  que  de 
laifance  :  les  riches  en  ont  des  troupeaux 
de  pluiieurs  mille. 

Le  renne  eft  un  animal  du  genre  des 
ferfs,  moins  élevé  fur  fes  jambes,  plus 
épais  de  corps ,  plus  dur,  plus  fort,  plus 
vigoureux.  Sa  tête  eft  ombragée  par  les 
nombreux  rameaux  d'un  bois  qui  eft  com-. 
mua  aux  deux  fexes  &  qui  n'eft  pas  même, 
détruit  par  la  caftration.  Il  eft  moins  haut, 
il  fe  divife  en  moins  de  branches  dans  les- 
femelles.  Comme  le  cheval ,  il  traîne  lesi 
hommes  &  les  fardeaux  ;  plufieurs  peuple«' 
le  font  fervir  de  monture  ;  fa  peau  garnie 
de  fes  poils  donne  l'habit  aux  habitants 
dès  contrées  les  plus  rigoureufes  du  nord  j 
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leurs  femmes  font  un  fil  de  fes  nerfs  ;  fa 
chair  eft  une  nourriture  agréable  &  fe  ferc 
fur  les  cables  de  RuiHe  avec  TortolatY  y  lar. 
gelinotte  &  le  coq  de  bruyère,  les  fe- 
melles fournilTenc  comme  la  vache,  u» 
laie  épais  &  nourridànt. 

Cet  animal  fi  utile  né  coûte  rien  i 
nourrir  t  il  paît  Therbe  tendre  en  étc,.&> 
Phi  ver,  il  écarte  la  neige  &  fe  nourrit  de- 
moufle.  11  eft  du  nombre  des  animaus 
ruminants.  11  prend  fa  croiflance  en  qua^ 
ire  ans  &  n'en  vit  guère  que  treizCi 

Les  rennes  font  naturellement, indb^ 
çiles  &  ne  perdent  jia.mai&  entièrement  ce: 
défaut}  mais  on  les  dreJQfe  au. traînage,  &c 
ceux  qui  font  drefles  paiflfent  avec  les. 
autres.:  ils  font  inftruits.  à  fe  féparer  do; 
troupeaa  à  la  voix  de  leur  maître;^  ^ 

Ils  font  fujets  à  s'emporter  dans  leur 
courfe ,  fur-tout  quand  ils  font  tourmen^ 
tés  par  des.  vers  qui  leur  percent  la  peau. 
&  fe  nourrident  de  leur  chair  :  ils  n'en«- 
tendent  plus  alors,  la  voix  da  conduc* 
ttur  >  ils  ne  fentent  plus  la  courroie  qui 
les  retient.  Les  Koriaks,  pour  les  faire 
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©bcîr,  leur  attachent  fur  ïe  front  de  petits; 
«s  armés  de  pointes:  ils  tirent  fonemenir 
la  bride,  les  piquent,  &  Panimal,  qui  fc 
fent  bleflfe  par  devant,  s'arrête  auflîtôt. 

lis  fe  fervent,  au  lieu  de  fouet,  d'un 
bâton  long  de  quatre  pieds,  armé  d*uni 
os  par  un  bout,  &  par  l'autre  d'un  cro-^ 
chet.  Pos  fert  a  frapper  l'animal ,  &  le 
crochet  i  relever  les  traits  quand  ils  s'cm- 
l>arra(Iènt  dans  fes  jambes. 

On  peur  avec  un  bon  attelage  de  rennes 
faire  trente-fept  lieues  par  jour.  Si  l'o» 
n'avait  pas  foin  de  s'arrêter  fouvent  pour 
les  laiâèr  manger  &  lâcher  leurs  unne$  f, 
on  riiqueraic  de  perdre  en  un  jour  pIiiK 
fieurs  attelages. 

Les  Koriaks  >  qui  pondent  des  trous- 
peaux  fî  nombreux  de  ce&  animaux^  ne 
mangent  que  ceux  qui  meurent  de  mala^^ 
die  ou  par  accident.  Quelquefois  feule»-* 
ment  ils  renoncent  à  leur  avarice  pouc 
régaler  leur  meilleur  ami  :  mais  le  plus 
fouvent  ils  s'excufent  de  ce  que  leur  table 
eft  mal  fer  vie»  fur  ce  qu'il  ne  leur  eft  pa» 
mort  de  rennes- 
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Les  rennes  vivantes  ou  leurs  dépouilles 
font  pour  eux ,  comme  l'argent  eft  pour 
nous ,  le  figne  de  toutes  les  valeurs  :  ils 
les  échangent  avec  les  Koriaks  fédentai- 
rcs  &  les  Kamtchadales ,  contre  les  four- 
rures précieufes  des  animaux  que  ces  peu- 
ples prennent  à  la  chaffe.  Us  font  fort 
curieux  de  ce  genre  de  richeffe  :  ce  n'eft 
pas  qu'ils  en  faflent  un  fréquent  ufage 
dans  leur  parure  :  ils  font  contents  de 
favoir  que  leuts  coffres  en  font  remplis  j 
ils  joulffent  du  plaifir  de  l'avare ,  celui  de 
contempler  leurs  richefles.  On  trouve 
4  peine,  chez  leurs  voiûns  un  homme  qui 
ait  une  pelleterie  de  quelque  valeur  :  les 
Koriaks  les  enlèvent  toutes. 

Quoiqu'ils  ne  recorinaiflènt  point  de 
chefs ,  &  que ,  dans  leur  anarchie ,  ils 
confervent  le  plus  libre  exercice  de  leurs 
volontés ,  leur  eftlme  pour  les  richelfes 
établit  entreeux  des  différences  de  rang  : 
ceux  qui  pofledent  les  plus  nombreux 
troupeaux ,  jouiflent  toujours  de  la  pre- 
mière confîdération,  &  s'ils  n'ont  aucun 
empire  fondé  fur  un  droit  reconnu ,  ils 
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teçoîveat  au  moins  de  l'opinion  un  granJ 
afqendant  fur  les  autres. 

Les  Koriaks  fédencaires  n'ont  que  ra-^ 
rement  des  rennes  &  tien  ont  jamais 
qu'un  petit  nombre.  Us  ne  s'en  jTervent 
que  pour  de  longs  voyages. 


CHAPITRE     V. 

Manière  dont  les  femmes  font  traitées, 
-  Education  des  enfants. 

v^HEz  les  Koria^  les  liens  du  fang  ne 
mettent  point  obftacle  à  l'union  conjuga^ 
le  j  il  eft  permis  d'époufer  fa  coufîne ,  fa^ 
tante  &  même  fa  belle- mère  :  mais  la; 
pauvreté  eft  un  grand  empêchement  pour 
époufer  une  fille  riche.  Ainfi,  chez  les 
nations  les  plus  fimples ,  dès  qu'on  trouve 
l'opulence  on  en  trouve  en  même  temps 
les  abus.  Il  eft  fort  ordinaire  qu'un  riche 
Koriak  fe  marie  par  intérêt  dans  fa  pro* 
pre  famille, 

-  L'homme  n'acheté  point  îes  femmes 
comme  chez  la  plupart  des  peuples  de 
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rOriait  :  il  fâic,  comme  au  Kamtchît-^ 
tka  ,  que  l'amant  ferve  pliifieurs  années 
ie  père  de  fa  maîtrefle  j  il  faut  auflî  qu'il 
k  touche ,  & ,  s'il  n'y  peut  parvenir ,  fest 
fervices  font  perdus.  La  richelTe  ne  peur 
dlfpenfer  de  ces  deux  obligations  :  mais 
il  eft  un  moyen  de  s'en  exempter  &  oa 
Pemplcwe  fouyent  ;  au  lieu  de  s'affujettiif 
à  de  longs  fervices  pour  fe  pcocuiier  une 
fille ,  on  l'enlevé. 

II  leur  eft  permis  d'avoir  priufîeurs 
femmes  &  fouvent  les  riches  en  prennent 
jufqu  a  quatre.  Ce  n'eft  pas  pour  les  gar- 
der toutes  auprès  d'eux  ;  mais  comme  ils 
font  obligés  de  divifer  leurs  rennes  en» 
pudeurs  troupeaux ,  &  qu'ik  vont  fou- 
yent  les  vifîter  ,.ils  font  bien-aifes  de  trouf- 
ver  une  femme  par-tout  où  ils  fe  tranf- 
portent,  &  d'en  avoir  autant  que  de 
troupeaux  différents  :  cet  ufage  leur  épar- 
gne la  peine  de  conduire  toujours  une 
de  leurs  époufes  avec  eux  ;  ils  y  trouvent 
auflî  l'avantage'  d'avoir  une  forte  de  do** 
meftique  de  confiance ,  qui  a  l'œil  fur  li 
coiiduke  des  pafteur& 
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Il  eft  fort  rare  qu'ils  entrerieniienç 
ies  concubines  &  elles  font  méprifiées* 
Les  femhies  légitimes  obtiennent  elles- 
mêmes  peu  de  confidération  :  leurs  ma- 
ris brutaux  3c  jaloux  les  tiennent  dans 
une  dure  fervitude ,  les  appliquent  aux 
occupations  les  plus  viles  &  les  tuent  fur 
le  foupçon  le  plus  léger. 

Autant  les  femmes  font  ordinairement 
curieufes  de  faire  briller  leurs  attraits  Se 
de  fuppléer  par  Tart  aux  torts  de  la  nàtu* 
re;  autant  les  infortunées  époufes  des  Ko- 
riaks  prennent  foin  de  s'enlaidir.  Ailleurs 
les  coquettes  épuifent  tout  l'art  d'ua 
fexe  adroit  pour  attirer  Its  hommes  aov 
tour  d'elles  &  pour  leur  infpirer  au  moins 
des  dèfirs  inutiles  :  ici  les  femmes  met- 
tent cet  art  à  les  rebuter.  Elles  s'aban- 
donnent à  la  mal-propreté  la  plus  dégoû- 
tante &  leur  peau  refte  cachée  fous  U 
crafle  dont  elle  eft  couverte  :  elles  ne  fe 
lavent  ni  les  mains  ni  le  vifage ,  elles  ne 
fe  peignent  point  les  cheveux ,  &  fe  con-» 
tentent  de  les  trefler  en  deux  queues 
qu  elles  laifTent  pendre  par  derrière  j  eli- 
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les  couvrent  leurs  habits  les  plus  propres 
de  haillons  fales  &  déchirés.  Leurs  épou)t  ; 
qui  feuls  peuvent  n  être  pas  repôufles  par 
cet  extérieur ,  ne  croiraient  jamais  que 
leurs  femmes  pufTent  fe  parer  pour  eux  ^ 
&  puniraient  peut-être  par  la  mort  le 
foin  qu'elles  auraient  pris  de  leur  plaire. 

Cette  malpropreté,  dont  elles  contrac* 
tent  l'habitude ,  fa  retrouve  dans  tout  ce 
qu'elles  font  :  elles  font  chargées  de  la 
cuiiîne ,  & ,  au  lieu  de  laver  les  auges  , 
elles  les  font  lécher  par  leurs  chiens  :  el- 
les battent  avec  la  cuiller  ces  animaux 
encore  plus  fales  qu'elles ,  &  fe  fervent 
rinftanc  d'après  de  cette  même  cuiller 
pour  remuer  les  viandes. 

Elles  ne  peuvent  nife  montrer  ni  tou- 
cher à  rien  pendant  les  dix  premiers  jours 
qui  fuivent  leurs  couches.  S'il  faut  alors 
changer  de  demeure,  elles  font  tranfpor- 
tces  dans  des  traîneaux  couverts  ,  afin 
qu'elles  ne  puiflent  être  apperçues  ni  rien 
fouiller  de  leurs  regards. 

Elles  allaitent  leurs  enfants  pendant 
m>i$  ans  entiers.  Elles  ne  les  cmmaillo^ 
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ttnt  pas ,  elles  ne  les  dépofent  pas  dans 
des  berceaux  ^  on  les  laifle  ramper  li- 
brement fur  la  terre. 
•  Les  pères  ont  coutume  de  donner  utt 
troupeau  à  leurs  enfants  mâles  dès  le  mo^ 
ment  de  leur  naiffance^  tous  les  petits 
^  naiflent  dans  ce  troupeau  fervent  à 
l'augmenter:  ces  jeunes  gens  en  prennent 
poilèflîon  quand  ils  font  parvenus  en 
âge  d'en  avoir  foin  eux-mêmes.  En  ats 
Cendant ,  ils  font  accoutumés  au  travail 
&  à  la  fatigue  :  ils  partagent  le  fervicd 
de;  efclaves ,  foulagent  les  foins  des  pai^ 
teurs ,  vont  cheircher  de  Teau ,  &  portent 
des  fardeaux  propoTtioiinés  i  leurs  for^ 
ces.  La  richefle  ne  les  exempte  pas  de  ces 
peines  :  il  faut  qu'ils  fervent  long-temps 
avant  de  fe  faire  fervir. 

Telles  font  les  mœurs  des  Koriaks  va- 
gabonds :  mais  les  Koriaks  fédentaires 
font  loin  de  connaître  les  fentiments  ja- 
loux de  leurs  voifins  :  ils  éprouvent  une 
forte  d'orgueil  quand  leurs  femmes  plai- 
fent  auxétrangersj  eux-mêmes  les  excitent 
à  donner  le  plus  grand  foin  à  leur  parure 
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&  i  îoricke  tout  Tan  dû  la  fcdnâîon  i 
rarmir  naiarei  que  leur  fcxe  a  poox  k 
EocneL  Ils  aiment  a  les  roir  £e  venr  ik 
lems  fias  beaox  halles  ,  &  Ce  pondre 
le  vii^e  de  Uanc  &  de  roi^  pour  aç- 
caqaer  pbs  sûrement  ks  amis  qu'ils  anen- 
dâat.  L'hôte  qu'ils  lecoiveot  dans  lear 
loEB  mangncffait  amt  defoiisjde  Famitic 
te  i  tous  ks  ^axds  de  la  policedè  s'il  dé- 
daignait ks  &Tears  de  leurs  femmes  ou 
de  kars  iilles  :  eux-mcmesles  lui  prclèn^ 
lent  »eax-aieines  fartent  de  la  hutte  pour 
lui  laiflêr  plus  de  liberté  :  mais  s'ib  ap« 
pfennent  en  rentrant  qtie  le  dfdaignnix 
ctranc^  a  Eût  peu  de  cas  de  leurs  offirss 
gfaéreules ,  ils  le  trouvent  morcellement 
outragés  &:  cette  grolEere  infulte  ne 
pourra  fe  laver  que  dans  le  fang  de  l'of-- 
fenfeur.. 

Il  eft  vrai  ,  ou  du  moins  il  eft  a£rmé 
par  roas  les  voyageurs ,  qu'il  faut  payer 
ks  bontés  de  ces  Dames  parune  complai* 
fance  qui  peut  n'être  pas  du  goût  de  tout 
k  monde  :  la  belle  lâche  de  1  eau  dans  un 
Yafe  en  préfence  de  celui  qu  elle  fe  prcv 
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pofè*  de  charmer  :  elle  lui  préfente  le  va- 
fe  ;  s*ilie  rince  la  bouchère  lurine  qu'il 
contient ,  lamour  va  couronner  fa  cour- 
toifie  :'s'il  eft  aflèz  peu  galant  pour  refu- 
fer ,  il  aura ,  dans  Tépoux  de  la  belle 
oflènfée,  un  implacable  ennemi  (i  ). 

(i)  Bitn  àes  iê<^eurs  formeront  des  doutes  (uc 
ce|.u(igp,  11  e(l  rappGti^  par  KuachéniDnikof» 
p^r  M.  Géorgi ,  de  fur-tout  par  le  (avast  M.  Mul- 
1er  qui  ne  cherche  pas  à  faire  rire  Cc$  ledcurs  >  &C 
quî  e(l  CQnnu  par  fa  févere  exadicude.  Il  affure 
que  ce  fait  lui  a  été  confirmé  par  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  été  chez  les  Tchouktchi  »  &  par 
ceux  des  Tçhouktcbi  mécDC  qui  fe  ïbnt  donnés 
ila  Rjuffie.  Dans  I4  critique  des  faits,  ilfautavoic 
pour  principe  que  rimpoflîble  n*eft  jamais  vrai, 
mais  que  le  vrai  n*eft  pas  toujours  renfermé  dans 
ce  que  nos  mœurs  nous  rendent  vraifemblable. 
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CHAPITRE     VI. 

Religion  des  Koriaks. 

VHo  u  s  aurons  peu  de  chofe  a  dire  fur  la 
religion  des  Koriaks  errants  :  on  a  même 
lieu  de  douter  s'ils  en  ont  une.  Kraché- 
ninnikof  eut  la  curiofîté  d'interroger  tm 
homme  qu'il  prit  poiu:  un  de  leurs  Che£s , 
parcequ'il  était  l'un  des  plus  riches  de  la 
contrée  :  il  nç  lui  trouva  aucune  idée  de 
la  divinité;. 

Tout  ce  qu'on  peut  fa  voir ,  c'eft  qu'ils 

croient  à  i'exiftence  de  certains  êtres  mal- 

faifants  qui  habitent  les  eaux  &  les  mon- 

.  tagnes  :  ils  leur  rendent  même  quelques 

hommages  ,  parcequ'ils  les  craignent  , 

'  mais  ils  ne  célèbrent  aucune  fête  &  l'on 

ne  dit  pas  qu'on  ait  découvert  chez  eux 

^ucune  apparence  de  culte. 

La  vie  tranquille,  Thumeur  plus  douce 
&  moins  inquiète  des  Koriaks  fédentai- 
res  eft  plus  favorable  aux  fpéculations 
métaphyfiques  &  religieufes.  Ils  recon- 
naijflfênt  pour  le  dieu  fuprçmç  Iç  Koujc- 
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khou  des  Kamtchadales  \  ils  ont  la  nième 
fête  expiatoire  que  ce  peuple ,  ils  la  cé- 
lèbrent dans  le  même  tempsj  mais  ils 
ignorant  eux-mêmes  en  l'honneur  de 
quelle  divinité:  ils difent  feulement  qu'ils 
ont  reçu  cet  exemple  de  leurs  ancêtres 
&  qu'ils  doivent  le  fuivre.  Il  eft  bien  plus 
aifé  de  marcher  fur  les  traces  de  fes  aïeu:ç 
que  de  penfer  ou  d'apprendre  j  &  l'au* 
torité  a  par-tout  un  empire  bien  plus  éten-i 
du  que  la  réflexion  &  l'intelligence;  La 
fête  .dure  un  mois  entier  .:  pendant  tout 
ce  temps ,  ils  ne  fortent  pas  de  leurs  hut<!- 
-  tes ,  ne  font  aucun  travail ,  nç.reçpivenç 
aucune  viiSce.  Ce  n'eft  pas  que  cette  fo* 
lemnité ,  apparemment  lugubre  dans  fôa 
inftitution ,  leur  infpire  des  fentiments  de 
çompondion  &  de  douleur  :  ils  fe  livrent 
uniquement  au  plaifir ,  mangent  gaiement 
les  provifions  qu'ils  ont  amaflees  pour 
bien  célébrer  ces  grands  jours  &  jettent 
au  feu  quelques  portions  inutiles  des  mets. 
Ce  font  des  offrandes  qu'ils  adreflent  à 
des  volcans ,  ou  du  moins  aux  efprits  may 
^ns  dont  ils  les  croient  ^ain^cs^ 
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D'iilleurs  ils  n'ont  potnt  de  temps 
marqué  poar  faire  des  iacrihces ,  &  fem- 
blent  ne  fnivre  en  cela  qoe  leur  fantaifie. 
Qoand  ils  le  jugent  à  propos ,  ils  immo* 
lent  un  chien  ,  quelquefois  même  un 
lenne ,  rattachent  à  one  perche  &  lui 
tooment  la  tète  du  côté  de  l'Orient.  Ils 
ne  fàvent  pas  eux-mêmes  a  queUe  puif- 
&nce  ils  rendent  cet  hommage  ;  &  ils  fe 
contentent  de  dire  ala  divinité  inconnue  : 
«  Voilà  pour  toi  ,  mais  envoie-nous 
m  aoffi  quelque  chofe.  « 

S'ils  craignent  d  erre  attaqués  de  quel- 
que maladie,  ils  font  le  facrifice  d'un 
chien,  lui  arrachent  les  boyaux ,  les  atta- 
chent à  deux  perches  plantées  à  quelque 
diftance  Tune  de  Tautre ,  Se  paflent  reli- 
gieufement  entre  elles.  Les  vaines  terreurs 
dont  ils  étaient  agités  fe  difCpent  quand 
ils  ont  eu  le  bonheur  de  fe  promener 
entre  les  entrailles  d'un  vil  animal ,  &  la 
fuperftition  qui  les  remplit  de  craintes , 
offre  elle-même  des  moyens  faciles  de  les 
calmer. 

Quand  ils  doivent  pafler  des  rivières 

ou 
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en  traverfer  des  montagnes  qu'ils  croient 
habitées  par  des  génies  maifaifants  ,  ils 
font  le  facrifice  d  un  renne ,  c'eft-à-dire 
qu'ils  le  mangent  &  qu'ils  offrent  aux 
génies  les  os  de  la  tète.  Ils  ont  foin  de  les 
tourner  vers  Tendroit  où  ils  penfent  qu» 
les  efprirs  malins  font  leur  demeure. 

Leurs  Chamans  ou  devins  ne  fe  diftin* 
guent  pas  par  un  habit  particulier  :  le  feul 
moyen  qu  ils  poifedent  pour  en  impofer 
à  la  crédulité,  eft  un  tambour  fur  lequel 
ils  frappent  pendant  k  facrifice.  Et  pour- 
quoi chercheraient-ils  plus  d'ait?  Il  huit 
iî  peu  de  chofe  pour  fe  jouer  de  Tefpric 
humain! 


Tome  /.  M 
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CHAPITRE     VII. 

Funérailles  des  Korlahs. 

'JLe s  Koriaks,  bons  entre  eux,  ne  font 
féroces  &  cruels  qu'envers  leurs  voidns 
&  leurs  ennemis;  Ils  compatiflènc  aux 
maux  de  l'homme  foutfranc ,  ils  ne  peu- 
vent voir  avec  indifférence  les  douleurs 
d*un  malade,  ils  cherchent  à  le  foulager  : 
inais,  plus  ignorants  à  cet  égard  que  les 
Kamtchadales ,  ils  n'ont  encore  reçu  pour 
la  cure  des  maux  corporels  aucune  leçon 
de.l'expériencQ  :^des  (impies  falutaires 
font  mêlés ,  fans  doute  >  avec  k  moufle 
de  leur  terre  fauvage  j  mais  ces  remèdes 
que  leur  offre  la  nature  ne  fervent  encore 
qu'à  leurs  troupeaux  plus  sûrement  con- 
duits par  leur  inftinél  que  leurs  maîtres 
ne  le  font  par  leur  fajble  intelligence; 
Leurs  Chamaiis  ,  leurs,  forciers  ,  leurs 
prêtres ,  font  leurs  feuls  médecins ,  &  ne 
favent  employer  pour  remèdes  que  de 
vains  preftiges,  des  paroles  inintelligibles 
tk  le  iun  de  leur  tambour. 
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Quand,  malgré  les  grimaces  &  let 
Ibrtiléges  du  Cbaman ,  le  malade  eft  ex«* 
pire ,  on  le  revêt  de  fes  plus  beaux  habits^ 
on  le  met  fur  un  traîneau  tiré  par  les  rennes 
•qu'il  aimait  le  plus,  &  on  k  conduit  au 
bûcher  .qui  a  été  dreffë  pour  le  réduire 
«n  cendres.  Le  mort  y  eft  placé  avec  tous 
les  uftenfiks  dont  il  faifait  ufage  j  {es  ar-; 
mes,  fon  couteau,  fes  haches,  fes  chau--v 
^rons.  Pendant  que  la  flamme  dévoue  lo 
bûcher  Se  le  cadavre  j  on  égorge  les  ren-* 
nés  qui  ont  apporté  le  corps  ,  on  en 
mange  les  chairs ,  Ôc  le  refte,  jette  au  feu^ 
«ft  un  hommage  rendu  au  mort  &  aui; 
efprits  infernaux. 

Maisj  après  les  funérailles,  il  faut  quo 
les  aflSftants  fe  purifient  de  la  fouillure 
qu'ils  viennent  de  contrader.  Ils  paflènc 
l'un  après  l'autre  entre  deux  perches  qui 
ont  été  plantées  en  terre  avec  quelques 
cérémonies  prefcrites,  &  le  Chaman  lesr 
frappe  d'une  baguette ,  en  prononçant  des 
paroles  myftérieufes.  S'ils  négligeaient  de 
îe  faire  purifier,ilscraindraientd'êtrefrap* 
pés  par  les  efprits  qui  préfident  à  la  morc^ 
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SIXIEME  SECTION, 

Des  Tchouktchi. 

CHAPITRE    I. 

Ufages  &  caractère  de  çepeuplC' 

'1-/ES  Tchouktchi  refTemblent  aux  Ko- 
riaks  vagabonds  :  ils  font  maigres  &  pe- 
^ts  comme  eux  j  ils  ont  la  même  manière 
•de  fe  vêtir,  la  même  langue,  une  ori- 
gine commuue,  prefquè  tous  les  mêmes 
ufages  :  mais  ils  font  encore  plus  féroces. 
Ce  font  les  peuples  les  plus  cruels  de  la 
Sibérie  &  les  plus  indomptables.  Les 
Rufles  n'ont  encore  pu  les  foumettre  ;  ils 
n'ofent  même  commercer  avec  eux^.  On 
n'a  qu'un  feul  exemple  de  quelque  né- 
goce entre  les  deux  nations,  &  c'eft  en 
même  temps  un  exemple  de  leur  défian'- 
ce  mutuelle.  Les  Rudes  expoferent  leurs 
marchaudifes  fur  le  rivage ,  '&  s'éloi« 
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gnerent  2  les  Tchouktchi  s'approchèrent 
alors  )  prirent  ce  qui  leur  convenait  Se 
mirent  à  la  place  des  dents  de  morjes 
brutes  ou  travaillées;  Ils  fe  retirèrent  à 
leur  tour ,  &  les  Rufles  revinrent  prendre 
ce  qui  leur  appartenait* 

Leurs  vifages,  plats  &  hideux,  font 
.  rendus  plus  affreux  encore  par  les  deflins 
qu'ils  fe  tracent  fur  le  front  &  fur  les 
Joues,  &  par  les  os  de  morjes  qu'ils  fe 
pafTent  au-deflbus  des  lèvres,  &  qui  s'a- 
vancent comme  des  défenfes» 

Ils  aiment  la  guerre  &  la  font  avec 
fureur.  Us  n'ont  pas  de  chef  ;  mais  ils  fe 
laiflènt  mener  au  combat  par  le  plus  cou^. 
rageux  de  leurs  compagnons;  ils  le  fui- 
vent,  mais  fans  être  foumis  à  fes  ordres, 
&  l'abandonnent  quand  il  leur  plaît. 
Vingt  d'entre  eux  mettent  en  fuite  cin- 
quante des  plus  vaillants  Koriaks;  IIs| 
manient  la  fronde  avec  adrefle  &  font 
habiles  a  lancer  des  âeches  :  quelques-, 
uns  combattent  montés  fur  des  rennes.  Ils 
peuvent  recevoir  la  mort  &  ne  la  crai- 
gnent pas  'y  mais  ils  ne  peuvent  perdre  la; 

M  ii| 
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liberté  :  s'ils  tombent  entre  les  mains  da 
vainqueur ,  ils  lui  échappent  bientôt  en 
renonçanit  à  la  vie. 

S'ils  confentent  à  la  paix ,  ils  la  jurent 
par  le  foleil  &  prennent  leurs  prêtres  à 
témoins  de  leurs  ferments. 

Malgré  leur  férocité,  ils  vivent  en- 
femble  dans  une  étroite  union,  &  toutes 
leurs  différentes  tribus  font  étroitement 
liées  entre  elles.  Ils  fe  font  on  dévoie 
d'exercer  l'hofpitalité ,  &,  ce  qu'ils  ne 
feraient  pas  pour  eux-mêmes,  de  tuer  ua 
de  leurs  rennes  pour  régaler  l'étranger 
qu'ils  reçoivent.  Si  leurs  femmes  font 
vieilles,  fi  leurs  filles  font  laides,  ils  voue 
en  chercher  dans  le  voifinage  de  plus» 
agréables  ôc  de  plus  dignes  de  lui  être 
préfentées  :  mais  ces  dames  mettent  la^ 
galanterie  de  leur  hôte  à  la  même  épreuve 
que  les  femmes  des  Koriaks  sédentaires. 

Sans  doute  les  Tchouktchi  doivent 
leur  férocité  à  l'influence  de  TafFreux  cli- 
mat qu'ils  habitent.  Rejettes  fur  les  glaces 
du  cercle  polaire ,  ik  connailfent  à  peine 
h  douce  chaleur  da  foleil>  qui,  pendant 
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Uhe  partie  de  Thiver,  refufe  de  les  éclai* 
rer.  On  dirait  qu'ils  n'éprouvent  quelque 
temps  en  été  fa  chaleur  bienfaifanjce ,  que 
pour  fentir  plus  cruellement  fa  longue 
abfênce  :  ou  plutôt  ils  ne  le  connaiflent 
que  pour  être  brûles  de  fes  rayons  réflé- 
chis par  leurs  rochers ,  Se  pour  reco;ubeir 
bientôt  dans  de  profondes  &  froides  té- 
nèbres. Leurs  pays  qu'on  appçUe  le  cap 
des  Tchouktchi,  Se  plus  fouvent  le  cap 
Chélatskoi,  forme  une  pointe  avancée 
dans  la  Mer  Glaciale  &  le  refte  de  fe& 
côtes  eft  baigné  par  l'Océan  Oriental.  Des 
roches  en  montagnes  le  hériilent  &  n*op- 
pofent  des  obftacles  au  vent  du  nord  que 
pour  en  rendre  les  courants  plus  impé- 
tueux ,  comme  ces  eaux  qui  s'ékncenc 
avec  plus  de  force  après  avpir  été  capti* 
vées  dans  des  canaux.  Les  terrêi^  les  plus 
bas  ne. font  que  des  touibiene^i  ou  des. 
amas  de  cailloux.  Des  boi$  ne  couvrent 
nulle  part  la  terre  ingrates  Sc  des  mouf- 
{es  blanchâtres,  de  triftes  betljages,  font 
les  feuls  témoignages  de  la  faculté  pro- 
4uûive  de  la  namre. 
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CHAPITRE    IL 

Manière  de  vivre  &  indujlric  des: 
Tchouktchi^ 

1  Ltrs  de  la  maitié  de  cette  nation  ha- 
bite dans  des  huttes  conftruices  à  la  ma- 
nière de  celles  du  Kamtchatka,  mais^ 
fouvent  beaucoup  plus  étendues  &  capa* 
blés  de  recevoir  un  grand  nombre  de 
'  £uniltes.  Ils  s*en  écartent  en  été  &  quel-* 
qiiefois  même  pendait  Thiver,  pour  chaf^ 
fer,  pour  pécher,  pour  conduire  dans: 
de  nouveaux  pâturages  leurs  troupeaux 
de  rennes ,  enfin  pour  exercer  le  brigan^ 
dage.  Us  fe  font  dans  les  endroits  où  ils. 
s'arrêtent,  àit%  demeures  élevées,  fem- 
blaWes  aux  balaganes  des  Kamtchadales  j 
quelques-uns  n'ont  en  aucun  temps  d'au- 
tres habitations ,  plufieurs  fe  logent  dans: 
les  antres  des  rochers.  Leurs  huttes  fou- 
terraines  &  toujours  enfiunées  font  fî 
chaudes,  malgré  le  froid  extérieur,  que. 
les  femmes  y  jreftent  abfolument  nuesj 
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car  la  pudeur  ne  leur  dit  pas  de  fe  vêtir> 
quand  le  froid  ne  leur  en  fait  pas  fentir 
le  befoin. 

Ce  peuple,  dans  l'intérieur  des  terres, 
&  dans  le  voifinage  des  Koriaks  vaga« 
bonds,  eft  riche  en  troupeaux  de  rennes. 
Les  plus  abondants  pâturages  de  moufle 
font  bientôt  épuifés  par  ces  beftiaux  nom- 
breux, &  leurs  maîtres  font  condamnés 
par  état  à  une  vîe  errante» 

Mais  ceu?  des  Tchouktchi  qui  habi- 
tent les  bords  de  la  mer  8c  les  deux  côtes 
du  cap  auquel  ils  prêtent  leur  nom  y  n'en- 
tretiennent point  de  rennes*  Ce  font  eux 
fur-tout  qui  creufent  leurs  demeures  dans 
la  terre  ,  ou  qui  s'établiflènt  dans  les  ca- 
vernes que  la  nature  a  formées  dans  le  feia 
des  montagnes.  Ils  vivent  de  la  challè  des 
rennes  fauvages  &  de  la  pèche  des  balei- 
nes ,  des  morjes  &c  des  auaes  monftres 
de  la  mer. 

Ce  genre  de  vie  leur  eft  pre(crît  par  la 
neceflîié  :  mais  c'eft  l'avarice  qui  ne  per- 
met pas  aux  Tchouktchi  pafteurs  d'e^ 
goûter  un  plus  doux.  Ils  fe  feraient  a  eus^ 
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xnèiries  un  reproche  de  tuer  pour  feor 
iïibfiftaiïce  un  des  rennes  de  leurs  troa- 
peaux«  Il  faut  que  ces  animaux 'meurent 
par  acodent  ou  de  maladie  pour  qu'ils- 
en  mangent  la  chdr.  Ils  fe  nourriffenrda 
produit  de  leur  chafTe  ou  de  leur  pêche  ^ 
de  coquillages ,  d*herbes  y  de  radnes ,.  ôc 
meneur  une  vie  plus  dure  que  les  Kam- 
tchadales  condamnés  i  la  mifere  par  la^ 
nature. 

Ils  ne  connaiflent  que  Teau  pour  boif^ 
fon ,  &y  comme  tous  leurs  voiâns,  ils  y 
font  infufer  du  moukhomore  pour  fe 
procurer  "un  état  d'ivreffer  Ces  champi- 
gnons funeftes  font  fort  rares  chez  eux  j 
mais  ils  les  reçoiventdesKamtchadalesà 
qui  ils  donneur  des  peaux  de  rennes  ea 
édiange. 

Les  canots  des  Tchouktchi  (am  fem- 
blables  a  ceux  des  Grocnlandaîs.  La  car- 
cafle  en  eft  formée  de  côtes  de  baleines^ 
elle  eft  recouverte  de  peaux  de  veaux 
marins  &  Texcédent  de  ces  peaux  s  ar- 
rache, comme  une  ceihture ,  autour  da 
-     fiavigateur. ' 


#' 
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Les  Tchoukcchi  n'accendenc  pas  qut; 
les  âoc^  leur  apportent  fur  les  côtes  des^ 
cadavres  de  baleines  ;  ils  fe  mettent  et%^ 
mer  â  la  recherche  d^  ces  anitnaw  >  fykt 
des  canots,  qui  peuvent  contenir  huit  4 
dix  homnoes.  Pl^fieurs  de  ces  emb^rç%* 
lions  partent  à  la  fois  pour  concourir  au 
même  defleiti.  L'équipage  rame  avec 
toute  la  vivacité  dont  il  ell  capable  veri^ 
la  baleine  qu'il  appef çoit  :  & ,  dès  q^'pl| 
peut  l'atteindre  >  ou  lui  tance  un  barf  on 
anaché  à  une  longue  courroie*  yanimai 
ble(fë  &  plonge  au  fond  de  la  (ner ,  nvû% 
on  file  de  la  courroie  &on  nel'abandpnn^ 
pas.  Une  veflie  reniplte  d'air  eft  attachée 
par  une  autre  courroie  au  harpon  y  ell#^ 
fumage  &  indique  l'endroit  où  T^ni-  é 
mal  eft  plongé  :  on  s'en  apprpçh(Ç  s  qa 
lui  lance  de  tous  les  canotas  de  nouv.e4u:iR 
harpons  y  on  multiplie  &$  blefTiire^  >  I4 
mer  eft  teinte  de  fon  fang.  Les  pecheuri 
pouifent  de  grands  cris  j  battent  de| 
mains  :  la  baleine  effrayée  &  firappéfî  iànp 
ceife ,  fuit  ordinairement  du  côté  du  tir 
rage 9  &  tire  les  canots  après  elle.:  le  ■' 

Myj    . 
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brait ,  tes  cris  continuent ,  la  terreur  de 
f  animal  redouble  ^  il  s'^ance  fur  la  terre  > 
&  c'eft  là  qu'on  achevé  de  fc  tuer.  Pen- 
dant la  pèche  les  femmes ,  les  enfants: 
£>nt  attroi^s  &r  le  rivage  &  ^pkudifr- 
fent  leurs  pères  &  teurs  époux;. 
•  Près  des  côtes ,  on  ne  pèche  guère  de 
baleines  qui  sâent  plus  de  cent  pieds  de 
longueur  ;  on^  en  trouve  fouvent  qui  ent 
6nt  moins  de  cinquante.  I^esplus  grodè» 
&  tiennent  él<Hgnées  du  rivage  ,  &  des» 
aavigateursqui  n'^ont  pour  bâtiments  que 
des  canots  ne  peuvent  £b  haiarder  à  les; 
pourfuivrCi 

La  baleine  croît  jufqu  a  la  fongu^r 
de  deux  cents  pieds  &  fa  tète  énorme  fait; 
le  tiers  de  cette  made.  Sa  langue  fournit 
feule  a^z  de  gçaiSe  pour  remplir  plu«- 
fieurs  tonneaux.  Ses  yeux,  revêtus  de 
paupières  &  furmontés  de  fourcils ,  font 
d^une  extrême  petitefle  eu  égard  à  là 
grandeur  de  l'anima.  La  mâchoire  efl: 
mie  de  barbes  longues  de  fepc  à  huit 
qu'on  appelle  fenons.  Leur  flexi-* 
X  kor  leiTorc  les  a  tendues  d'un 
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ufage  commun  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  de  la  baleine. 

Sa  chair ,  dure  &  indigefte ,  eft  rouge 
comme  celle  des  animaux  terreftres  :  (bni 
fang  eft  chaud.  Quoiqu'elle  vive  dans 
les  eaux ,  elle  ne  peut  pas  y  comme  les 
poiilbns,  refter  long- temps  au  fond  de 
la  met  »  &  la  conformation  de  fes  pou- 
mons y  femblables  à  ceux  des  quadrupè- 
des ,  l'oblige  à  remonter  fouvent  à  fa 
fiirface  pour  refpirer.  Elle  eft  pourvue 
d'un  yafte  imeftin  qu'elle  remplit  d'aii^ 
à  fon  gré  :  en  le  conaprimant  ,>en  le  dila* 
tant ,  elle  préfente  une  maftè  plus  ou 
moins,  étendue ,  plus  ou  moins  peiantq 
en  proportion  de  fbn  volume ,  & ,.  par  ce 
mécanifme  qui  lui  eft  commun  avec  les 
poifibns  ,  elle  plonge  à  volonté  dans  la 
profondeur  des  mers  ou  s'élève  fur  les 
flots.  Son  goCet  étroit  ne  lui  permec  de 
fe  nourrir  que  de  vers>  d'infeûes.,  de 
harengs ,  &  d'autres  petits  poiflbn&i  elle 
les  afpire  >.  &  en  fait  entrer  à  laiôis  dans> 
fa  bouche  la  valeur  de  plufieurs  tonnes., 

£lle  a  fur  la  tête  deux  ouvertures  pa| 


lefquelles  elle  rejette  &  i^it  jaillir  TeaU 
qu'elle  vient  d'avaler.  L'abondance  de 
graifïè  la  défend  contre  le  froid  &  la  rend 
propre  à  vivre  dans  les  mers  du  nord  , 
dont  elle  brife  la  glace  à  coups  de  tète 
pour  refpirer.  Sa  queue  horizpntale  lui 
fert  à  la  fois  de  gouvernail  &  (le  défenfe  , 
&  fa  malTe  ne  Tempèche  pas  de  fendre 
les  eaux  avec  la  plus  grande  vîte0è.  La 
femelle  a  deux  mamelles  placées  fur  la 
poitrine.  Elle  ne  porte  à  la  fois  qu'un  ba- 
leineau qui  eft  en  naidanc  de  la  grofleur 
d'un  taureau.  On  croit  que  le  temps  de 
la  geftation  eft  pour  die  de  neuf  à  dix 
mois  &  qu'elle  allaite  pendant  un  an  : 
mais  on  n'a  pas  dû  raflembler  fur  ces  faits 
des  obfervatioos  bien  sûres.  Comment 
fuivre  dans  le  temps  de  la  geftation ,  dans 
celui  de  l'allaitement,  un  animal  qui 
,  parcourt  avec  rapidité  des.  efpaces  im« 
menfes  fous  les  eaux  Se  fous  les  glaces? 
Elle  montre  beaucoup  de  tendreflè  pour 
fes  petits ,  s'expofe  au  danger  pour  les  . 
ilcfendre ,  &  les  embrafTe  de  fes  nageoi* 
jre$  :  monftre  lingulier^  qui  ne  vu  que 


Sans  les  mers,  qui  ne  doit  qu'aux  mers  f^ 
fdbfiftance,  qui  ne  peur  refter  fous  Teau^ 
fans  étouffer  ni  échouer  fur  la  terre  fans  f 
périr,  8c  qui  tient  be^coup:  moins-  des^ 
poriTons  que  des  animaux  terreftres. 

Les  Tchouktchi  font  deschadèurs,  desf^ 
pécheurs  trop  adroits  &  trop  laborieux 
pour  fe  fiourrir ,  comme  leurs  voifins ,  de 
!a  chair  des  baleines  mortes  jettées  fur  la 
rivage.  Ils  en  prennent  feulement  lagraif- 
fe  pour  s  éclairer  :  cette  graiffe ,,  mclée 
svec  de  h  mouiïè ,  fert  à  chauffer  leurs 
huttes >  à  cuire  leurs  aliments,  ifuppléer 
su  bois  qui  leur  manque. 

Us  fe  font,  comme  les  infulaites>  de^ 
efpeces  de  tuniques  avec  ks  inteftins 
des  veaux  marins  &c  des  morjes«  Ils  s  en 
fervent  auffi ,  de  même  que  ks  Kamtcha^ 
dales ,  au  lieu  de  vafes  &  de  tonneaux. 

Ainfî ,  tians  ks  régions  ksplus  ftériles  , 
fous  le  ciel  k  plus  Spre ,  parmi  les  roches 
&  les  cailloux ,  l'homme  faîcoppofèr  aux 
rigueurs  de  la  nature  une  induflrie  tou- 
jours vidorieufe.  Par-tout  il  force  la 
terre  ^  k$  m$  ou  ks  eaux  à  fournir  à  fa 
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fûbfiftance^  paMoiu  il  trouve  même  le 
bonheur ,  parcequ'il  ne  peut  envier  ni 
regretter  des  avantages  qu'il  ne  connaît 
pas.  Dans  1  erat  de  la  plus  profonde  igno* 
rance ,  fon  efprlt ,  éclairé  par  le  befoin  ^ 
snaîtrife  la  nature  même  qui  ne  lui  oppofe 
les  plus  puiiTants  efforts  >  que  pour  lui  pro^ 
curer  une  viûoire  plus  belle» 

Humaine  intelligence ,  émanation  de 
la  divinité  ,  tu  es  fublime  quand  tu  cal- 
.  cules  les  révolutions  des  aftres  >  leurs 
diamètres^  leurs  orbites  Se  leurs  diftances  : 
eu  es  fublime ,  quand  tu  raflembles  les 
hommes  en  fociété ,  quand  tu  aflfures  leur 
repos  par  de  juftes  loix,  quand  tu  fais 
naître  pour  eux  les  arts  »  quand  tu  les 
charmes ,  les  étonnes ,  les  éclaires  par  les 
produâiions  du  génie  :  tu  es  fublime  en^ 
cote  quand  tu  guides  le  fauvage ,  quand 
tu  lui  apprends  à  dompter  l'inclémence 
des  airs ,  la  ftérilicé  du  fol  ^  la  mifere 
même  qui  le  pourfuit» 
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SEPTIEME  SECTION. 

•  Des  Samoiedes. 

CHAPITRE    I. 

Du  pays  hahiti  par  les  Samoiedes.  Por- 
trait &  caraSere  de  ces  peuples. 

Les  peuplades  des  Samoïedes  qui  errent 
en-deça  des  monts  lougoriques  font  très 
anciennement  connues  des  Rufles.  Il  eftf 
prouvé,  que  dès  Tan  1525»  elles  fe  fou- 
rnirent au  grand  Prince  Ivan  Ivanovirch. 
Mais ,  depuis  la  conquête  de  la  Sibérie  % 
on  donna  leur  nom  à  différentes  nations 
boréales  dont  quelques  unes  font  de  la 
même  race ,  &  dont  les  autres  paraiflènt 
avoir  une  origine  différente. 

Ainfi ,  quoique  la  nature  ait  impofé  à 

tous  les  Samoïedes  une  même  manière  de 

'  vivre ,  il  ne  faut  pas  ,  d'après  cette  ref- 

fcmbknce  extérieure ,  les  regarder  tous 
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comme  un  même  peuple.La  différence  de 
leurs  langues  prouve  celle  de  leur  origine  : 
&  chacun  de  ces  idiomes' fe  fubdivife  en 
plufieurs  dialeâes,  comme  chacune  de 
ces  nations  fe  partage  en  plufîeurs  tribus , 
qui  ont  peu  de  communication  entre  el- 
les,  &  dont  même  la  plupart  ne  fe  con- 
naiflènt  pas. 

Ces  peuples  font  répandus  fur  les  bord^ 
de  la  Mer  Glaciale  depuis  les  rives  du  Mé« 
zen ,  en  Europe ,  prefque  jufqu'à  celles  de 
la  Lena ,  aii  nord  de  TAfie.  On  ignorera 
toujours  comment  ces  hommes,  aujour^ 
d'hui  dégénérés,  ont  été  poufles  autrefois 
fous  les  plus  durs  clhnats  de  la  terre ,  ôc 
dans  des  contrées  couvertes  de  monta- 
gnes ou  noyées  par  des  marais,  lis  sy 
font  jettes ,  fans  doute ,  par  la  crainte 
que  leur  infpiraient  des  nations  plus  bellî- 
queufes ,  &  ne  fe  font  arrêtés  qu'aux  der- 
nières limites  du  continent.  On  ne  les 
trouve  prefque  nulle  part  en-deçà  du 
foixante-cinquieme  degré  de  latitude  j 
mais ,  à  l'Orient  de  Tléniffei ,  ils  fe 
font  réfugiés  jufques  fous  le  foixante- 
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^ÎMÎeme  degré,  dans  des  folitudes  en- 
core plus  boréales  que  la  plus  grande  par-* 
de  die  la  nouvelle  Zemle*  La  nature  > 
rigoureufe  dans  toutes  tes  régions  qu'ils 
habitent,  femble  ne  leur  avoir  laiflé  de 
{es  bienfaits  que  la  liberté. 

Dans  les  contrées  même  les  plus  mcriy 
dionales  que  parcourent  ces  miférablea 
nations»  la  terre  fans  chaleur  n'a  pas  la 
force  de  produire  des  arbres;  des  eaux 
mortes  &  croupiflan  tes  entretiennent  feu- 
les les  reftes  de  la  végétation  de  donnent 
naiflance  à  des  rofeaux.  Plus  on  remonte 
vers  le  nord ,  plus  cm  voit  ces  rofeaux  s'a^ 
faiUir  ^  enfin  ils  manquent  entièrement» 
&  la  froide  humidité  du  terrein  ne  nourrie 
plus  que  quelques  moufles.  L'obferva-^^ 
leur,  tranfporté  fous  ces  triftes  cHmats> 
croit  être  aflis  fur  le  tombeau  de  la  na» 
ture  :  mais  des  troupes  de  rennes  vigou-* 
reux,  des  animaux  précieux  par  la  beauté 
de  leurs  fourrures ,  prouvent  qu'elle  ne 
peut  jamais  perdre  fa  verm  produdive  Se 
nourricière  :  Par- tout  elle  vit,  par- tout 
elle  aée  ^  &  lors  même  quelle  parai 
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inajftive^  elle  eft  occupée;  dans  un  repo§ 
trompeur,  à  produire  de  nouvelles  richefr 
fes. 

On  ne  fait  comment  on  a  donné  aux 
Samoïedes ,  ou  plutôt  Samoïades ,  un 
nom  qu'eux-mênies  ne  eonnaiflent  pas 
&  dont  ils  ne  méritent  pas  la  fignifica- 
ttonoflfenfante;  car  onne  peutguere  le  traV 
duire  que  par  anthropophages.  Us  étaient 
autrefois  appelles,  dans  les  Chancelleries 
rafles ,  Syroiades ,  (  mangeurs  de  chair 
crue  )  &  peut-être  ce  mot  aura-t-il  été 
corrompu  par  le  peuple  ,  qui  eft  ,  avec 
le.'  temps ,  maître  des  langues  (i).  Le 
nom  qu'ils  fe  donnent  à  eux-mêmes  (î« 
gnifie  homme  &  c'eft  ce  qu'on  trouve" 
chez  pluiîeurs  autres  peuples. 

Il  eft  rare  qu'un  Samoïede  ait  plus  de 
cinq  pieds  de  haut ,  Se  plus  rare  encore 
qu'il  en  ait  moins  de  quatre.  On  trouve 

(i)  Peut-être  auffî  que  les  Ruflcs,  connaifTant 
auparavant  la  Laponie,  qui  dans  la  langue  des 
naturels  fc  nomme  Saméiadna ,  auront  donn4  le 
même  nom  à  des  peuples  qui  ont  avec  les  La* 
fons  aficz  de  refTçmblaxice  ;  comnie  on  alter^ 
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Cependant  et>tre  eux  des  hommes  de  la 
taille  moyenne ,  on  en  voit  même  de  la 
grande  taille.  Tous  ont  la  tête  groflè , 
les  joœs  plates ,  le  nez  ccrafé ,  les  yeux 
petits,  la  bouche  grande ,  les  lèvres  min^ 
ces ,  la  partie  inférieure  du  vifage  avan- 
cée ,  les  oreilles  longues ,  la  peau  épaillè 
Se  d'un  bxun.fab  &  jaunâtre  (i)«  Leurs 
cheveux  font  noirs ,  plats  &  durs.  Ils  ont 
le  col  court  Se  la  corpulence  cpaiffe  & 
quarrée.  Leurs  jambes  font  courbes  & 
grêles  Se  leurs  pieds  petits.  Si  Ton  en 
excepte  une  petite  touffe  de  barbe  au 
menton ,  les  deux  fexes  n'ont  de  poil  qu'i 
la  tête  &  ils  arrachent  dès  la  première 
jeuneflè  le  peu  que  la  nature  en  fait  naî«- 
tre  fur  le  refte  du  corps.  L  cpaifleur  du 
poil  pafle  chez  eux ,  pour  une  opération 
-des  génies  malfaifants  &  fuffic  même 
pour  qu'un  époux  ait  le  droit  de  rendre 

.    ■     .)  ■     ■  ,    *'^    ■ 

(oujouiis  les  mots  qu*on  n*cntend  p^$  »  il  ayra  été 
facile  de  faire  S^moiedes  de  Sameiadna. 

(  I  )  Ç*eft  la  conformation  (îngulicre  dju  bas  de 
leur  vifage  qui  a  fait  dire  autrefois  qu'on  troa- 
'  vait  au  fond  du  noid  des  peuples  à  tétç$  dechieiu 
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Ùl  femme  à  fon  beau-pere  &  d'en  exiger 

le  prix  qu'il  en  a  donné. 

Les  femmes  font  mieux  faites  que  les 
kommes,  les  traits  de  leur  vifage  font 
moins  choquants ,  mais  elles  font  loin 
4'ètre  jolieis.  Elles  n'éprouvent  qu'en  une 
très  petite  quantité  les  évacuations  pério* 
diques ,  leurs  mamelles  font  petites  i 
molles  &  plates»  &  Ton  âffure  qu'elles 
ont  le  mamelon  d'un  noir  d'ébene.  Ce 
caraétere  diftinâ:if  n'eft  peut-être  pas  plus 
Singulier  que  leur  fécondité  prématurée 
fous  l'un  des  climats  les  plus  froids  de  la 
terre.  Souvent  elles  font  mères  dès  l'âge 
de  douze  i  treize  ans  ;  elles  deviennent 
ftériles  a  trente ,  &c  ne  produifent  jamai$ 
une  nombreufe  poftérité. 

Les  Samoïedes  ont  la  vue  perçante 
^omnie  tous  les  peuples  qui  attendent 
leur  fubfiftance  de  la  chaflfè  :  ils  ont  auflt 
l'ouie  très  firîe.  Us  lancent  les  flèches 
d'ime  main  sûre  &  manquent  rare- 
ment le  but  qu'ils  s'étaient  propofé.  Ils 
doivent  ces  perfe£fcions  au  befoin,  ce 
grand  maître  des  hommes  qui  n'ont  .pa| 
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encore  eu  d*aucres  infticuteurs.  Leur  odo* 
rat  eft  faible,  une  nourriture  fauvage 
entretient  en  eux  la  groflièreté  du  palais  > 
6c  ils  connaifïent  trop  peu  cq  doux  loidr, 
père  de  la  volupté,  pour  avoir  confervc 
la  âneâe  du  toucher,  que  lés  durs  travaux 
ont  bientôt  détruite. 

Mais,  obligés  de  pourfuivre  &  d'at- 
teindre la  proie  qui  les  fuit ,  ils  font  à  la 
courfe  de  la  plus  grande  légèreté.  Leur 
corps  eft  plus  agile  que  robufte,  &  leur 
ame  eft  faible.  Us  font  aifément  faifis  par 
a  frayeur  :  accoutumés  i  leurs  tranquilles 
olitudes ,  le  moindre  bruit  les  met  hors 
d'eux-mêmes  ,  & ,  fi  le  péril  eft  réel , 
Teffroi  ne  leur  permet*  pas  de  fonger  à 
leur  sûreté.  Cette  faibleffe  eft  extrême  . 
chez  les  femmes  :  la  plus  légère  furprife 
leur  caufe  de  longs  évahouiflements. 

On  eft  d'abord  étonné  de  trouver  tant! 
de  timidité  chez  des  Sauvages;  mais  c'eft 
précifément  parcequ'ils  font  fauvages 
qu'ils  ont  cette  timidité.  Dans  leur  vîo 
fimple ,  dans  le  profond  filence  de  leurs 
^éfettSj  ils  ne^ont  jamais  frappés  qu^ 
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des  mêmes  objets  :  un  objet  nouveau,  un 
bruit  inattendu  caufent  dans  leurs  organes 
.  Ja  plus  terrible  commotion.  D'ailleurs 
prefque  entièrement  privés  de  toute  idée 
religieufe,  mais  livrés  aux  plus  effrayan- 
tes fuperftitions  dont  ils  font  le  fujet  or- 
dinaire de  leurs  entretiens  ^  ils  fe  croient 
toujours  fous  la  puiilance  des  génies  mal- 
'  faifants ,  &  ne  voient  qu  eux  dans  tout 
ce  qui  les  étonne.  C'eft  un  démon  prêt  à 
les  faifir  qui  caufe  le  bruit  qu'ils  en- 
tendent, c'eft  lui  qu'ils  apperçoivent  dans 
im  objet  inconnu.  Mais  ce  Sauvage  que 
Texplofion  d'un  piftolet  renverfe  fans 
connaiflancej  attaque  avec  courage  un 
ours  blanc  dont  le  feul  afpeâ  mettrait  en 
fuite  un  homme  policé. 

Ils  devraient  être  affermis  contre  les 
vaines  craintes  par  l'habitude  du  fpec- 
tacle  le  plus  terrible  à  la  fois  &  le  plus 
majeftueux.  Tantôt  ils  apperçoivent  entre 
le  nord  &  le  couchant  un  arc  lumineux, 
d'où  fortent  &  s'élèvent  d'innombrables 
colonnes  de  lumière  :  cette  vive  clarté 
fait  paraître  obfcur  le  ij|eflbu$  de  l'arc  ; 

mais 
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waîs  cette  partie  dix  ciel  n'eft  cepen- 
dant couverte  d aucun  nuage,  &  l'on  7 
voit  briller  les  étoiles.  Tantôt  jaîUiflent 
prefque  en  même  temps  du  nord/ &  du 
nord-eft  de  longs  rayons  de  lumière  » 
qui  s'accroiflènt ,  occupent  4in  vafte  ef- 
pace,  s'élancent  avec  vîtefTe  &  enflam- 
ment toute  rétendue  du  ciel  entre  Tho- 
lizon  Scie  zénith.  Ces  rayons  fe  réunifient 
&  femblent  couvrir  la  terre  d'une  ^oûte 
d'or ,  de  rubis  8c  de  faphirs.  fiientôt  ils 
fe  développent,  fifflent,  pétillent j  c'eft 
la  clarté,  c*eft  le  bruit  d'un  grand  feu 
d'artifice  j  ces  flammes  iàns  chaleur ,  ces 
clartés  innocentes  infpirent  ime  profon- 
de horreur:  les  animaux fontfaifis  d'ef- 
fioi,  fe  couchent  à  terre,  reftent  immo- 
biles, &  le  Samoïede  éperdu  croit  que  la 
troupeentiere  des  génies  malfaifantspafle 
au  deflus  de  fa  tèta 

.  Ces  Saavages  n'ayant  aucune  vivacité 
dans  leurs  paffions,  vivent  fans  loix  & 
fans  crimes.  Contents  de  ce  qu'ils  pofle- 
dent,  ils  ne  portent  point  envie  à  la  prof- 
.périté  étrangère,  &  le  vol  leur  cft  inconnu* 
Tom<  L  N 
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Un  éccivaiii  anonyme,  qui  a  laiflfé  des* 
Knénioîres  fuc  ce  peuple ,  en  fit  un  jour 
rafTembler  plufieursians  fa  cbambce  poUi: 
les^  examiner  de  plus  près  :  <«  Mai$  ^dÎMl , 
••«quoique  yeaSk  laiiTé  fur  la  c^l^e  de 
•«  l'argent ,  des  fruits,  des  liquenirsiorces 
ce  dont  \e  leur  avais  falc  goûter ,  &  tout 
•>  ce  que  }e  pus  iistaginer  de  plus  propre 
M  pour  tenter  leurs  dedrs^  3c  quefeufle 
<(  même  abandonné  la  chambre  à  leur 
M.  difcrécioja ,  ayant  fait  retirer  mes  do* 
••  meftiques  &  m  étant  retiré  moi-mènio 
€%  dans  un  coôn  d*où  je  pouvais  les.ob(èr<» 
u  ver  iàns.ètre  vu,  ils  ne  fortireut  pour* 
f^^tant  point  de  leur  indifférence,  mais 
«»  reiberent  tranquillement  affis  par  terre, 
€t  les  jambes  croifées,  fans  toucher  a  la 
f«  moindre  chofe,  11  n'y  eut  que  les  mi* 
H  coirs  <jui  leur  cauferent  une  forte  de 
«•  furprife;  mais,  un  moment  après,  ils 
fCn^  paraiâkient  plus  y  faire  actenôoa  (  i  }• 
Rien  ne  pique  vivement  leur  cunoûtéi- 

(i)  Mémoire  fur  les  Samoïedes  &  les  Lapons, 
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rien  ne  peut  les  arracher  a  leur  Tndiffé-- 
rence,  Plufieurs  ont  vu  Pécersbourg  & 
Mofcou')  mais  infenflbles.  aux  beautés  de 
ces  capirales  &  aux  avantages:qu!ellesxéu' 
nidènr,  ils  préfécaient  leur  viefauvage  i 
toutes  les  commodités  que  rafTemblent 
autour  d'elles  les  nations  policées  :  ils  re- 
gjrect^ent  levirs  déferts  &  £b  font  en^ref- 
fés  d  y  retourner. 

Ils  vivent  entre  eux  avec  h  même  in- 
différence :  on  ne  peut  dire  qu*ils  s'aiment 
tiintuellement;  ils  ne  (è  recherchent  pas, 
reftent  difperfés ,  fe  rendent  peu  de  fer- 
vices  réciproques,  mais  lie  fenuifentpas 
les!  v^  aux  autres»  lis  ne  conjçoivent  paf 
coûiment  un  homme  peut  donner  la  mort 
à  fon  femblable*  Méprifables  que  nous 
fommes  avec  toutes  ces  lainières  qui  ne 
iiousi  donnent  que  de  lorgueil!  Nous, 
célébrons  ramitic  en  nous  haïflknt;.celt 
en  nous  déchirant  que  nous  faHbnsrrélqgc 
<}e  la  bienfaifanco  ;  ôc  qui  de  nousoièraît 
fc  vanter ,^ comme  cesbons Samoïedes ». 
de  n'avoir  jamais:fait  de  mal  ? 
,  Lt  mc^Rm  k^  fçrce.^  yr^^U^  leuè: 

Ni| 


t'^i  Peuples  soumis 
inclination  les  invite  au  repos  ;  roifîveté 
çifl;  pour  eux  le  plus  grand  des  plaifirs , 
Çc  leur  tient  lieu  de  tous  ceux  qui  leur 
Utianquent.  Ik  aiment  leur  pays,  ils  ai^ 
ment  leur  manière  de  vivre ,  ils  aiment 
liifqu'à  leur  roifere,  qui  n'en  eft  pas  une 
puifqu  ils  ne  la  connaiiTent  pas.  Objets  dç 
D'os  dédains,  ils  méritent  bien  plutôt 
4'èxciter  notre  envie. 

-I.  ■        'I   I'.  "       ■■  ■'  isa 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  !•     . 

Manière  de  vivre  des  Samoïedes. 

jLi^  s  Samoiedes  payent  un  tribut  à  la 
Ruflîe ,  parceque  leurs  ancêtres  l'ont 
p^yé  j  ils  ne  fa  vent  ce  que  c'eft  que  d'être 
tributaires,  ne  font  aucune  réfiftance  & 
ne  marquent  aucune  foumiûion.  Des 
gpns  armés  viennent  leur  demander  des 
pelleteries  &  ils  les  donnent  parcequ'il 
▼aut  mieux  fe  laidèr  dépouiller  d'un  peu 
à&  fuperflu  que  de  rifquer  fa  vie  :  ils 
n*ont  pas  d'autres  idées  là-deflus;  oupeut- 
^e  onx^ûs  encore  celle  d^  l'injuftico 
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qu*ôn  leur  fàic  en  exigeant  une  part  du 
produit  de  leur  chafle,  fans  avoir  partâ^ 
ge  leurs  fatigues^ 

Et  remarquons  que  ces  idées  font  très 
juftes;  car  les  Samoiedes  font  bien  loin 
d  être  dans  la  (îtuation  des  peuples  poli* 
ces.  Ceux-ci  payent  des  tributs  au  Souve- 
rain, à  l'Etat,  c'eft4-dire  à  eux-mêmes, 
&  ces  tributs  entretiennent  k  force  de 
la  nation,  en  apurent  là  défenfe  &  la 
profpéritc  (i).  Mais  les  Samoïedés  font 
abandonnés  à  leur  propre  régime  :  on  ne 
les  gouverne  pas  y  ils  n'ont  donc  pas  be«* 
ioin  de  payer  ceux  qui  le^  gouvernent* 


(i)  Un  auteur  qu'on  ne  peut  foapçonncr  de 
'Vouloir  flatter  les  fouveraini^  dit  :  ««  rimpot  peut 
•«  être  défini  le  factificc  d'une  partie  de  la  pro:- 
<c  priété  pour  la  défenfe  Ôc  la  confervation  de 
«e  Tautre...  Il  cft  indifpcnfablc  que  les  citoyeas  , 
•e  occupés  de  quelque  manière  que  ce  (bit  au  bien 
«  public,  foicnt  entretenus  par  tous  les  otdrcs  de 
•<  la  fociété...  Il  faut,  fans  doute,  dans  tout  goa* 
«  verncment  une  force  publique  qui  agifTe  intér 
«  rîeurcment  &  extérieurement...  qu'elle  encou- 
«  ragerinduflrie^  aiguillonne  le  talent  &  fecoux« 
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\A  qui  payent-ih  le  tribut?  aux  Ruflêf. 
l^ar  qui  pourraient-îfe  -être  axtaqués  ?  pa«: 
les  Rufles.  Ce  font  donc  les  Ruffes  qui 
Tes  font  payer  pour  les  défendre  contre 
les  Rufles  j  ou  plutôt  c'eft  le  riche  &  le 

.  iwt  qui  fe  fait  on  revenu  de  leurfaibleflfe 
êc  de  leur  mifere. 

Parfaitemrent  indépendants  moyen- 
nant le  tribut  de  quelques  peaux  dont  ih 
ne  connaifFent  pas  la  valeur,  errams  fans 
l^ucuns  fouets  dans  lies  horribles  foliiudes 
^'eux  fecds  peuvent  aimer ,  jk  ne  fe  font 
jamais  donné  de  chefs,  ils  n'ont  jamais 
tionna  de  juges ,  &  maïquieat  ietilemenf 


«^  celui  qui ,  par  un  zèle  inconficHré ,  des.inalhcur& 
«  imprévue,  de  fan/Tes  fpéculatroos,  a  perdu  fa 
«  force  individuelle...  que  le  dépoïîtaîrc  &  le  mo- 
«  tcur  de  la  force  publique ,  qu'il  cft  de  Ion  devoir 
«•de  faire  craindre,  refpcdcr  &  chérit,  en  impofc 
%  par  un  appareil  de  dignité,  accire  par  la  douceur 
^  de  exhorte  par  les  bienfaits.  Tous  ces  moyens 
^  (ont  dîfpendieux.  Les  dépenfes  ftippofcnt  un  rc- 
fc  verni ,  &  le  revenu ,  des  contributions  »3.  Hijl» 
'Phit  &  Pai.  des  êtabliffemims  des  Européens 
étms  les  deux  Indes* 
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qtielque  déférence  a  leurf  vieillards,  llr 
confervetit  dans  leuç.s  chanfons  le  fouve- 
tiir  de  ieuts  héros  >  fc*eft-à-:dire  de  ceux 
qui  ont  fait  preuve  de  leur  courage  à  la 
.chafle  :  ils  célèbrent  auffi  les  noms  de 
.  leurs  anciens  forciers  >  feuls  objets  de  leur 
^uperÂitieufe  vénération*. 

Trop  iîmples  jKmr  counaîrre  l'art  de 
tcotnper,  leur  parole  eft  plus  sûre  que 
lès  ferments  de  ces  peuples  éclairés  %  fa« 
«rçonnés  dès  long-temps  à  la  perfidie  pat 
"  le  choc  de  leurs  intérêts ,  par  le  combiic 
éternel  de  leur  cupidité  réciproque.  Quel^ 
quefois  c^ndant ,  pt^uc  gi^e  de  leur 
-pFomeâè,  ils  fe  font  une  .brûlure  i  }a 
xnain,  &  cette  marque  ineffaçable  devien- 
drait pour  toujours  une  note  d'infamie 
contre  le  parjure. 

Us  ont  une  manière  grofliere  de  parta* 
ger  le  tem|5  en  mois  lunaires,  ôc  fie  raf- 
femblentiP^  un  cercatu  nombre  de  ces 
mois  pour  en  faire  une  année.  Ils  laitfent 
couler  le  temps  avec  indifférence  ;  nous  le 
calculons  encorebien  moins  par  nosobfer- 
vatîonsqueparnosdouleurs&nosennuk. 

Niv  • 
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On  ne  voit  pas  chez  eux  de  villagesr 
â  peine  trouve-t-cm  trois  de  leurs  hunes 
▼oifines  Tune  die  Tautre.  Elles  font  i 
moidé  enfoncées  en  terre^,  quelques  pieoK 
.s*élevent  au-deffiis  de  ces  fofles  &  font 
recouverts  de  peaux  de  rennes.  L'édifice 
'.  fe  termine  en  pointe,  on méns^eau  fom^ 
ifaèt  de  ce  cône  une*  ouverture  pom:  re- 
nouvelkr  Pair  &  fkire  fortîr  la  fiimce. 

La  conftruâ:ion  de  leurs  huttes  d'été^ 
n*eft  pas  moins  fimple  &  eft  encore  plus. 
légère*  Comme  dans  cette  fàifon  ils  sot- 
èupent  de  la,  pêche ,  ils  fe  forment  avec- 
quelques  bâtons  &  quelques  p^ux  d^s^ 
cabanes  fur  les  bords  des  lac&  Se  des. 
fleuves. 

Un  peu  de  vaiffelle  de  bois ,  des  cou- 
teaux ,  des  chaudrons  &  des  haches,  for- 
ment tout  leur  mobilier.  Ils  ont,  pour 
tranfporter  leurs  effets ,  des  tmneaux  fort 
étroits  tirés  ordinairement^Pp  des  ren- 
nes, dans  leurs  contrées  orientales  par 
des  chiens  &  fouvent  par  eux-mêmes* 

Occupés  de  la  chafle  pendant  tout  Thi- 
Ver,  ils  paûTent  quelquefois  par  bandes^ 
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ians  la  nouvelle  Zemle  où  ils  cuent  des 
tenards  blancs  &  noirs  &  des  ours  blancs* 
'  Mais  la  plus  urile  de  leurs  proies  eft  le 
renne  fauvage  dont  la  chair  les  nourrie 
&  dQurlà  pea»  leur  feurnic  xh  fois  lliabic: 
&  le  lit ,  les  toits  &  les  murs  de  leurs 
maifons.  Fidèles  a  leur  ancienne  indus- 
trie &  surs  de  l'effet  de  leurs  flèches ,  ils 
n^ont  pas  encore  adopté  les  armes  à  feu. 
Ils  ont  pour  la  chaflè  des  chiens  d'une 
petite  taille  y  n^ais  d'une  très  grandeforce. 
Quand  ^ils  s'éloignent,  ils  font  fur  la 
neige  des  marques  qui  indiquent  à  leur 
Emilie  le  chemin  qu'ils  ont  pris^ 

En.général  ib  font  pauvres  ^  cependant 
prefque  tous  ont  quelques  rennes  &  Ton 
voit  même  de  riches  Samoiedes  qui  en 
ont  jufqu'à  cent  &  même  plus»  Ils  les 
font  fervir  de  monture  ,  ks  attdent  ii 
leurs  traîneaux  >  en  font  des  offrandes 
aux  dieux  >  ou  aux  puiflànces  malignes  y 
mais  d*aifleurs  ils  ne  tuent  jamais  ceux 
qui  peuvent  être  encore  de  fervice»  Ils  les 
ménagent  même  au  point  de  a'éii  pas. 
traire  le  lait  pour  leur  ufage.  Âuflî  leurs 

N  V 
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troupeaux  font-  ils  d'une  grande  taille  & 
très  vigoureux. 

CHAPITRE    I  IL 

ITourrîturc  &  yêuments  des  Samoitics. 

CJoMM£  cous  les  autres  peuples  donc 
nous  avons  déjà  parlé  »  les  Samoïedes 
ne  connaiflènt  pas  le  pain  :  ne  rebutant 
prefque  rien ,  ik  craignent  peu  la  difette» 
Tout  ce  qui  vit  fur  la  terre ,  dans  l'air, 
ibus  les  eaux ,  eft  propre  à  leur  nourriture  > 
&,  conMhe  peu  de  chalïèurs  foin  réunis 
dans  ùh  même  endroit,  leiir  arc  les  affii- 
re  toujours  d'une  fubfiftance  abondante» 
S'ils  trouvent  même  quelques  animaux 
morts  natiu:ellement>  fi  une  baleine  de- 
là demi-pourrie  eft  jettée  fur  leurs  côtes, 
ils  fe  repofent,  &  jouiflenrdans  un  doux 
loifir  de  ces  préfents  des  divinités  bien- 
feifances.  Ils  excluent  cependant  de  leurs 
tables  les  chiens ,  les  chats ,  les  écureuils  , 
les  rats ,  les  hermines  :  on  ne  fait  d'où 
leur  vient  ca  dégoût,  peut-ctrc  ne  le 
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faventils  pas  eux  mêmes  :  c'eft  fèulemejic 
une  nouvelle  preuve  xjue  chaque  nation 
a  le  fîen.  Ces  caprices  ne  viennent  pas  dt 
la  conformation  de  la  langue  ou  du|)a- 
Jais  y  mais  des  préjugés  tranfmis  des  pères 
aux  enfants  :  car  la  prévention  akere  mê- 
me les  t^otgnages  de  nos  fèns. 

Us  ne  font  pas  ufage  du  fdl.  Souvent 
ils  mangent  crues ,  même  dans  les  temps 
de  repo5  3  les  chairs  des  quadrupèdes  & 
des  poiflons.  il  eft  vraifemblabie  qu'ils 
^e  faifaient  jamais  rien  cuire  avant  leur 
communication  avec  les  Ruflès,  &  c'eftce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  man«- 
geurs  de  chair  crue.  A  préfent  qu'ils  re^ 
çoirent  d'eux  des  chaudrons ,  ils  fom 
quelquefois  bouillir  leurs  aliments  dans 
l'eau ,  fans  aucun  aflaifonnement  y  mais 
jamais  ils  ne  font  cuire  le  poiflbn  féché 
au  foleil.  Le  fang  encore  chaud  des  ani^ 
maux  eft  leur  plus  grand  régal  :  ils  le  re- 
gardent même  comme  un  préfervatif 
aflTuré  contre  le  fcorbut.  La  mal- propreté 
ne  préfide  pas  moins  à  leurs  tables  que  la 
frugalité» 

Nvj 
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L'ivrefle  éft  pour  eux  un  état  de  jouit 
fance  :  ils  clrerchenr  à  fe  leprocurer  par  la 
fumée  du  tabac  &  par  les  infufions  de 
moukhomore.  Ceux  qui  font  quelques 
échanges  avec  les  Rufles,  reçoivent  d'eux 
du  vin  de  feigle; 

Leur  habit  eft  d'une  feule  pièce  &  cpur 
Tte  en  même  tennrps  le  corps  &  la  tète  : 
on  le  met  par  en  bas.  L'habit  d'hiver  eâ 
erdinairement  de  peaux  de  lenne  ou  de 
renard ,  &  bordé  de  peaux  de  chien  ou  de 
k>up  )  oa  quelquefois  de  peaux  d^oifeaux 
avec  loirs* plumes^  Ik  font  avec  ces  der- 
nières peaux  de  fort  beaux  habits  ^  qui 
ont  le  luftre  &  l'éclat  des  plus  riches  étof- 
fes de  foie^  On  met  plufieurs  de  ces  ha*' 
bits  les  uns  par-deffus  le»  autres ,  le  poil 
ou  la  plume  tournée-  en  dehors  j  on  le« 
ferre  par  une  ceinture.  Les  habits  de  plu- 
mes font  ordinairement  garnis ,  iiir  les 
1>ords  &  fur  toutes  les  coutures  >  de 
kandes  de  fourrure  à  long  poils. 
.  L'habit  defcend  jufqu'à  la  cheville^d» 
pied.  On  porte  des  culottes  longues  ôi 
étroites  auxquelles  £bni  liées  d&  loiigii^ji 


A  LA  R  u^  S  S  r  Hir  j-or 
fcottes  Je  peau  de  renne.  Souvent  îa  ci** 
Jocte  &  les  bottes  font  d'une  feule  pièce  ^ 
mais,  ou  y  coud  du  haut  en  bas  des  ban»- 
des  d'une  autre  peau,  ce  qui  produk 
ï  effet  d'une  fourrure  rayée.^ 

Cet  habillement ,  i4>fpir»é  par  lé  cli- 
tnac  y.  garantit  très  bien-  du  froid  :  il  eft 
adopté  par  les  Ruffes  qui  vont  chaflèr  en 
hiver  dans  la  nouvelle  Zemle^. 

On  va  tète  nue  l'éte^  Les  habits  de 
cette  faifon  font  de  peaux  de  poiflons 
que  les  femmes-  fa  vent  adoucir  &  prépa:- 
rer  j  car  le  peuple  le  plus  fauvage  a  fon» 
iiiduftrie  particulière ,  dont  Pétenduer  eft: 
Hentôt  la  même  que  celte  de  fes  befoin» 
léels. 

L!habît  des  femmes  eft  i-peu-près 
femblable  ^  celui  des  hommes.  Comme 
beaucoup»  d'hommes  n'ont  point  de  bac- 
be  y  it  eft  fort  difficile  de  diftinguer  le;^ 
deux  fexes.  Plus-  de  propreté  ,  quelques 
parures  particulières,  comme  des  bordu- 
res de  couleurs  tranchâmes ,  des  firanges,, 
:  des  verroteries ,  aident  à  reconnaître  l^s 
feonnes..  Elles  partagent  leurs  cheveux. 
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en  deux  naues  qaî  re^riennent  flotter  fiir 
la  poitrine  :  les  filles  en  portent  trois  &: 
les  laiflent  pendre  par  derrière.  L'été  -j 
elles  reftent  tête  nue  comme  les  hommes; 
Thiver ,  elles  ont  des  bonnets  de  poit  at- 
tachés fous  le  menton.  Comme  on  n'a- 
cheté pas  d'habits,  &  que  les  femmes  les 
font  elles-mêmes ,  les  filles  font  foavent 
mieux  mifes  que  les  femmes  mariées. 


CHAPITRE    IV. 

Malhcureufc  condition  des  femmes 
Samoïedes. 

C^HEz  tous  les  peuples  fauvages,  baP- 
bares  ou  policés  ,  qui  permettent  la  plu- 
ralité des  femmes ,  le  plus  grand  nombre 
n*en  a  qu'une  :  &  il  faut  bien  que  cela 
foit  ainfi  ;  car  (i  chacun  voulait  avoir 
ptufieurs  époufes  >  il  y  en  aurait  beaucoup 
qui  ne  pourraient  même  en  avoir  une» 

Ainfi  la  plupart  des  Samoïedes  fe  coi>- 
tentent  d'une  femme,  quoiqu'ils  puiflTent 
en  prendre  autant  qu'Ûs  ont  le  moyen 
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d'en  acheter.  Ils  les  paient  depuis  cinq 
|ufqu'à  quinze  rennes.  Et  que  font  les 
pauvres  qui  ne  peuvent  rien  payer  ?  11$ 
gardent  le  célibat ,  ou  fe  contentent  de 
prendre  les  filles  que  perfonne  ne  daigne 
marchander. 

Tous  ont  horreur  de  Tincefte  ;  tous 
évitent  d'époufer  leurs  parentes  à  quelque 
degré  que  ce  fait  &  vont  ordinairement 
choifir  une  époufe  dans  une  tribu  diffé- 
rente de  laleur.  Ufemble  que  Texpérience 
ait  fait  connaître  de  bonne  heure  aux 
nations  même  les  plus  brutes  que  les  ra- 
ces dégénèrent  quand  elles  nfe  font  pas 
croifées;  qu'une  famille,  pour  empêcher 
fes  défauts  naturels  de  fe  perpétuer ,  de 
s'accroître,  doit  s'allier  avec  une  famille 
différente;  que  les  vices  du  père'  fe  cor- 
rigent dans  fa  poftéritrpar  les  qualités^ 
contraires  de  la  mère.  Patrtout  Fhifloire 
nous  montre  Tincefte  profctit,  fi  ce  n'eft 
chez  quelques  nations  pt>lidées,  opulentes» 
corrompues ,  Se  inceftueufes  par  fuper- 
ftition  ou  par  dépravation.  Ce  n'eft  pas 
«hez  les  Perfes  qu'il  faut  aller  étudiée 
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ks  inclinanoos  de  la  nature  ;  elles  y 
écaiem  trop  fubordonnées  aux  erreurs  4e 
leurs  Mages  &  aux  caprices  impérieux  de 
leurs  Rois. 

Plufieursfenrimeticsfecombarteiitdali^ 
k  cœur  d'une  fille  honnête  qui  va  r^evoic 
le  nom  d  epoufe  :  la  douleur  de  quitter  une 
mère  chérie  ,  la  honte  d'abandonner  le 
fein  de  l'innocence  pour  paflèr  dans  les 
bras  de  Tamour ,  la  j^oîe  de  rompre  les^ 
dernières  chaînes  de  fon  enfance»  le  plal 
fir  de  ne  plus  vivre  déformais  que  pour 
fon  amant.  Son  cœur  palpite  >  fon  efprir 
eft  agité ,  elle  pleure  ^  mais  elle  eft  hea- 
reufe»  Ces  vives  fcnfations  ne  peuvenr 
être  éprouvées  par  une  jeune  Samoïede 
que  fon  père  vient  de  vendre  à  un  époux.. 
Elle  quitte  un  trifte  efclavage  pour  entrer 
dans  un  efclavage  bien  plus  dur  encore  : 
les  larmes  qa'ellerépand  font  celles  de  la 
plus  profonde  douleur.  Déjà  fon  nou- 
veau tyran  a  payé  le  prix  auquel  elle  ett 
vendis  i  elle  eft  déjà  livrée  entre  fea 
mains  féroces.  Il  veut  l'emmener  >  elW 
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rcfifte  Se  cette  léfiftance  eft  bien  fincere^ 
It  Rattache  y  il  la  lie  à  Ton  traîneau  ;  les 
lennes  eourene,  fon  malheur  commence^^ 
ic  ne  finira  qu'avec  fa  vie. 

Les  Samoïedes  regardent  les  femmes 
ieoqime  impures  ;  tou|Durs  ils  les  traitent 
^avec  mépris,  &  le  plus  fouvent  avec  i»- 
Jkuinanité.  La:  nature,  plus  force  que  le 
préjugé,  k  fait  entendre  dans  le  cœuc 
lies  pères  ôc  rend  plus  doux  k  fort  de 
leurs  filles  y  mais  les  femmes  n'ont  poinc 
ie  recours  contre  la*  férocité  de  leuss 
•épouY  :  dats  Se  froids  comme  les  rochers 
îc  leur  pays,  ils  peuvent  éprouver  le 
.Irefoin  de  jouir ,  Se  ne  connaifiènt  pas  le 
plaifir  d- aimer  ^  jamais  leur  eoeor  de  glace 
né  s'attendrit  en  faveur  des  compagnes 
de  leur  vie  i-  ils  ne  voietK  en  elles  que 
de  viles  efclavcs  créées,  pour  les  fervir, 
:Tant  qu'elles  leur  donnent.des  enfiuits^ 
elles  peuvent  efpérer  d'être  épargnées^j 
mais  le  temps  de  la  fécondité  pa(Ié-> 
elles  ne  doivent  plus  attendre  aucun  mé- 
nagement;. 
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Aocone  d'elles  ne  peat  afpiier  a  Vhxm^ 
neur  de  mat^r  avec  foo  cpoax  :  dki^ 
doivent  fe  contenter  de  vme  triftemem 
à  l'écart  >  des  reftes  d'un  maître  orgoeti- 
leinL  Leiff  coin  eft  marqué  dans  la  hutte  ; 
il  £iat  qu  elles  y  reftent  affifes  &  quelles 
fe  gardent  bien  d'approcher  du  feu  qn 
eft  r^ardé  comme  faciès  Elles  font  oUÎ* 
gées  de  purifier  par  dts  fbnigacions  de 
poil  brûlé  l'endroit  où  elles  fe  font  aflile^ 
ie  traîneau  où  elles  ont  pris  place ,  toi» 
ce  qu'elles  ont  touché ,  &  eUe^mètnes, 
Dans  les  voyages^  il  ne  leur  eft  pas  per^ 
mis  de  marcher  fur  liss  traces  de  leur 
fflari,  ou  du  renne  qui  le  nrej  il  faut 
qu'elles  finvent  un  antre  chemin  i  coeé 
de  celui  qu'a  frayé  leur  tyran.  Quand  on 
charge,  quand  on  décharge  ie  traîneau» 
elles  ne  peuvent  en  approcher;  on  crain^ 
.drait  qu'elles  ne  fouillaflènt  par  le  plus 
faible  attouchement  les  effets  qu'il  con^ 
tient.  Elles  font  traitées  avec  un  mépris 
encore  plus  outrageant,  av«:  une  forte 
de  dégoût  &  d'horreur ,  dans  le  temps 
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Je  leurs  purgations  périodiques  &  pen- 
dant les  huic  femaines  qui  fuivenc  leurr 
touches. 

Elles  enfantent  prefque  fans  douleur^ 
£iible  dédommagement  de  tous  les  maux 
dont  leur  vie  eftiemée.  Qu'importe  que 
la  nature  traite  avec  douceur  ces  déplo- 
rables viâiimes  de  la  cruauté  des  hommes  ? 
Que  n-abrége-telle  plut^  îeurrf  tour- 
ments &  leur  vie  !  Quand  l'accouchement 
eft  difficile ,  on  les  foupçonne  d*infidé- 
Jicé  :  on  employé ,  pour  leur  faire  avouer 
ce  crime  imaginaire ,  les  plus  barbares 
traitements.  Si  la  violence  des  coups ,  fi 
les  tortures  répétées  leut  ^traicbem:  tin 
faux  aveu ,  elles  font  honteufement  ren- 
voyées à  leurs  parents ,  qui  doivent  ren- 
dre ce  qu'ils  ont  reçu  du  mari.  Telle  eft 
la  jaloufiè  inquiète  &  raffinée  de  ces  Sa- 
moïedes ,  qui  ,  fi  l'on  en  croyait  des 
écrivains  trompés ,  offrent  leurs  femmes 
aux  voyageurs* 

L'occupation  de  ces  malheureufès  e(^ 
claves  eft  de  faire  les  habits  de  la  famille  > 
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«le  préparer  les  peaux,  de  faire  fécher  le 
poiflbn^  Dans  les  endroits  où  Ton  trouve 
de  Tonie ,  elles  favent  en  tirer  un  fil,  mais 
elles  n'ont  pas  Tan  d'en  tifler  de  h  toile, 
Ge  fil  fert  à  coudre  &  à  faire  des  filets  de 
pêcheurs  &  de  la  ficelle. 


CHAPITRE    V. 

Religion  des  SamoïedeSj  leurs  funéraîlkSm 

JL  E  s  Samoïedes  fui  vent  le  Chamanifmey 
fi  Ton  peut  dire  cependant  qu'ils  fuivenc 
quelque  religion.  On  ne  voit  cfiez  eux 
d'autres  tnarques  d'un  culte  extérieur  que 
quelques  poupées  ou  des  pierres  figurées 
dont  ils  font  leurs  idoles.  Ils  négligent 
leurs  divinités  pour  prodiguer  toute  leur 
vénération  à  leurs  prêtres  ou  forciers, 
qu'ils  appellent  Tadib.  C'eft  à  eux  qu'ils 
laiflentle  foin  d'implorer  &  de  fervir  les 
puiflâncesbienfaifantes  &  malignes}  eux- 
mêmes  relient  dans  Tétat  d'une  par&te 
indiâFcreuce. 
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lis  ne  fonc  pas  fortir  les  morts  par  la 
porte ,  fans  doute  parcequ'elle  ferait  fouil- 
lée &  que  les  vivants  n'oferaient  plus  y 
pafïèr  :  ils  les  tirent  par  une  ouverture 
^qu  ils  pratiquent  à  l'un  des  côtés  de  la 
hutte.  On  les  couvre  de  lears  meilleurs 
liabits,  on  les  enveloppe  de  peaux  de 
rennes  &  on  les  enterre  dajis  une  fofTe 
ccroite  &  peu  profonde,  qui  donne  ce- 
pendant bien  de  la  peine  à  creufer  par  le 
<léfaut  d  outils  te  par  1|(  réfiftance  de  la 
terre  glacée^^ Aqûî  fe  contentent-ils ,  eu 
hiver,  de  les  enfpncei:  dans  la  neige.  Se 
ils  attendent:  le  reî^ur'des  chaleuts  pour 
îes  inliumer  j  mais  il  arrive  fouvent  que 
les  renards  ôc  les  oifeaux  de  proie  les 
ont  prévenus ,  &  ils  ne  trouvent  plus  que 
ides  os  difperfës. 

On  place  fous  la  tèce  du  mort  fon 
^chaudron  j  on  met  à  côté  de  lui  fon  arc  , 
fes  flèches  &  ks  uftenfiles  les  plus  nécef* 
Aires.  Après  l'enterrement,  le  prêtre 
appaife  par  différentes  cérémonies,  Tef* 
prit  du  défunt,  &  croit,  par  des  grimaces 
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&  des  pratiques  grotefques  >  Tenipèchef 
<k  venir  inquiéter  les  vivants.  On  fiiiic 
par  fàcriâer  à  fes  mânçs  mi  renne  qji'on 
mange  fur  la  folle;  &  les.  riches  renou- 
vellent pluâeurs  fois  cette  cérémonie. 
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SECONDE   PARTIE. 
Nations  de  Race  Manjoure. 

'  I  I      |ii         II       -   I        I  II       ,   ■    I  I  ——1^— 

PREMIERE  SECTION. 

'Des  Manjours  proprement  dits. 

C  H  A  P  I  T  R  E     h 

Defcrlption  des  Manjours. 

Oi  nous  parlons  ici  des  Marnjours^  ce 
n'ed  pas  que  cette  nation  aujourd'hui  fi 
puifTante  foie  foumife  à  la  Ruflîe  \  mais 
c'eft  qu  elle  doit  fon  origine  à  ces  Toun- 
goufes  répandus  dans  la  Sibérie  depuis 
les  bornes  les  plus  feptentrlonalesde  cintre 
vafte  contrée ,  jufquies  aux  côtes  de  la  mec . 
glaciale. 

Les  Manjours  font  ce  même  peuple 
que  nous  appelions  Mantchou  (i).  Cette 

( i)  Ccft  à  la  Chine  que  bos  laii&oanaires.ont 
apptis  le  nom  des  Manjours  ou  Mandjours.  Les 


nation  viftorieufe  &  maîtrefle  de  laChî- 
ne,  ronnaîc  Tare  decrice  ^  on  vante  la 
forme ,  la  richefle  &  J  énergie  de  fa  .lan- 
gue >  &  on  a  traduit  dans  cetre  langue , 
Avec  la  plus  plus  grande  fidélité ,  tous  les 
bons  livres  cKtneis  qui,  paflfant  dans  ua 
idiome  plus  net  &  mieux  conftruit,  ont 
Acquis  une  clarté  que,  n'avaient  pas  les 
originaux. 

Mais  de  noml)rei:f Ces  tribus  de  Man- 
^ours  ne  fubfiftent  encore  que  de  la 
pêche ,  '&,  comme  les  Kamtchadales  ^ 
voyagent  en  hiver  fur  des  ttaîneaux  ûré^ 
par  des  chiens.  Il  en  el|  qui ,  dit-pn ,  fa- 


Chinbis  n'ont  pas  dans  leur  langue  le  fon  ^*, ils 
le  changent, en  tek  :  ils  ne  peuvent  prononcer  IV^ 
A  i*omectcnt  dans  ies  mors  étrangers  où.  il  Ce 
tfouve.  Ainti,  foie  habirude ,  ibic  couformacion 
idc  Torganc  de  la  voix ,  ils  n'onr  pu  s'empêcher  de 
changer  Mandjouren  Mantchou.  C^fl  ainfi  qu*ils 
appellent  les  Tatars ,  Tata 

Les  Ruffes,  qui  ont  eu  des  communications 
avec  les  Manjours  avant  de  parvenir  à  la  Chine, 
ont  appris  de  ce  peuple  lui-même  à  bienp ronon- 
xerfonnom. 

vent 
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vent  apprivoifer  ic  drefler  des  ours  qu'ils 
atrelent  à  leurs  traîneaux. 

Les  Daoures ,  &  d'autres  nations  com- 
prifes  dans  la  graiide  famille  des  Man- 
jours  ,  tiennent  des  peuples  errants  & 
des  peuples  fédentaires.  Ils  vivent  par 
villages  ou  par  familles ,  &  changent  vo- 
lontiers de  demeure ,  quand  ils  efperent 
en  trouver  une  plus'  agréable ,  ou  quand 
ils  ne  rencontrent  pas  dans  Thabitation 
qu'ils  avaient  choifie  tous  les  avantages 
qu'ils  s'étaient  promis  d'y  goûter.  Us  quit- 
tent fans  regret  leurs  maifons  &  leurs  for- 
tereffes  de  terre  Se  trouvent  par-tout  des 
matériaux  pour  en  conftruire  aifément 
de  nouvelles.    ' 

Doux  &  tranquilles ,  ils  vivent  en  pair 
avec  leurs  voifins ,  nourriflènt  des  trou- 
peaux ,  cultivent  la  terre ,  favent  fouiller 
hs  mines  &  travailler  les  métaux.  Us  la- 
bourent leurs  champs  par  planches  que 
réparent  des  filions  fort  creux  :  l'eau  s'ar 
mafle  dans  ces  filions  &  fert  à  l'arrofe- 
ment.  Au  lieu  d'élever  des  greniers  ou  des 
magafins,  ils  renferment  dans  la  terre  Iq 

Tome  L  O 
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grain  qu'ils  recueillent.  Ils  aiment  à  s'é- 
tablir fur  le  bord  des  fleuves ,  parceque 
k  fol  y  eft  plus  meuble  &  plus  léger. 
.  Us  pratiquent  le  Chamanifme.  Comme 
ils  font  plus  éclairés  que  les  peuples  de 
la  Sibérie  qui  fuivent  lu  même  religion  , 
il  ferait  à  fouhaiter  qu'on  nous  eût  inf- 
truits  de  leurs  rits.  Le  grand  nombre  de 
tombeaux  qu'on  découvre  fur  les  bords 
des  fleuves  qu  ils  ont  fréquentés ,  prouve 
le  refpedfc  qu'ils  ont  pour  les  morts.  Ce$ 
monuments  ont  depuis  fix  jufqu'à  huit 
pieds  de  longueur ,  trois  ou  quatre  dç 
large  &  fix  de  profondeur.  Les  plus  com^ 
.muns  ne  fe  font  reconnaître:  que  pat 
la  terre  qui  y  eft  amoncelée  ,  d'autres 
font  couverts  d'une  pierre ,  &  plufieur^ 
font  furmontcs  d'une  colonne  tronquée. 
Quelquefois  ils  font  ifolés  ,  mais  plu5 
fouvent  on  en  rencontre  plufieurs  dans 
.  le  même  endroit.  On  y  déterre  des  oflfe- 
xnents  &  des  morceaux  de  fer  rongés 
&  prefque  détruits  par  la  rouille  j  refte^ 
des  armes  &  des  uftenfiles  qui  y  fureat  dé- 
ipofés.  Comme  on  n'y  a  jamais  trouvç 
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d'anneaux  d  or  ni  d'effets  précieux ,  on  y 
hiffh  repofer  en  paix  la  cendre  des  morts. 
Les  tombeaux  fe  font  refpedter  par  l'hor- 
reur qu'ils  infpirent  j  la  cupidité  feule 
encourage  à  les  violer. 

CHAPITRE    II. 

Conquêtedela  Chineparles  Manjoùrs{\). 

1  u  I  s  Q  u  E  nous  parlons  ici  des  Man  jours, 
il  ne  fera  par  hors  de  propos  de  rapporter 
comment  ce  peuple  s'eft  rendu,  maître 
d'un  des  plus  grands  empires  de  la  terre* 
Trop  accoutumés  à  croire  que  la  puiflance 
doit  accompagner  une  population  nom- 
breufe ,  une  vafte  domination ,  nous  fom- 
mes  étonnés  que  la  Chine  ait  été  fubju- 
guée  par  une  nation ,  aujourd'hui  l'une 

(  i)  Nous  fuivons  dans  ce  récit,  un  abrégé  de 
rhidoire  de  la  Chine ,  traduit  du  manjous  en 
ïufTc»  &  nous  le  combinons  avec  ce  que  le  Père 
Duhaldc  a  recueilli  des  relations  écrites  par  \^s 
Miflionnaircs,  &  avec  la  chronologie  des  Souve- 
rains Man jours  publiée  par  M.  Deguignes. 
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des  plus  puiffantes  de  TAfie,  mais^lors 
inconnue  &  G|ui  ne  paraiiTait  pas  plus  re-r 
doucable  que  tant  de  peuples  de  la  Sibé- 
rie qui  furent  fi  aifémenc  fournis  pat  les 
RufTes.  w  . 

Les  Manjoursçrraiçnt  au-delà  des  fron- 
tières du Léao-Tong  qui,  depiiis  Tchin-p 
guis-Khan ,  eft  regardé  comme  une  prt)-» 
vince  de  la  Chine.  Au  commencement 
du  dernier  fiecle,  Aiçhin-Guioro ,  chef 
d'une  partie  de  cette  nation,  ôc  le  même 
que  les  Chinois  appellent  Tay-Tfou, 
devint  conquérant ,  moins  par  ambitiort 
que  par  amour  filial.  Ce  fut  le  defir  d  une 
fufte  vengeance  qui  lui  fit  prendi^e  les 
armes.  Les  Chinois  s'étaient  fait  livrer 
fon  père  par  trahifon ,  &  l'avaient  fait 
mourir.  Faible  encore ,  il  ofa  fe  promettre 
de  leur  faire  pleurer  un  jour  ce  fang  pré- 
cieux qu'ils  avaient  verfé. 

Il  ne  pouvait  exécuter  ce  projet  fi  cher 
à  fpn  cœur ,  qu'en  augmentant  fa  puif- 
fance.  Il  commença  par  foumettre  fe? 
voifins  &  par  réunir  toutes  les  tribus  des 
Manjour$  fous  fa  domination.  11  prit 
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alors  le  titre  de  Khan ,  car  il  eft  des  cir- 
conftances  où  il  faut  en  impofer  aux  hom** 
mes  par  des  titres.  Comme  ce  prince 
n'occupait  pas  de  fuperbes  palais ,  comme 
fes  fujets  n'exerçaient  pas  des  arts  de 
luxe ,  &c  ne  s'étaient  pas  élevés  encore  i 
une  corruption  raffinée ,  nous  le  mettons 
au  nombre  des  barbares  :  mais  fa  con* 
duite  prouve  qu'il  connaiffait  bien  le 
cœur  humain  &  qu'il  poffédait  l'art  de  le 
conduire.  II  fentit  que  fes  fujets  ne  fe- 
raient entre  eux  que  des  ennemis  inca- 
pables de  coopérer  de  concert  à  fes  pro- 
jets, tant  que  le  vainqueur  mépriferait 
le  vaincu,  tant  que  le  vaincu  conferve- 
rait  fa  haine  contre  le  vainqueur,  tant 
que  les  tribus  feraient  féparées  entre  elles 
par  des  dénominations  différentes.  11  6t- 
donna  qu'il  n'y  eût  aucune  diflinâion 
entre  {es  anciens  &c  fes  nouveaux  fujets  ; 
que  tous,  ayant  une  tnême  origine,  ne 
formant  qu'une  même  nation ,  ne  recon- 
naiffant  plus  qu'un  même  prince ,  por- 
taflTent  également  le  nom  de  Manjours, 
&  qu'on  oubliât  toutes  ces  dénominations 

Oiij 


';i8      Pbufles    soiritit 
qui  femUaient  les  déioBireni 
lesiiîflcremcsiphufc.  IiiiaoiM2f,.aci 
ces  peuplades,  ne  fixinau  fim  qiw\ 

ni2me  corps,  n^eueiK  bteuâcplosqaal 
même  efpnr. 

Après  ce  premier  ÙMCcèsy  U  &  ag\ 
tflèz  (on  pour  attaquer  la  Chine  :  proja  I 
fatis  doute  infenfc ,  ii  cet  empite  eûcaloa 
|oui  de  cette  vigueur  que  les  Etais  ceçoî- 
vent  de  la  concorde  :  mais  il  (avait  «le 
TEmpereur  Hoan-Tfong,renfèrâiédaiii 
fan  palais,  s'abandonnait  aa  manège def 
fes  eunuques,  &  que  la  nation»  mipn^ 
ÙM  le  mattre,  indignée  ccmcre  ks  m-' 
nàftn» ,  divifée  entre  elle ,  n'atténdaîr 
eu  un  convjuérant  qui  voulut  profiter  dd 
1^  ditlentions  pour  lui  donner  des  fèis' 
1!  entra  dans  le  Léao-Tong,  s*empara 
%ik  U  capitale ,  & ,  modéré  dans  le  iêta 
lîîCï!»^  ce  la  Tiâoire,  il  manda  à  VEm- 
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dàîgna  pas  même  y  répondre.  Le  Man- 
jour  fit  connaître  aux  Chinois  qu'il  était 
dangereux  de  le  méprifer.  Il  les  attaqua 
plufieurs'fois  dans  le  Petchéli,  les  fie 
autant  de  fois  repentir  de  l'outrage  qu'il 
en  avait  reçu ,  &,  par  des  victoires  répé- 
tées ,  il  remplit  fes  guerriers  de  confiance* 
Il  reçut  à  fa  mort,  en  \6i6j  le  noni  de 
Tien-Ming  qui  fert  à  défigner  les  années 
de  fon  règne,  fuivant  l'ufage  de  la  Chine 
qui  marque  chaque  règne  par  un  nom 
particulier* 

Tien-Dzong,  fon  fils  &  fon  fucctf- 
feur,  fit  le  fiége  de  Pékin,  eil  1629  : 
mais  il  ne  put  alors  prendre  la  ville ,  & 
fe  replia  fur  le  Léao-Tong  dont  il  acheva 
la  conquête.  11  établit  fa  réfidence  k 
Moukden ,  ville  célébrée  depuis  par  les 
vers  de  l'Empereur  Kien-Long.  La  gloire 
qu'il  venait  d'acquérir  lui  fit  donner  le 
nom  de  Tzong-Té. 

Il  mourut  en  \6}6  :  mais  fes  projets 
furent  fuivis  fous  Choun-Dche  fon  ne- 
veu, encore  enfant.  Les  Chinois,  par 
leurs  fureurs  inteftines,  préparaient  eux- 

Oiv 
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mêmes  (es  fuccès.  Le  feu  de  la  fédition 
cmbrâfait  toutes  les  provinces  :  mais  le 
plus  audacieux,  le  plus  habile,  ou  da 
moins  le  plus  fortuné  des  rebelles,  fut 
Li-Tfî-Tching,  11  avait  été  fimple  écri- 
vain dans  une  ville  du  Chen-Si,  &  fe  di- 
rait envoyé  du  ciel  pour  délivrer  fon 
pays  du  joug  des  tyrans.  La.  liberté  ,^  la 
vengeance  publique,  furent  toujours  le 
prétexte  des  féditieuxj  c^fk^en  annon- 
çant au  peuple  la  félicité,  qu'ils  le  fédui- 
fent  &  le  plongent  dans  tous  les  maux 
qui  accompagnent  la  révolte.  Les  villes 
fe  donnaient *^au  rebelle  comme  à  leur 
libérateur.  Il  prit  le  titre  de  Tchouan- 
Vang,  qui  n'appartient  qu'aux  princes 
de  la  maifon  régnante.  Bientôt  il  aflîé- 
gea  TEmpereur  dans  Pékin,  &,  après  la 
plus  faible  réfiftance ,  la  ville  lui  fut  livrée 
par  les  habitants.  Le  faible  Hoan-Tfong, 
généralement  abandonné,  fe  retira  dans 
fon  jardin ,  poignarda  fa  fille ,  après  avoir 
ordonné  à  fes  femmes  de  s'étrangler,  & 
fe  pendit  lui-même  à  un  arbre. 

Tout  fe  fournit  à  Tufurpateur.  Ou- 
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zangui  feul  ne  partagea  pas  la  faiblefle 
ou  la  perfidie  commune.  Il  était  alors 
dans  le  Liao-Tong,  à  la  tête  d  une  puif- 
fante  armée  deftmée  contre  les  Manjours. 
Le  rebelle  vint  l'attaquer,  aflîégea  la 
place  où  ce  général  commandait,  &  le 
menaça ,  s'il  refufait  de  fe  rendre ,  de 
faire  mourir  fon  père  qu'il  avait  entre  les 
mains.  L'amour  de  la  patrie,  la  tendreffè 
filiale,  combattaient  dans  le  coeur  du 
malheureux  fils  :  fon  pays  l'emporta,  &c 
fon  père ,  accablé  du  poids  des  années  ôc 
de  celui  de  la  fervitude ,  fut  égorgé  fous 
fes  yeux. 

Il  ne  reftait  plus  à  Ouzangui  qu^à  le 
venger.  Trop  faible  pour  réfifter  à  deux 
ennemis  à  la  fois ,  il  fit  k  paix  avec  les 
Manjours  &  joignit  fes  armes  aux  leurs 
pour  renverfer  le  tyran.  Toutes  les  villes 
lui  ouvraient  leurs  portes,  &,  fans  ré- 
pandre de  fang,  il  augmentait  chaque 
jour  {qs  conquêtes.  Déjà  il  pouvait  ap- 
percevoir  la  vafte  enceinte  de  Pékin.  Le 
rebelle,  fe  croyant  mal  protégé  par  ks 
murs  trop  étendus  de  cette  capitale,  pilla 

Ov 
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le  palais ,  y  mit  le  feu,  prit  la  fuire.  Oo^- 
zangui  le  pourfuivit  jiifques  dans  là 
Chen-Si  &  le  défit  entièrement.  Le  vain- 
ca  fe  réfugia  au  midi  de  la  Chine,  où^ 
dans  fon  humiliation,  il  porta  encore 
quelques  années  le  titre  d'empereur,  jus- 
qu'à ce  qu  Ou?angui  fut  enfin  parvenu  a 
Fexterminer.  Ce  général  conferva  la  faible 
domination  qui  était  reftée  au  rebelle. 

Il  l'avait  feut  pourfuîvi ,  &  Tes  Man- 
jburs  étaient  entrés  dans  Pékin.  En  lai 
perfonne  de  Choun-Dehé ,  nommé  Chi- 
Dfou  après  fa  mort ,  commença  en  i  (J44 
la  dynaftie  des  Souverains  Manjours  à 
laquelle  oii  donne  le  nom  de  Tai-Dzing  y 
dynaftie  qui  ne  compte  encore  que  qua- 
tre Empereurs  ,  tous  grands  hommes ,  Se 
qui,  s'ils  n'avaient  pas  occupé  la  première 
place  dans  l'Empire  ,  l'auraient  obtenue 
du  moins  parmi  les  Lettrés.  • 

Les  Miflîonnaires  ont  célébré  Kang-hî  'y 
M.  Dufaulx,  avant  nous,  avait  fait  con- 
naître Young-Tching  (1) ,  &  M.  Degui- 

mmÊt^m-^^i  '  I  I    -.  Mi>      ■■mil  j    ■ 

(i)  M.  Dufaulx  a  très  juilfcicufcmcnt  terminé , 
pav  un  difcours  d'Young-Tcliing,  Ton  livic  De 
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gnes  a  publié  la  tradudtion  du  pocme  de 
Kien  Long  ,  fur  la  ville  de  Moukden. 

la  Pajpon  du  jeu;  c*ctak  donner  à  fès  principes 
une  autorité  bien  refpedable,  que  de  les  faite 
foutenir  par  un  Souverain  venucux.  Nous  avons 
publié  trois  difcours  du  même  Empereur  dans  les 
Penfées  morales  de  divers  auteurs  Chinois^  fai- 
fanc  partie  de  la  ColleSlion  des  Moraliftes anciens, 
dédiée  au  Roi, 
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^liwi  —■  j^iy^fc^-  — ^(flHt.„  — irfî'^ — -f^^^ — 

SECONDE  SECTION. 

Des  Toungoufds, 

CHAPITRE     1. 

Extérieur  &  caractère  des  Toungoufes» 

lu  B  nom  des  Toungoufes  eft  un  fobrî- 
quet  que  les  Tatars  leurs  voifins  leur  ont 
donné  par  mépris ,  &  qui  >  dans  leur 
langue ,  fignifie  pourceaux.  Les  Toun- 
goufes. eux-mêmes  fe  nomment  Donki , 
&  plus  ordinairement  Boïé ,  qui  fignifie 
hommes. 

Ils  fiDrment  le  peuple  le  plus  nombreux 
de  la  Sibérie ,  où  ils  font  répandus  de- 
puis le  5}*  jufqu'au  ^5*  degré  de  lati- 
tude (i).  Us  fe  fubdivifenc  en  tribus  â  la 

(i)  Les  Lamoutes  qui  errent  près  du  golphe  de 
Penjinsk  (ont  des  Toungoufes  :  ils  ont  été  nom- 
més Lamoutes  parcequ*ils  vivent  fiir  les  bords  de 
la  aer^  ^oi  dans  leur  langue  s'appelle  Lama. 
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manière  des  Orientaux.  Comme  ils  font 
tranquilles  &  pacifiques ,  ils  fe  trouvent 
mêlés  en  beaucoup  d'endroits  avec  des 
nations  différentes. 

Leur  taille  eft  médiocre  ,  &  cette.fta- 
ture  eft  chez  eux  générale.  On  ne  voit 
entre  eux  aucun  homme  d'une  fort  petite 
ni  d'une  fort  grande  taille.  Us  font  bien 
faits ,  leur  carnation  eft  vive  j  camus  , 
mais  moins  que  les  Kalmouks  ,  ils  ont 
auflî  le  vifage  moins  pla^t,  Leurs  cheveux 
font  noirs  &  droits ,  leur  barbe  claire , 
fouvent  même  ils  n'en  ont  point  du  tout. 
Ils  parlent  d'une  voix  rauque  &  enrouée. 

Leurs  yeux  font  petits  &  perçants,  9c 
ils  ont  tan:  de  finefle  dans  le  fens  de  la 
vue ,  que ,  fur  la  terre ,  fur  la  moufle  & 
mçme  dans  l'herbe ,  ils  apperçoivent  aii 
premier  coup  d'œil  des  traces  d'animaux, 
où  d'autres  hommes ,  en  prenant  la  plgs 
grande  attention  ,  ne  pourraient  en  dé- 
couvrir aucune.  Mais  le  goût,  l'odorat 
ne  font  pas  en  eux  moins  défedlueux  que 
leur  vue  eft  parfaite.  C'eft  qu'ils  font 
obligés  d'exercer  fans  ceffe  le  fens  de  la 
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vue  pour  trouver  à  vivre  &  qu'ils  dctruî- 
fent  en  eux  le  goût  &  Todorat ,  par  ht 
manière  dégoûtante  dont  ils  vivent. 

Contents  du  fimple  nécelTaire ,  ils  ne 
favent  encore  rien  defirer  de  plus.  Les 
mœurs  de  leurs  ancêtres  font  leurs  mœurs 
aétuelles,  leurs  anciens  ufagesfont  encore 
les  feuls  qu'ils  connaiffent  &  leurs  com- 
munications avec  l'étranger  ne  leur  ont 
rien  fait  adopter  de  fon  luxe  &  de  fes 
fuperfluités.  ils  n'en  ont  pas  même  appris- 
à  mentir  j  &  ce  qu'ils  ont  dans  le  cœur  , 
ils  l'ont  auflî  fur  les  lèvres. -On  ne  fau- 
rait  dire  qu'ils  ont  horreur  du  vol ,  de  1$ 
tromperie ,  de  Taftuce  j  ils  ne  les  con- 
naiflent  pas. 

La  crainte  du  lendemain  ne  trouble 
point  en  eux  le  bonheur  du  jour  :  ils  man- 
gent gaiement  avec  un  ami ,  avec  un  in- 
connu ,  avec  un  étrajiger  jufqu'au  dernier 
morceau  de  leurs  provifions  :  ils  ne  fe  re- 
pentent pas  de  leur  prodigalité  paffée  & 
ne  fe  laiflTent  pas  abattre  par  quelques 
-jours  de  jeûne  &  de  difette. 

ils  n'aimem  ni  ne  haïUènt  la  fociété  ^ 


A  IX  Russie.  jt? 
ils  ne  la  cherchent  ni  ne  la  fuient.  Ils 
vivent  feuls  ,  errent  feuls ,  vont  feuls  à 
la  chafle  &  à  la  pcche ,  &  coniuifent  feuls 
leurs  troupeaux  dans  les  pâturages.  Leur 
arrive-t-il  quelque  accident  j  ils  périflènt 
fans  être  pleures ,  fans  que  leur  fin  foit 
connue.  Les  foins,  fi  fouvent  cruels,  d"a 
devoir  &  de  la  compaflîon  n'ajoutent 
point  aux  douleurs  de  leur  agonie  ^  aux 
horreursde  leur  mort..S'ilsfe  rencontrent, 
c'eft  par  hafard,  fans  éprouver  de  joie> 
fans  refleurir  de  peine  :  la  compagnie 
ne  les  importune  point,  la  folitude  ne 
leur  caufe  pas  d'ennui. 

Incapables  de  fe  contraindre,  ils  parlent 
quand  il  leur  plaît  &  fe  raifent  de  même» 
Ils  épanchent  leurs  cœurs  fans  réferve  & 
fans  détour ,  difent  rarement  du  mal  les 
uns  des  autres  &  ont  plutôt  Tair  du  con- 
tentement que  dé  la  gaieté  :  dans  leur 
vie  innocente ,  ils  éprouvent  la  fatisfac- 
tion  intérieure  ,  cette  '  félicité  pure  ,  la 
plus  grande  que  Thomme  puilTe  connaî- 
tre. •  ^ 

Defirent-ils  quelcjue  chofe  j  ils  ne  fx- 
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.  vent  pas  employer  la  prière  :  ce  n'eft  pas 
.  qu  ils  craignent  de  s'abaiflèr  en  priant  > 
c'eft  qu'ils  n'ont  pas  l'idée  de  cette  dureté 
de  cœur  que  la  fupplication  peut  amollir. 
Ils  fe  demandent  mutuellement  ce  qu'ils 
ont  envie  d'obtenir ,  le  reçoivent  tou- 
jours quand  on  peut  le  leur  donner  &  ne 
s'irritent  pas  d'un  refus  qui  n'a  rien  d'of- 
fenfant. 

Ils  acceptent  les  préfents  qu'on  leur 
,  fait ,  fans  remercier  y  fans  faire  paraître 
leur  reconnaidance  ;  mais  ils  l'ont  dans 
le  cœur ,  s^embarralTent  peu  de  la  témoi- 
gner en  paroles  &  la  manifeftent  par 
leurs  fervices. 

On  les  croirait  incapables  de  fenfîbi- 
lité  :  on  n'en  entend  pas  l'expreffion  dans 
leur  bouche ,  on  ne  la  voit  pas  fur  leur 
vifage ,  on  la  trouye  dans  leurs  actions. 
Chez  eux  la  vieillefle  ne  connaît  jamais 
la  mifere  j  ils  fe  cottifent  entre  eux  pour 
la  faire  fubfifter. 

Ce  font  des  amis  froids ,  mais  qu'on 
trouve  dans  le  befoin.  Us  ne  fe  font  pas 
de  compliments  j  fe  quittent  fans  fe  dire 
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iadieu  j  &  ne  paraiflent  que  faiblement  at 
fedés  quand  ils  apprennent  les  malheurs 
ou  la  mort  de  leurs  amis  :  réunis  après 
une  longue  abfence,  ils  fe  ferrent  mu- 
tuellement dans  leurs  bras  j  mais  fans 
vivacité,  fans  tranfport.  Enfin  on  voit 
en  eux  les  vrais  Stoïciens  de  la  nature  : 
ils  font  le  bien ,  fans  éprouver  aucune 
des  paflîons  qui  portent  à  le  faire; 

CHAPITRE     IL 

Intelligence^  indujlne  des  Toungoufes. 

JL  E  s  Toungoufes  parlent  la  même  lan^ 
gue  que  les  Manjours;  on  la  dit  agréable 
&  douce  ;  mais  fi  elle  a  chez  les  deux  na- 
tions le  même  fon  ,  la  même  forme ,  le 
même  caradtere,  on  peut  fuppofer^qu'elle 
eft  bien  moins  riche  chez  le  peuple  igno- 
rant que  chez  celui  qui  connaît  les  fcien- 
ces  &  qui  pratique  les  arts  de  la  Chine. 
Les  Toungoufes  foumis  à  la  Rufliîe  ne 
favent  pas  écrire;  ceux  qui  vivent  fous 
la  protection  de  la  Chine  écrivent  de  haut 
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en  bas ,  &  emploient  comme  les  Chînoïà 
le  pinceau  au  lieu  de  la  plume  :  mais  les 
Chinois  peignent  une  langue  peu  abdrt-^ 
dante  par  un  grand  nombre  de  fignes ,  & 
lèsToungoufes  reprcfentent  tous  les  mots 
d'une  langue  riche  avec  un  petit  nombre 
de  caraileres. 

*  Les  connaiffances  des  Toungoufes  tri- 
butaires de  la  Ruflîe  font  renfermées 
dans  leurs  befoins  :  quelques  traditions 
partent  des  pères  aux  enfants.  Ils  parta- 
gent Tannée  en  deux  par  ties ,  qui,  fui  vahc 
leur  manière  de  divifer  le  temps ,  font 
deux  années  entières  ,  Tannée  d'hiver  & 
celje  d'été.  L'homme  de  trente  ans  dit 
qu'il  en  a  foixante.  Ces  années  ou  plutôt 
ces  demi-années  fe  diftribuent  en  quinze 
mois.  Cette  diviiion ,  qui  nous  paraît  fi 
bizarre ,  doit  avoir  d'autres  fondements 
que  le  caprice  de  ceux  qui  la  fuivent  :  car 
l'erreur  même  eft  toujours  appuyée  dans 
fon  origine  fur  quelques  principes  qui 
l'ont  fait  naître ,  mais  qui  font  oubliés 
depuis  long-temps  lorfqu'elle  fubfifte  en- 
core.   On  ignore  ceux  de  Terreur  des 
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Toungoufes  dans  le  partage  du  tempsir 
Us  font  ignorants.  &  leur  lîianiere  d« 
vivre  les  condamne  à  1  être  :  mais  ils  font 
adroits  &  intelligents,  &- deviendraient 
peut-être  les  rivaux  des  nations  les  plus 
éclairées  s'ils  fe  trouvaient  dans  une  fitua» 
tion  femblable.  C'eft  ce  qu'ont  déjà  prou-^ 
vé  les  Manjours  fortis  du  fein  de  cette 
nation.  Les  Toungoufes  montent  bien  à 
cheval,  &  font  habiles  à  tirer  de  lare, 
ce  qui  n'exige  que  des  difpofitions  cor- 
porelles ;  mais  ils  apprennent  facilemcm: 
les  langues ,  &  cette  étude  fuppofe  d'heu- 
reufes  difpofitions  de  Tefprit. 

Errants  dans  de  vaftes  déferts  ou  dans 
des  forets  profondes  ^  les  uns  vivent  de 
la  chaflTe  &  de  la  pêche;  les  troupeaux 
que  les  autres  entretiennent  leur  foui?* 
niifent  la  fubfiftance  :  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  fituation,  toutes  les  opérations  de 
leur  efprit  ne  portent  que  fur  les  objets  ' 
qui  concernent  la  chafle  ou  la  pêche. 
Us  n'ont  que  peu  d'idées ,  parceque  l'in- 
duftrie  qu'ils  profellehr  n'en  exige  pas  da- 
vantage j  ils  ne  peuvent  en  augmenter  le 
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nombre,  parcequils  ne  s^entretiennenf 
qu'avec  eux-mêmes. 

Les  mêmes  Toungoofes  qui  font  chaC- 
feurs  rhiver,  deviennent  pêcheurs  l'été  : 
mais ,  pêcheurs  ou  chaflèurs ,  ils  ne  paflènt 
guère  plus  de  trois  jours  dans  un  même 
endroit.  C'cft  la  plus  vagabonde  de  toutes 
les  nations  connues. 

Ils  marchent  ou  s'arrêtent  fuivant  qu'ils 
font  chafles  par  la  difette  ou  retenus  pat 
l'abondance  ;  mais  cette  abondance  même 
ne  peut  les  fixer  long-temps  &  a  pour  eux 
moins  de  charmes  que  le  plaifir  d'errer. 
Si  deux  troupes  de  la  même  nation  fe 
rencontrent,  elles  fe  réunifient  quelque 
temps ,  fe  quittent  fans  compliments  & 
fans  regret,  &  en  rencontrent  d'autres 
avec  lefquelles  elles  féjournent  &  dont 
elles  fe  féparent  de  même. 

Le  peuple  qui  s'eft  fixé  dans  un  lieu , 
qui  s'y  eft  conftruit  une  habitation ,  qui 
s'y  eft  tracé  une  propriété,  tient  à  ce  lieu 
par  le  lien  du  fentiment  :  il  aime  cette 
portion  du  globe 'fur  laquelle  il  a  pris 
naifTance  y  fur  laquelle  ont  vécu  fes  au* 
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cotres ,  fur  laquelle  fe  font  pafTés  des  mo-f 
ments  agréables  de  fa  vie.  Uhabitude  & 
des  fouvenirs  flatteurs  la  lui  rendent  chete 
&  le  mot  de  patrie  fait  palpiter  fon  cœur. 
Cette  fenfation  eft  inconnue  au  peuple 
çrrant  :  comme  il  nç  s'eft  arrêté  long- 
temps nulle  part ,  il  n'a  contradé  nulle 
part  aucune  habitude.  Il  n'éprouve  de 
préférence  que  pour  les  contrées  qui  le 
Gournlfent  plus  abondamment  :  elles  per^ 
dent  à  fes  yçux  tous  leurs  charmes,  dès 
qu'il  y  voit  le  gibiçr  plus  rare,  les  pâtu- 
rages plus  pauvres  :  elles  les  perdent  dès 
que  l'habitude  du  mouvemeht  lui  fait 
éprouver  l'ennui  du  repos  :  il  les  quitte 
avec  joie  pour  une  autre  contrée ,  qu'il  n'a 
jamais  connue ,  qui  ne  lui  plaira  pas 
moins ,  qu'il  abandonnera  dé  même.  11 
ne  fait  pas  où  il  eft  né,  il  ne  prévoit  pa^ 
où  il  terminera  fa  carrière ,  Se  fa  patrie 
eft  par-tout  où  il  lui  eft  permis  de  vivre; 
Le  patriote  ne  s'éloigne  qu'avec  un  fen- 
timent  douloureux  des  lieux  qui  l'ont  V4 
naître  :  Thomme  errant  éprouverait  uri 
fentin^eup  plus  douloureux  encore  s'U 
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devait  palier  fa  vie  dans  les  mêmes  lieux. 
Il  n  aime  que  la  liberté  \  feul  il  la  connaît 
toute  entière  :  il  faut  toujours  en  facriâer 
«ne  partie  à  la  patrie  &  à  la  propriété. 

Les  Toungoufes,  chaflTeurs  &  pafteurs, 
font  d'autant  plus  libres  qu'ils  font  fort 
pauvres.  Un  petit  nombre  d'uftenfiles  de 
chafle  &  de  pêche  dont  il  font  fort  mal 
pourvus,  l'habit  qui  les  couvre,  quelques 
chiens,  une  tente,  voilà  leurs  richefles^ 
fls  ne  pofledent  rien  de  plus.  Ils  ont  auffi 
peu  de  foucis  que  de  fortune ,  &  trouvent 
leur  bonheur^ans  ce  que  nous  appelions 
leur  mifere. 

Quelques-uns  ont  cependant  un  petit 
nombre  de  rennes  domeftiques,  dont  ils 
prennent  le  plus  grand  foin  Se  qu'ils  n'o-^ 
fent  traire  que  fort  rarement.  Ces  rennes 
fervent  de  monture  aux  vieillards  &  aux 
jeunes  filles ,  &  portent  l'attirail  du  mé- 
nage :  tant  M.  le  Comte  de  BufFon-a  eu 
raifon  d'avancer  que  la  nature  offre  à 
l'homme  des  efpeces  fubfidiaires  8c  que 
les  animaux  du  genre  des  cerfi  peuvent, 
Au  befoin ,  remplacer  le  cheval. 
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C'eft  avec  des  côtes  de  rennes  que  les 
Toungoufes  font  leurs  Telles*,  c  eft  avec  de 
ia  peau  de  rennes  qu'ils  les  couvrent ,  c'eft 
de  peau  de  rennes  qu'ils  fonx  les  brides  ^ 
&  l'animal  fournit  lui-même  les  inftru- 
ments  de  fon  efclavage.  C'eft  à-peu  près 
ainfi  que  nous  avons  vu  d'autres  peuples 
conftruire  avec  les  côtes  des  baleines  elles- 
mêmes ,  les  canots  dont  ils  fe  fervent 
pour  aller  à  la  pêche, des  baleines. 

Pendant -tout  lecé  ils  paflent  pour  la 
pêche  d'une  rivière  a  l'autre  &  quittent 
la  pêche  pour  la  chafle  quand  ils  apper- 
-çpivent  du  gibier.  Faut-il  traverfer  ua 
fleuve  'y  leurs  beftiaux  le  paflent  à  la  nage. 
Les  rennes ,  une  fois  accoutumés  à  la  do- 
mefticité,  ne  s'écartent  jamais  quoiqu'ils 
rencontrent  fouventdes  troupes  fauvagcs 
de  leur  çfpece  :  ils  ne  s'écartent  même, 
pas  lorfqu'ils  font  pourfuivis  par  des  ani- 
maux carnaciers,  &  par  des  chiens,  qui, 
dans  leur  état  naturel ,  pfeuvent  être  mis 
au  rang  des  bêteS  les  plus  féroces.  . 

Les  Toungoufes  ont  de  petites  barques 
dont  la  carcafle  de  fapin  eft  revécue  d'é;^ 
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corce  de  bouleau  ;  elles  font  aflèz  bîett 
cbnftruites  pour  que  l'eau  n'y  puifle  pas 
entrer.  Leur  longueur  eft  depuis  dix  pieds 
jufqu'à  treiKe  :  leur  poids  n'eft  fouvent 
que  de  trente  livres.  Avec  ces  légers  bâ- 
timents ils  naviguent  fur  les  lacs  ordinai- 
res &  ofent  même  perdre  de  vue  le  rivage 
du  Baikal  qu'on  peut  compter  entre  les 
mers  méditerranées.  Leurs  samesfont  de 
la  forme  d  une  pelle,  &  au  lieu  de  faire  agir 
les  deux  rames  à  la  fois,  ils  frappent  l'eau 
fucceflîve.ment  de  la  gauche  &  de  la  droi- 
te. Moins  avancés  daas  l'art  de  la  pèche 
que  les  peuples  fauvages  dont  nous  avons 
examiné  Tindurtrie ,  ilsïie  connaiflènt  pas 
encore  Tufage  des  filets,  âc  tout  ce  qu'ils 
favent  iaire  de  mieux ,  c'eft  d'attacher 
pbfieurs  hameçons  à  une  même  ligne. 

Us  emploient  pour  la  chaflTe  les  flèches , 
les  haches  d'armes ,  les  lacets  &  les  chiens  : 
mais  ils  font  fur- tout  grand  ufage  des 
trapes.  Les  forêts  qu'ils  parcourent  en 
font ,  pour  ainfi  dire  \  couvertes  j  les 
voyageurs  n'ofent  s'y  hafarder  fans  pren- 
4re  avec  eux  un  condudeur  de  la  nation  ; 

piivcs 
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|)rivcs  àe  ce  fecours  ils  rifqueraîent  à  cha- 
que pas  de  tomber  dans  une  fofle. 

Le  Toungoufe  qui  s'eft  enrichi  par  la 
chaflè  ou  par  la  pêche ,  acheté  des  rennes 
&  devient  pafteur  \  le  pafteur  ruiné  fe 
fait  chafleur  Se  pêcheur  :  mais  ceux  qui 
ont  pafTé  leur  vie  dans  les  forêts  ne  les 
quittent  jamais  pour  errer  dans  les  plaines  ' 
découvertes. 

Parmi  les  Toungoufes  des  forêts ,  il  fe 
trouve  des  forgerons.  Ges  ouvriers  ne 
font  pas  plus  fédentaires  que  les  autres  & 
les  outils  de  leur  métier  mettent  peu  d  obf- 
tacle  à  leur  vie  vagabonde  :  leur  enclu- 
me ,  leur  marteau  >  leurs  tenailles ,  leur 
foufïlet  de  peau  de  veau  marin  ,  &  le 
fac  où  ils  renferment  leur  charbon  , 
font  enfemble  un  poids  de  quinze  à 
fcize  livres.  Ainfi  le  forgeron  porte  ai- 
fément  tout  fon  attelier  fur  fon  épaule. 
Quand  on  lui  donne  de  l'ouvrage ,  il 
ralTemble  quelques  cailloux  dont  il  a 
bientôt  conftruitfa  forge»  il  ajufte  à  fon 
foufïlet  un  tuyau  de  terre  glaife ,  s'adied 
i  terre,»  &  forge  avec  une  adreflè  ic  une 
Tome  I.  P 


pjgpmpcitude  dont  on  le  croirait  incàp'a^ 
ble  )  des  bêches  ^  des  fers  de  lamces ,  ou. 
dp'ftèches ,  des  briquets ,  des  couteaux  » 
des  fcies  &  même  de  petites  idoles.  On 
voit  auiE  dans  l'Inde  des  orfèvres  qui 
courent  les  rues  portant  tous  leurs  outils 
d^ns  un  f^c  9  &  qui  font  »  fans  changer 
d^  place ,  Touvragis  qu'on  leur  d^mwà^^ 

Lés  Toungoufes  pafteurs  ont  depuis 
vingt  rennes  jufqu'à  mille  Se  au^^elà.  Ils 
tiennent  leurs  troupeaux  pendant  toute 
Tannée  fur  des  montagnes  boifées.  Ils  ti- 
rent de  ces  animaux  tou$  leurs  befaîns  ;^ 
contents  de  ce  que  la  nature  exige  »  ils 
np  disfirent  riea  de  plus.  Les  rennes  dref- 
fés  leur  fervent  de  montures  en  été  Se  ti-* 
rçnt  leurs  traîneaux  l'hiver. 

Les  Tovingoufes  qui  errent  dans  des 
folitudês  plus  méridionales  s  fur  les  bords 
de  l'Argoun  y  de  TOnon  &  de  la  Bar- 
gpuzina ,  çonnaiflent  d'autres  richeflcs  j 
iU  ont  des  chevaux  >  des  bêtes  à  cornes., 
des  brebis  >  des  chèvres  Se  des  chameaux. 
Quelques  uns  ont  cinquante  chameaux , 
dj^ux  mille  brebissfinq  cents  hœufis,  cent 
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chèvres  &  mille  chevaux.  On  eft  étonné 
de  trouver  tant  de  richefles  chez  des  bar- 
bares qu'on  fe  reprcfente  comme  les  plus 
miférables  des  hommes  :  la  furprife  ceflera 
quand  on  aura  continué  de  lire  cet  ouvra- 
ge j  on  verra  chez  d'autres  peuples  errants 
des  richelTes  encore  plus  confidérables  ^ 
on  fe  fera  une  idée  de  la  fortune  des  peti^ 
pies  nomades  &  de  la  vie  patriarchale. 

■MMMMBilHHHMHMHMMiMHMIHMMMàHHAtoa 

^  '     '     ■  ■  ' ■  I     ■  I    W^^—i      ■■  ■  Il  M^— — — ^ 

CHAPITRE     III. 

Habitations  ^  vêtement  ^  nourriture  des 
Toungoufes. 

v-»HANGEANTfans  cefle  de place ,  les 
Toungoufes  n'ont  que  des  habitations 
mobiles  comme  eux.  Les  fupporcs  en 
font  formés  par  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  perches  enfoncées  d*un  bout 
dans  la  terre  &  fe  réuniflant  de  l'autre. 
On  les  recouvre  d'un  tilfu  fait  d'écorce  de 
bouleau  qui  reflem-bleàune  toile  groffie- 
re  :  les  extrémités  de  cette  coiiveftùre  forte 
affûtées  par  des  nœuds  &its  de  la  même'  ' 
écorce.  On  ménage  au  haut  de  cette  è£» 

pij 
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pece  de  tente  une  ouverture  qui  donné 

^  riflue  à  la  fumée.  Pour  entrer  &  fortîr  , 
on  levé  une  portière  faite  du  même  tiflîi. 
Quand  on  change  de  demeure  ,  on  jette 
les  perches ,  à  moins  qu'on  ne  foit  dans 

'  un  défert  dénué  de  bois  ;  on  roule  la  cou- 
verture ,  on  l'emporte,  &  Ton  conftruira 
une  nouvelle  habitation  dans  le  premier 
endroit  où  Ton  voudra  s'arrêter.  Ces 
édifices  Ci  légers,  fitôt  élevés,  fi  facile- 
ment détruits ,  ne  forment  pas  un  effet 
défagréable  à  l'œil  ;  mais  ils  garantiflenç 
mal  de  la  rigueur  du  froid  \  ziifCi ,  dans 
l'hiver,  a-t-on  foin  de  les  dreffer  à  l'abri 
d'une  montagne  ou  d'un  bois  :  on  pié^ 
fçre  en  été  le  voifînage  des  eaux. 

Un  peuple  qui  voyage  toujours  n'a  que 
les  meubles ,  les  uflenfiles  dont  il  ne  peut. 
fe  paflTer  :  tout  ce  qui  caufe  de  l'embar- 
ras ne  faurait  entrer  dans  les  objets  de 
fpn  luxe.  Des  armes ,  des  inflruments  de 
chafTe  &  de  pêche ,  quelques  chaudrons 
de  cuivre  ou  de  fonte ,  quelques  vafes  de 
cuir  ou  de  bouleau ,  des  canots ,  des  p^- 
(in$9  dQS  bçrceaux,  dçs  traîneaux  ^  4q$ 
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toffres  pour  ferrer  les  habits  ;  voilà  roUC 
ce  qui  forme  l'équipage  des  plus  riches 
Toungoufes,  &  tout  cela  fait  la  charge 
d  un.  petit  nombre  tle  leurs  rennes. 

Les  deux  fexes  ne  fe  diftinguent  point 
par  le  vêtement.  Ils  portent  fur  la  chair 
leur  habit  de  peau  qui  ne  leur  defcend 
pas  jufqu'aux  genoux.  Leurs  culottes  fore 
courtes,  faites  en  hiver  de  fourrure ,  & 
en  été  de  peaux  de  poiflTon ,  tiennent  à 
la  ceinture  par  un  lacet.  Leurs  bottes 
fourrées  font  ornées  de  grains  de  verre 
&  de  deflîns  ou  de  rayures  de  différentes 
couleurs.  Ils  portent  une  forte  de  petit 
tablier  de  cuir  jaune  ou  brun ,  terminé 
par  des  franges.  Leur  habit  de  deflus  fe 
lace  par  devant ,  mais  comme  il  eft  trop 
étroit  pour  fe  joindre  fur  là  poitrine/on  le 
recouvre  d'un  peétoral  brodé  en  grains 
de  verre  ou  en  crins  de  plufieurs  couleurs. 
Les  plus  fuperftifieux  portent  fur  cette 
pièce  d'eftomac ,  &  en  été  fur  la  poitrine 
nue,  quelqu'idole  de  taule ,  repréfentant 
une  figure  d'homme ,  de  quadrupède  ou 
d'oifeau.  Ils  fe  croient  fous  la  protedion 

Pii; 
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de  cetce  idole,  ils  efperenc  en  obtenir 

une  bonne  chafTe  ou  une  pèche  abonr- 

dante. 

Ils  ont  un  goût  décidé  pour  les  parûmes 
voltigeantes  &  légères;  les  bords  de  leurs 
iiabics ,  leursceintures,  leurs  bonnets  font 
«ornés  de  franges  ôc  de  houpes  à  long^ 
poils.  Ils  portent  leurs  cheveux  attachés 
•par  derrière.  La  plupart  ont  des  raie^ 
eu  des  figures  tracées  fur  le  front,  fur  les 
|oues  ou  fur  le  menicMii.  Ce  font  les  pere^ 
qui  font  cette  broderie  à  leurs  èhfants 
entre  la  fixieme  &  la  dixième  année.  Ils 
ik  fervent  pour  cette  opération  doulotir 
moiè  d'un  âl  qu  ils  humeâent  de  falivje 
Se  qu'ils  noîrciflTent  avec  une  terre  noire 
oii  avec  la  fuie  qui  s'attache  aux  chaUf- 
àrpns  :  ils  k  paffent  à  l'aide  d'une  aiguille 
dapQS  les  chairs  du  malheureux  qu'ils 
aroient  embellir ,  Se  il  refte  de  cette  fu« 
tjure  des  taches  bleues  qiû  durent  toute 
la  vie. 

Les  Toungoufes  mangent  beaucoup 
de  baies ,  d'herbes  8c  de  racines  Se  rien 
dk  tout  cela  n'a  été  corrigé  par  la  cutture^ 
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Us  fe  nourriflènc  de  tous  lesqtiadrupedes , 
même  des  animaux  carnaciecs  y  même  des 
rats ,  même  4e  k  charogne  fi  eUe  lï'ex- 
bale  pas  encore  une  odeur  trop  mfeâe. 
Ils  mangent  âuffi  de  toutes  fortes  de  potf- 
fons  8c  d'oifeaux ,  fans  en  excepter  les 
oifeaux  àeptoie ,  quoique  leur  (^hak  ibic 
coriace  Se  de  mauvais  goût  :  mak  ils^foitc 
dégoûtés  de  tous  les  infeâes  >  de  tous  les 
reptiles  ;  ils  le  feraient  de  ces  tables  de 
différentes  provinces  de  l'Europe ,  fut 
lefquelles  on  ièrt  des  limaçons,  des  cou- 
leuvres &  des  grenouilles,  - 
Ils  foni  fêehôr  au  foleil  eu  Aimer  hi 
thms  dés  animaux;  terrt^res  &  aquaâ- 
ques  :  ce  font  leurs  provifions  d'hiver; 
Jamais  ils  ne  mangent  la  viande  crue} 
ils  la  font  bouillir  prefque  toujours  fans 
fel ,  ou  ils  la  rotifTeiit'en  la  tenant  fur  h 
feu  avec  un  bâton.  Leur  mets  le  plus  re- 
cherché eft  un  nfïêlange  de  viande  &  ât 
racines  fauvages.  Ils  font  des  boudins  da 
fang  des  animaux  qu'ils  mettent  dans  les 
boyaux  fans  avoir  foin  de  les  nétoyer.: 
ils  mangent  ces  boudins  ^uits  dans  Teaa* 
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Ils  en  font  encore  d  autres  en  haçhaiîV 
les  entrailles  des  animaux  &  les  mêlant 
.  avec  leur  fang.  Ils  ont ,  comnrie  tous  les 
autres  barbares  du  nord  »  beaucoup  de 
goût  pour  là  grailTe  &  Tavalent  fans  pain 
.  &  fans  feL  On  ne  fait  pas  cuite  les  via»- 
'  des  fumées,  L'arriere-faix  des  accouchées 
}t&,  pour  eux  le  mets  le  plus  exquis  :  les 
hommes  en  admirent  la  délicatefle  Se  en 
font  leurs  délices  j  les  femmes  n'en  font 
pas  dégoûtées,  &  l'on  n'invite  que  les 
.meilleurs  amis  à  partager  un  plat  f\  re- 
cherché. 

■  L  ufage  defs  liqueurs  fottes  eft  mcdnnti 
des  -Toungoufes  :  ils  n'ont  pas  mên^ 
eflayé  Ja  funefte  vertu  du  moukhomore^ 
&  leur  douceur  naturelle  n'eft  Jamais  al- 
.  térée  par  les  fureurs  de  rivrefle.  Ils  ne- 
,  boivent  que  de  l'eau ,  da  bouilloi^  de 
viande  ou  de  poiflbn  &  quelques  efpeçes 
de  ptifanes  (i).  Mais  le^  horpmes  âc  les 

3 *; — ; T^"""* 

(  I  )  Cependant  Gmclin  dit  que  les  Toongoutes 
favcnt ,  comme  les  Mongols ,  tirer  une  caù-dc-vic 
du  lait  de  cavale  &  de  vacbc:  mais  cela  ne  (è  doit 
cnteadrç  que  des  Toungoufes  voifins  des  frootic* 
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femmes  font  accoutumés  depuis  la  pre- 
mirre  enfance  à  fumer  du  tabac. 

Ils  favent  fupporter  la  faim  avec  pa- 
tience &  ne  paraiflent  pas  incommodés 
d'un  long  jeûne  :  mais  >  dans  l'abondance, 
ils  montrent  un  appétit  dévorant.  Sans 
heures  réglées  pour  les  repas ,  le  befoin  ,' 
loccafion ,  le  caprice  leur  indique  feuls 
le  moment  de  manger.  Ils  n'ont  ni  tables, 
ni  chaifes  &  s'aficyent  fur  des  nattes  au- 
tour du  plat.  Tant  qu'il  refte  encore  quel- 
que provifion ,  ils  invitent  à  manger  tous 
ceux  qui  fe  préfentent. 

Ce  font  les  femmes  qui  font  la  cuifine  ,* 
&  elles  n'y  recherchent  pas  beaucoup  de 
propreté.  II  eft  fort  rare  qu'elles  efTuient 
la  vaifTelle ,  &  iî  quelquefois  elles  s'en 
avifent ,  elles  prennent ,  pour  cet  ufage  , 
la  première  peau  de  mouton  bien  fale 
qu'elles  trouvent  fous  leurs  mains ,  & 
que  fpuvent  même  elles  tirent  du  berceaa 

res  de  la  Chine.  Il  indique  le  procédé  pat  lequel 
on  tire  du  laie  une  liqueur  fpiritueulè.  Nous 
donnerons  ce  procédé  bien  décaillé  quand  noQS 
parlerons  des  Kalmouks* 

P? 
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fe  plaignent  &  de  purni  un  outrage  jKçir 
lia  aflaflinat ,  ils  n'attaquent  la  vie^de  loJP 
fcnfeur  qu'en  lui  permettant  de  la  défeii- 
dre,  &:,  conune  les  ufages  font  aujour^-. 
d'hui  chez  ces  peuples  ce  qu'ik  étaient 
dans  des  ûecles  leculés  >  on  peut  croire 
que  les  duels  étaient  déjà  fréquents  dans 
leurs  forets ,  avant  que  cette  harbaxie.eûc: 
pénétré  dans  notre  Europe; 
,  Dans  leurs  combats  finguUers^ ,  feurs 
armes  font  Tare  &  la  flèche^  Leurs  duela. 
font  fournis  à-peu- près  aux.nicmes  loix  ^ 
aux  mêmes  formalités  9  que  l'étaient  no& 
anciens  combats  en  champs  dos^  Ce  font 
leurs  vieillards  qui  examinent  les  armes  y, 
&  qui  marquent  le  lieu  du  combat  j  ce 
font  eux  qui  prefcrivent  la  diflance  à.  la-* 
quelle  les  champions  doivent  fe  tenir  ySc 
qui  indiquent  le  moment  de  tirer^  L'uix 
des  deux  combattants  refle  toujours  fut 
la  place  ou  mort  ou  grièvement  bleflc. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  notre  Eu* 
rope  qu'on  trouve  réunies  des  idées  con- 
tradictoires. Chez  les.  Toungoufès  ,  le 
meurtre  comniis  à  la  fuite  d'une  queréllet 


A  JjA  Russie.  j4f 
n*eft  pas  'regardé  comme  un  crime ,  & 
cependant  le  meurtrier  eft  foqmis  à  des 
peines  corporelles.  11  eft  puni  ,  mais 
non  déshonoré ,  &  fe  confole  de  la  pu- 
nition qu'on.lui  inflige  par  la  réputation 
qu'il  acquiert  &  qui  eft  le  prix  de  fou, 
courage.  On  dirait  que  les  Bourguignons 
qui  ont  apporté  le  duel  en  Europe,  & 
qui  ont  été  nos  premiers  maîtres  dans 
notre  abfurde  point  d'honneur ,  tiraient 
leur  origine  des  Toungoufcs  j  ou  plutôt 
qu'incapables  de  raifonner  nous-mêmes  , 
nous  empruntons  pour  nous  conduire  la 
raifon  des  peuples  barbares  ou  fauvages^  > 

Dans  les  di(Ièntions  qui  ne  font  pas 
capables  de  brouiller  :  les  deux  parties  > 
on  n'a  pas  toujours  recours  aux  Chefs,  & 
l'on  fe  foumet  à  l'arbitrage  de  fes  égaux  :. 
ils  prononcent  fuivant  les  lumières  natu- 
relles ,  &  nen  jugent  fou  vent  que  mieux  j 
car  la  raifon  eft  la  prllniere  des  loix. 

Les  voleurs  font  battus ,  privés  de  la 
chofe  volée ,  &  fournis  à  un  opprobre 
ineffaçable. 

On  ne  punit  point  un  fexe  faible  de 


navoir  pu  réfifter  à  la  force  d'an  feiê 
plus  vigoureux  ou  i  celle  de  Taseioat^ 
L'homme  feul  eft  pourfuivi  ;  car  ôA^roîi 
^u  il  lui  eft  plus  facile  de  réfîfter  aux  m* 
taques  de  la  nature ,  qu'aux  femmes  dé 
ie  défendre  contre  les  attaques  de  lana« 
tare&  des  hommes.  Le  coupable  eft  con<« 
damné  ou  à  être  battu ,  ou  à  époufee'  h 
fille  qu'il  a  féduice ,  &  à  lui  paj^er  ua  dé* 
dommagemenc  pour  fon  honneur  ravL 
Si  un  homme  du  bas  peuple  fëdoit  and 
fille  riche ,  ou  feulement  temarquable 
par  fes  charmes ,  il  rifque  d'être  rué  i  ~ 
coups  de  âeches  par  les  parents ,  les  amî^ 
ou  les  amants  de  fa  maîtrefle. 

Quand  ,  dans  les  procès  embarraflTéf 
qui  font  portés  devant  les  Chefs  ou  les 
vieillards  ,  on  ne  peut  découvrir  la  vé- 
rité y  on  prend  les  parties  au  ferment*  Les 
Toungoufiss  en  ont  de  trois  fortes,  plus 
révérées  les  unes  que  les  autres. 
'  Le  plus  léger  des  ferments  confifte  4 
lever  la  lame  d  un  couteau  vers  le  (ohû 
&  â  l'agi cer  avec  vivacité  ,  en  difam  s 
^  Si  je  fuis  coiipable  y  puiileut  tes  plus 
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«  vives  douleurs  entrer  dans  mon  corps 
«  &  le  tournveinei  comme  }'agite  ce  caur 
«  teau  V. 

Le  fécond  ferment  le  €nt  avec  plus 
de  formalité  :  cm  conduit  Taccufé  fur 
une  montagne  facrée  ,  car  il  en  eft  plu^ 
fieurs  que  ce  peuple  honore  d'une  véné- 
ration religieiife  :  la  il  doit  prononcer  à 
haute  voix  :  «  Que  jamais  >  fî  Je  fuis  cou- 
«  pable,  Je  ne  fois  heureux  à  la  diaflTe  ni 
«  à  la  pêche  :  puilîe-je  être  privé  de  me* 
«  enfants,  puiflé-je  mourir  moi-même  !»• 

Mais  il  eft  un  croideme  iérmenr  plu® 
terrible  encore  que  les  deux  autres^  On 
tue  un  chien  ,  on  le  brute ,  8c  avant  qu  il 
foit  confumé ,  c!h  le  Jette  dai^  la  caran 
pagne  ;  l'accufe  eft  obligé  de  boire  quel- 
ques gouttes  du  fang  de  cer  animal ,  e« 
difant  :  «  Je  bois  ce  fang  en  témoignage 
«  de  la  vérité  j  iî  je  ments ,  que  je  \pi^ 
<*  rilTè ,  que  Je  brûle ,  que  Je  fois  dcffé- 
«  ché  comme  ce  chien  »n  (  i  ). 

<i)  On  a  toujours  fend  combien  ks  (ignés  ex^ 
liéûe  ttis  en  impolcnc  aax  bomm^f^  ^^oiueift  àla 


35^       Peuples    soumis 

C  H  A  P  I  T  R  E     V. 

Mariages  des  Toungoufes. 

■  jA  polygamie  n'eft  pa^  interdire  aux 
Toungoufes ,  &  je  crois  qu'elle  a  tou- 
jours été  permife  dans  tout  l'Orient.  Plu- 
fleurs  ont  jufqu'à  cinq  femmes ,  le  plus  ' 
grand  nombre  n'en  a -qu'une. 

Les  pères  compofent  le  plutôt  qu'il 
eft  poilible  le  ménage  de  leurs  enfants 
mâles.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  maris 
de  quinze  ans,  &  des  femmes  &  même 
des  veuves  de  douze.  On  acheté  les  fem- 
mes, &  on  les  paie  en  animaux  ou  en 
pelleteries. 

La  mariée  donne  des  habits  à  fon  ma- 
ri ,  &  c'eft  la  première  preuve  qu'elle 
lui  fournit  de  fon  adreflè ,  car  ce  préfeni 
eft  toujours  fon  ouvrage. 

force  de  leurs  paroles  :  aufTi  n*a*t-on  jamais  négli- 
gé de  joindre  ces  fîgnes  aux  ferments.  Le  plus 
fblemncl  de  tous  ceux  des  Romains  était  ce  qu'ils 
fippellaientypvfm  iapidemjurare.  Celui  qui  ju» 
ràic  prenait  une  pierre  &  la  jetcaic  eo  disant;  «  Si 


A    1  A     R  V  ^  $  I  fi.  5  f  I 

•^  Le  mariage  n'eft  qu'une  convention 
civile  que  ne  précède  &  n'âccompâgne 
aucune  cérémonie  religieufe.  Quand  l'é- 
poux amené  fa  femme  dans  fa  tente ,  il 
domie  un  repas  à  {qs  amis.  Si  c'eft  un 
Toungoufe  du  Midi,  il  leur  fert  un  che- 
val. Les  Toungoufes  pafteurs  régalent 
mieux  leurs  convives  ;  ils  tuent  quelques 
lenhes  pour  célébrer  la  fête.  Le  challèur 
ne  peut  of&ir  que  le  produit  de  fa  chaiïeî: 
c'eft  quelquefois  un  loup  ,  quelquefois 
un  renard  ;  peu  importe  :  on  s'en  régate 
comme  du  gibier  le  plus   délicat. 

Dans  ces  repas ,  &  dans  toutes  les  fô* 
tes,  le  plus  doux  amufement  vconfifte  i 
raconter  fes  aventures  :  quelquefois  mê- 
me on  les  chante ,  car  ces  barbares  font 
improvifateurs.  On  a  auffi  des  chanfons 
<jui  célèbrent  la  chafle  &  Tamour  j  on 
Hanfe  au  fon  d'une  forte  de  violon  à  trois 


«  je  me  parjure  a  dcflcîn ,  que  Jupiter  me  rejette 
«  comme  je  jette  cette  pierre.»  Si  fcîens  fallo ^ 
•«  tiim  me  Diefpiter ,  falva  urhe  arceque  j  ùonis 
•(  ijiciat,  ut  ego  hune  lapidem^i» 
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fembie ,  ils  (ont  maîtres  de  fe  fépaten' 
Quelquefois  la  dilTention  naît  entre 
eux  dès  le  premier  moment  de  leur  unîon^ 
&  c'eft  lafuperftition  >  féconde  en  maux 
de  toute  efpece ,  qui  met  alors  la  dis- 
corde dans  les  familles.  Si  le  nouvel  époux 
àpperçoit  quelques  taches  naturelles  fur 
le  corps  de  la  femme  qu'il  vient  d'ache- 
ter y  s'il  découvre  en  elle  quelques  vices  de 
conformation  ;  fi  certaines  parties  defon 
corps  font  plus  velues  que  ne  les  ont  ordi- 
nairement ces  nations  prefque  xafes  :  il  - 
attribue  ces  jeux  de  la  nature  à  l'aftion 
des  efprits  malfaifants  ,  &  ne  voit  plus 
qu'avec  horreur  celle  qu'il  s'étoit  pro- 
mis d'aimer.  Ces  incidents  occafionnent 
de  fréquents  procès  ,  qui  font  jugés  par 
les  vieillards. 

Les  femmes  Toungoufes  font  agréa- 
bles &  même  féduifantes  dans  leur  jeu- 
neiïe  :  elles  ont  de  la  douceur ,  de  la  gaie- 
té ,  une  prévenance  qui  vaut  bien  nôtre 
politefle  :  mais  des  rides  profondes ,  des 
yeux  éraillés ,  rouges  &  chaffieux  les  ren- 
dent affrcafes  dans  leur  vieiUelTc  préma-; 
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turée.  La  nature  ne  leur  accorde  que  pour . 
un  petit  nombre  d'années  le  don  de  plaire. 

Les  enfants  nouveaux  nés  font  placés  ' 
dans  des  berceaux  où  on  les  entoure  de 
poudre  de  bois  vermoulu.  Ils  rellèm-. 
blent  alors  parfaitement  aux  enfants  des 
Kalmouks  ,  mais  leurs  traits  s'adoucif- 
fent  &  fe  corrigent  en  fe  formant.  Ai- 
més de  leurs  parents  qui  Içs  élèvent  avec 
tendrefle,  ils  n'oublient  pas  ces  bienfaits  . 
répandus  fur  leurs  premières  années.  Les 
pères  ^  1^  mères ,  dans  leur  vieillefle , 
trouvent  des  reflburçes  aflTuréçs  à,^x^%  l'a*-  : 
mour  de  leurs  enfants. 

La  pudeur,  ce  fentiment  délicat  quidé- 
fçnd  l'innocçnçe,  qui  donne  du  prix  aux 
faveurs  &  du  charme  au  refus ,  naît  &  fe 
développe  dans  la  fociété  civilifée  :  elle 
ne  pei^t  être  connue  des  nations  fauva- 
ges  entièrement  occupées  des  premières 
néceffités  de  la  vie  j  les  Toungoufes  n'en 
ont  pas  même  d'idée.  Leurs  enfants  déjà 
grandelets  font  tout  nus.  Les  perfonnes 
faites  des  deux  fexes ,  excepté  les  filles , 
«'afleyçnt  autour  du  feu  f;^n$  autre  vçtQ^ 
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ment  que  des  caleçons  fort  courts,  &  for- 
cent même  fouvent  en  cet  état.  La  nu- 
dité perd  chez  eux ,  par  Thabitude  ,  ce 
qu'elle  a  de  piquant ,  &  fait  naître  peu  de 
defirss  parcequ  elle  ne  laifle  prefque  plus 
rien  à  defirer. 


CHAPITRE    VI. 

Infirmités  y  mort  &  funérailles. 

i^ES  Toangoufes  connaiflènt  peu  de 
maladies  &  n'en  ont  point  d  endénii<- 
ques.  Leurs  vieillards  i>lanchijQ[ènt  rare- 
ment ;  ils  font  fi  vifs  &  fi  adroits,  qu'on 
les  prendrait,  au  premier  coup-d'œil, 
pour  des  hommes  encore  verds.  Cepen- 
dant ils  ne  parviennent  pas ,  malgré  cette 
vigueur  apparente ,  à  une  vieilleflè  fore 
avancée  :  on  en  voit  bien  peu  qui  attei- 
gnent à  foixante  &  dix  ans. 

Le  fcorbut  &  la  cécité  font  chez  eux 
les  infirmités  de  la  vieilleflè.  Leurs  Cha- 
mans  font  leurs  feuls  Médecins  :  ils  em- 
ploient les  preftiges  pour  guérir  les  ma- 
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Jadies  :  mais  ils  joignent  à  leurs  vaines 
cérémonies  magiques  ,  la  connaiflance 
de  quelques  remèdes  fort  fimples  qu'ils 
tiennent  de  leurs  anciens.  Tels  furent 
par- tout  les  commencements  de  la  mé- 
decine :  &  qu'auraient  produit  des  con- 
jectures incertaines  ou  trompeufes  ,  fi 
l'expérience  n'avait  fait  connaître  les  pre- 
miers remèdes? 

Les  Toungoufes  méridionaux ,  voifins 
de  r  Argoun ,  font  fujets  à  l'épilepfie,  à  la 
itialadie  qui^  depuis  près  de  trois  fiecles» 
empoifonne  trop  fouvent  les  plaifirs  de 
l'amour ,  &  à  un  ulcère  dont  la  matière 
reflèmble  à  des  paquets  de  cheveux.  Ce 
font  en  effet  des  vers  auffi  fins  que  des 
cheveux  &  dont  on  diftingue  au  microt 
cope  les  différents  anneaux  &  la  tête  poin- 
tue; Le  mal  devient  cancéreux  quand  il 
eft  négligé.  On  croit  que  ces  vers  réfi- 
dent  dans  les  eaux ,  ôc  pénètrent  dans  les 
chairs  des  hommes  qui  fe  baignent.  Ils 
s'y  multiplient ,  &  annoncent  leur  féjour 
par  des  tumeurs  douloureufcs  qui  fe  ré- 
folvent  en  abcès. 


3^o      Peuples    soumis 

On  enterre  les  morts  avec  leurs  ha- 
bits &  on  n'oublie  pas  de  leur  donner 
leurs  armes,  leur  pipe  &  du  tabac.  Sî. 
leurs  dernières  volontés  n'en  ont  pas 
autrement  ordonné ,  ils  font  inhumé^ 
dans  l'endroit  même  où  iis  font  morts. 
Les  uns  veulent  être  dépofés  près  de  leurs 
pères  ou  au  pied  de  quelque  arbre  qu'ils 
regardent  comme  facré  :  d'autres  ne  veu*. 
lent  pas  être  enfoncés  dans  la  terre  ^ 
on  fe  contente  de  couvrir  leur  corps  de 
brolTailles  &  de  quelques  pierres.  Cette 
mai^iere  eft  fans  doute  regardée  comme . 
la  plus  honorable ,  car  elle  eft  toujours 
pratiquée  pour  les  Chamans.  On  fufpçndv 
auprès  d'eux  leur  tambour,    - 

Les  funérailles  fe  font  fans  aucune  cé- 
rémonie. Les  amis  du  mort  ont  foin  de  le 
régaler  chacun  à  leur  tour,  &  portenç 
fur  fon  tombeau  à  boire  3c  à  manger, 


TROISIEME 


TROISIEME   PARTIE. 
.Nations  ^de  race  fcnni que. 
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^  PREMIERE  SECTION. 

Des  nations  de  race  fenriique  en  ginçrkU 

La  race  f^nique,  Tune  des  plus  :an« 
ciennes  du  nord  &  des  plus  étendues  de 
celles  qui  foac  foumife&à  la  domination 
des  Ruilës^  cette  race  de  qui.fdufieuts 
peuples 'de  TEurope  doivent,  tiœc  leur 
origine,  fubfifte  encore  en  Ruffie,  fub- 
divifée  en  un  grand  nombre  de  branches  : 
elle  comprend  tous  les  peuples  xjui  ont 
une  origine  commune  avec  les  Fennec» 
Finnes,  ou  Finnois  (i).  . 

Les  Fennes  étaient  .connus  des  Ro- 


(i)  Quelques-uns  de  nos  auteurs  les  appellen 
finlandais ,  ignoraitt  que  le  mot  Finlande  fîgni- 
;fîe  terre  des  Finnois  ou  des  Finoes.  -  j 

Tome  I.  Q 
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mains  4ès  le  c^mps  4^  Tacite.  Cç  pro- 
fond hiftoiien  ne  fait  s'il  doit  içs  rappoc- 
1^  aux  Germains  ou  aux  Sarmaces  :  ils 
faifaient  partie  de  ce  dernier  peuple ,  Se 
le  nom  m&me  de  la  Sarmatie  femble  tiré 
4^  deux  mors  de  lei^r  Unguç ,  ^ara-Sai^a 
o\xSouoma^  (tçrre  marécageufe)  d'où  les 
Romains  auront  fait  Sauromares  ou  Sar^ 
fpatçs. 

Eux-mêmes  ne  s'appellaient  pas  Fînnes 
ou  Fennes  ;  ce  nom  leur  fiit  imppfé  par 
les  Germains.  Chaque  branche  de  cette 
grande  famtile  fe  donnait  »  .cpmme  à  pré- 
fent,  un  nom  partbuiiçr.  LexuL  race  eD-« 
dere  fut  comprife  par  les  anciens  Ri^s 
fous  le  nom  de  Tchoudç  :  oh  croit  que 
c'eft  elle  que  les  anciens  oqt  défîgnée  foas 
Je  iiom  de  Scythes  :  mais  l'opinion  a  la^ 
quelle  il  me  femble  qu'on  peut  $  arrêter» 
c'eft  qu  ils  ont  embraile  £bus  cette  déno- 
mination un  grand  nombre  4^  peuples 
différents,  de  races  turque  pu  tatare» 
flayone,  fennique  &  peut-être  moiigoje. 

Toutes  les  nations  de  race  fennique, 
Oftiaks,  Votiaks,  Vogoules,  Tchouva*, 
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thtSy  Tchérémiffès,  Mordvans,  Lapons, 
quoique  féparées  les  unes  des  autres  de- 
puis un  nombre  innappréciable  de  fiecles, 
&  n'ayant  entre  elles  aucune  communi- 
cation, ont  confervé  une  conformité 
frappante  de  taille ,  de  figure  »  de  mœurs» 
d'habillement,  de  Ungage. 

D  où  tirent-elles  leur  origine  ?  Le  Khan 
Aboulgafi  Bayadour  nous  apprend  qu'une 
partie  des  Ouigours ,  peuple  célèbre  dans 
l'Afie,  refta  dans  la  petite  Boukharie 
&  dans  le  pays  de  Tourphan  j  qu'iyie  autre 
partie  de  cette  même  nation  fe  tranfporta 
fur  les  bords  de  llrtich.  Elle  alla  plus 
loin  encore,  car  nous  voyons  dans  l'hif- 
toire  de  Ruflfîe  que  les  Ougres  ou  lou- 
gors,  qui  paraident  être  la  même  nation 
que  les  Ouigours,  fe  portèrent  vers  le  nord 
&  donnèrent  leur  nom  aux  monts  lougo- 
riques,  qu'on  appelle  aufli  monts  Ou« 
ralsks  &  que  les  anciens  nommaient  Ri-i 
phées.  Ils  y  ont  laiflc  des  traces  de  leur 
aâivité  dan»  les  travaux  des  'mines  )&  de 
leurs  connaifli^ces  dans  la  métallurgie. 
Ces  Oiiç^ç$xoniinuerent  de  s'éteudieà 
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J  occident  &  fe  répandirent  jufquesdalns 
,  la  Hongrie  :  c'eft  toujours  par  le  nom  des 
,Ougres  que  les  anciennes  chroniquesriif* 
-fes  défignenc  les  Hongrois. 

Les  RuCTes  de  la  Sibérie  donnent.  le 
«nom  de.  Tchoudes  à  ce  peupla  indus- 
trieux, à  ces  Ouigours, ,  dont  ils.  admi- 
osent  les  àncijsns  travaux  dans  le- ieiii  des 
'monts  Ouralsks,  &c  cé'jnëàiÈf;hom  de 
••Tchoudes  était  celui  que  les  RuSes: don- 
naient autrefois  i^ux  peuples  fenni^quesde 
'la  Livonie.  , 

Enfin  des  peuples  de;  même  langue, 
&  par  çpnféquentide  mème'mce ,  fe  trou- 
(vent  répandus  depuis  Torieurdes  monts 
lougoriques  en  Sibérie ,  jafqùes  dans  Tln- 
grie  &  l'Eftonie,  6c  Ion  retrouve  encore 
en  grand  nombre  des  mots  de  cette  lan- 
gue chez  les  Hongrois  dont  le^pays  fut 
envahi  autrefois  par  les  Ougres  ou  Oui- 
go  urs. 

Ces  faits  réunis  font  préfumer  que  1er 
Ouigours  font  les  auteurs  de  la  race  fenni- 
que.  Dans  quel  temps ,  par  quelles  cir- 
conftances  on  t-  ils  abandonné  1«  beau  pla- 
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reau  fur  lequei  ils/fémbleuc  avoir  pris* 
naiflance  j  pour  peupler  les  contrées-  fau-' 
vages  du  nordide  TAifie  &  d«  l'Europe?- 
On  voudrait  en  vain  aujourd'hui  alïîgner> 
une  caufe  &  fixer  une  date  à  des  événe-; 
mènes  qui  fe  perdent  dans  la  nuit  des 
temps  ëcoulqsi.  Jte  'crois  même  qu  avanc* 
l'émigratioadoniparie  AbfDùlgafi&  donc> 
il  n'indique  pas, l'époque,  d'autres  peu- 
plades de  k.  même  uation-  avaient  été. 
refoulées  jufques  fur  les. bords  de  la  Mec 
Glaciale  &  fur  les  rivages  des  Golphes  de». 
Eotlinie  &de-Fiiiknd^. 

.^  Des  favants  ingénieux  ont  encore  porté- 
plus  loin  leurs  conjeâ:ures*  li&ontfu'que> 
Ids  RiifTes  de  la  Sibérie  donnent  le  nom 
de  Tchoudes  à  des  peuples  oubliés  donc, 
on  reconnaît  encor-e  l'ancienne  induftrie* 
près  de  Kcafnoiarsk  &  ver»  les  bords  de* 
rjiniffei ,  &*  ils  ont  préfirmé  que  ces^ 
peuples  étaient  les  mêmes  que  Ie«  TclKni-^ 
des  des  monts  lougoriques  &  que  ceux 
de  la  Livonie.  Mais  il  faut  obferver  que 
les  Ruffes  tnodernes  n'ont  aucune  tradi- 
tion fur  les  anciens  habitants  des  bords^ 
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de  liéniflèi  »  &  qu'en  attribuant  aux 
Tchoudes  les  travaux  qu'ils  ont  décoo- 
verts  dans  cette  contrée ,  ils  n'ont  vonb 
qu'indiquer  une  ancienne  nation  étran^ 
gère  &  inconnue. 

Mais  quand  on  attribue  aux  Oaigonrs 
l'origine  des  nations  fenniques  »  on  eft 
conduit  par  la  préfomption  très  vraifem^ 
blable  que  ces  Ouigours ,  les  Ougres  & 
les  lougors  ne  faifaient  qu'tm  même  peu* 
pie,  &  par  la  conformité  de  mœurs  &  de 
langage  entre  les  fuccefleurs  des  anciens 
lougors  y  tous  les  peppfes  fenniques  ,  & 
les  Hongrois  dont  une  partie  dû  moins 
doit  defcendre  des  anciens  Ougres. 

Encore  faut-il  conrenir  que  cette  opi* 
n'ion ,  prife  dans  toute  fon  étendue ,  n'eft 
qu'un  fyftème ,  &  que  la  découvert  de 
quelques  faits  inconnus  nous  replonge* 
rait  peut-être  dans  les  ténej^res  dont 
nous  penûous  être  fortis. 


^iV$ 
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SECONDÉ. SECTION- 

Dis  OJUaks. 

CHAPITRE    L 

jyoùtesOftiaksfontfonisjUuf  portrait 

i^E  nom  par  lequel  nous  déi(îgnons  les 
Oftiaks  n'eft  pas  celui  qu'ils  fe  donnent 
eux-mêraôs»  Quand  les  T^rars  fournirent 
la  Sibérie  »  ils  déûgnerent  les  peuples 
j^u'ils  y  trouvèrent  établis  par  le  nom 
À'O^tchtiaks ,  qui ,  dans  leur  lingue  ^ 
fignifîe  hommes  fauvages.  Les  Rulles  » 
datîs  le.  fuite ,  altérèrent  ce  mot  en  l'adop- 
tant. 

11  réfulte  de  la  que.  plu(ieurs  peuples! 
d'^origine  différente  font  confondus  fous 
cette  même  dénomination.  On  tfouvefut . 
les  bords  de^riéniflèi  des  peuplades  d'Of- 
tiâks  qui  paraiflènt  devoir  être  rappor- 
tées à  la  race  des  Samoïedes.  On  en  peut 

Qîv 
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dire  autant  de  celles  qui  errent  aux  envi^ 
rons  de  Sourgout.  Comme  on  mattque  ' 
de  mémoires  fur  ce?  tribus  obfcures  noos^ 
n'en  parlerons  pas  ici. 

Ce  font  les  Oftiaks  voi/îns  de  TOb  qui 
feroat  l'objet  de  cet  article.  Ceu^  qu'^oflu 
trouve  au  haut  de  ce  âeuve  &c  ceux  qui 
habitent  près'  de  foh  embouchure ,  *par- 
lafit  une  même  langue ,  ne  différant  que  ; 
par  le  dialeâe,  &  ayant  entre  eux  de 
grandes  conformités  de  traits ,  de  taille 
&  de  mœurs ,  doivent  être  rapportés  i.  ' 
une  même  origine.  Leurlahgine  eff  k  ' 
rènmque,  &  leurs  dialedteij  fe'rappro-^ 
chént  fur-rbut  de  celui  des.  Vogoules* 
dont  nous  parlerons  dans  la  fiiite.  (i). 

Les  Oftiaks  méridionaux  ,  répandus 
depuis  l'embouchure  du  Tom  jufqu*à 
Narym  &  aux  rives  du  Ket ,  fe  nomment  ' 
eux-mêmes  Aflîaks  ;  ceux  du  nord ,  qui 
habitent  près  de  Bérézof  &  dans  l'Obdo-  ' 

(i)  Quoique  ridiômc  des  Oftiaks  foîtun  dîa- 
lc(f^e  de  la  langue  fennique ,  on  y  trouve  beaucoup 
dç  mots  Samoïcdes,  ce  qui  prouve  que  les  deux 
nations  fc  font  mclées. 
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rlfe ,  s'appellent  Kondi-  Choiii ,.  c'eft-â- 
dire  hommes  de  la  Kotida*  Cq  nom  qu'Usp 
fe  donnent  eux-mêmes  nepemêtre  fonds* 
que  f|AP  la  traditioo  qa*ils  confecvent  du 
pays  d'ofùjlsfont  fortis.  LaKoAdaeft  uae> 
rivière  quife  jeue  dans  VGb,  après  av-ok 
ferpenté  entre  le  foixanttçiiqei  &  le  £^ 
xante-unieme  degrés  de  latitude. 

Cette  nation  eft  très  nombieafes  &i 
quoique  la  rigueur  du  climat  &  la  n\i^ 
fere  lie  lui  permettent  pas  d'ai^meU'^ 
ter  fa  popnbtion»  ott  ne  voit  pas  non 
plus  qu  elle  éprouve  une  din^inution  feu4 
fible. 

Il  eft  rare  de  trouver  un  Oftîak  qui 
s'élève  au-deffus  de  la  taille  moyenne.  Ils 
ont  le  vifage  applati,  les  cheveux  droits 
&  châtains ,  le  teint  jaunâtre ,  la  barbe 
claire.  Leur  efprit  eft  Içurfl,  &  livré  à  la 
fuperftidon.  Comme  les  bonnes  qualités 
&  les  vices  fe  tiennent  de  près  &  fe  pro- 
duifent  quelquefois  réciproquement,  leur 
rimidité,  leur  parefle,  eft  peut-être  la  four- 
ce  de  leur  bonté,  de  leur  douceur  :  car 
trop  fouvent  on  ne  s'abftient  du  mal  que 

Qv 
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pooc  n'avoir  pas  dans  Tame  aifèz  d*a£ti^ 
vite  pour  le  faire;  trop  fou  vent  on  ett 
doux  parcequ'on  eft  retenu  par  la  crainte.^ 
Quoique  le  teint  bis  8c  enHuné  de^ 
Oftiaks  nuife  à  leur  pbyfionomî&a,  ils  ne 
font  pas  abfcJument  laids;  leurs  femmes 
ont  même  quelque  agrément  dans  leur 
jeuneflè ,  mais  ce  n'eft  qu'une  fleur  paf> 
iàgere  &  qui  fe  flétrit  bientôt  fans  avoir 
eu  jamais,  un  grand  éclat  :  elles  fe  rident, 
elles  (ê  défigurent  dès  leurs  premières 
couches,  &  deviennent  afifreitibs  dans 
l'flge  avancé. 


A    LA   Russie.         ^yi. 


CHAPITRE    II. 

Indujlric  des  Oftiaks. 

Les  Ofliaks»  avant  d'crre  Tournis  à  la 
Ruilie ,  avaient  des  princes  de  leur  nation. 
Le  titre  de  princes  ne  doit  point  ici  nous 
en  impofer  ni  faire  croire  que  ces  fouve- 
rains  aient  joui  d*un  pouvoir  fort  étendu. 
Des  chalFeurs ,  des  pêcheurs ,  qui  ne 
pofTedent  rien,  qui  n'ont  rien  à  perdre  » 
ne  peuvent  reconnaître  une  puiflance  illi- 
mitée, ni  fournir  a  leur  chef  les  moyens 
de  leur  impofer  le  joug.  Comme  le  des- 
pote ne  doit  point  à  fes  propres  forces 
le  pouvoir  fans  bornes  dont  il  jouit  ^  il 
faut  que  it^  fujets  prêtent  eux-mcmes 
leurs  bras  pour  forger  leurs  chaînes ,  & 
c'eft  ce  que  ne  font  pas  des  nations  erran- 
tes &  pauvres. 

Les  defcendants  des  anciens  princes 
forment  encore  chez  ce  peuple  on  corps 
de  noblefle  dans  lequel  il  choifit  fes 
chefs.  Ceox-ci  n'ont  guère  d'autres  fbnc* 

Qvj 
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tions  qne  celle  de  juger  les  <Hffëfeti<l9^ 
d'appaifer  les  querelles.  Quand  la  vérité 
fe  cachfe  à  leurs  yeux  peu  dairvoyanÂ ,  ils 
font  prêter  le  ferment  aux  parties.  On  met 
on  morceau  de  pain  &  une  hache  fur  une^ 
peau  d'ours  :  celui  qui  doit  jurer  s'y  place 
lui-même.  «  Si  Je  ne  déclare  pas ,  dit-il  > 
«  la  vérité ,  qu'un  ours  rrie  déchire ,  qu'une 
<•  hache  me  tue ,  que  le  pain  m'étouffe.  >f 
'  La  icience  du  calcul  fe  borne  pour 
eux,  comme  pour  les  autres  remettons  de 
là  jrace  fennique ,  1  compter  Jufqu^à  dix» 
tls'divifent  le  temps  non  par  années  > 
maisf  par  mois ,  dont  le  premier  cona* 
tnence  à  la  nouvelle  lune  d'Oârobre» 

Ils  n'ont  jamais  connu  l'art  d'écrire  } 
snais  ils  avaient  imaginé  des  moyens  d'^ 
filppléer  dans  quelques  circonftances.  S'ils 
voulaient,  par  exemple,  engager  leurs 
alfiés  à  s'unir  à  eux  pour  quelque  entrer 
prife  militaire,  ils  leur  envoyaient  une 
fieche.  Le  chef  qui  la  recevait  le  crémier 
la  faifait  pafler  au  chef  de  la  tribu  voi- 
fine ,  &  elle  parcourait  ainfi  fort  promp- 
teihent  nu«  graïade  étendue  de  pays.       ' 
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'  La  pêche  eft  leur  principale  occupa- 
tion &  celle  à  laquelle  ils  rcufliffènt  le 
mieux.  Pendant  tout  l'été,  ils  couvrent 
les  fleuves  de  leurs  barques  ^  &  les  tranf* 
portent  d*un  lac  à  Tautte.  Us  fe  formenc 
des  afyles  fur  les  rivages  en  y  élevant  de 
petites  huttes  couvertes  d'écorces  ou  de 
nattes. 

Quand  les  fleuves  couvens  de  glacè 
ne  kur  permetterit  plus  de  pécher ,  ik 
éflayent  de  la  chaflTe ,  mais  ils  n'y  foni 
pas  heureux.  Leur  mauvais  fuccès  doit 
être  attribué  à  leur  indolence,  à  leur  mal* 
adreflTe ,  à  la  faiblefTe  de  leur  induftricé 
]ls  font  peu  d'ufage  des  armes,  veulent 
y  fuppléer  par  la  rufe  &  ne  font  pas  rufés* 
Ils  fe  raflemblent  par  bandes  de  fix  cents 
hommes  &  quelquefois  même  en  plus 
grand  nombre ,  &  paflTent  cinq  ou  fix  fè» 
maines  à  errer  dans  les  bois ,  fe  nour-* 
riflant  de  poiflbn  gelé  dont  ils  ont  chargé 
leurs  traîneaux.  Ils  effarouchent  le  gibier 
&  font  peu  de  prife*  Us  fe  fervent  de 
chiens  pour  tirer  leurs  traîneaux  &  peut 
fuivre  la  proie.  .     ^ 
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Pour  fuppléer  à  leur  maladr^fle  8c  fe 
procurer  des  pelleteries  ,  ils  enlèvent  &x 
âé  de  jeunes  renards  à  leurs  mères  Se  les 
élèvent.  Si  cres  |j^etîcs  aninwux  tetteru  en- 
cote  y  ils  obtient  leurs  femmes  d  leur 
préfenter  le  fein.  Quand  il  eft  temps  de 
ks  fevrery  ils  les  nourrident  d  entrailles 
de  poiffbns.  Leurs  enfants  font  occupes 
de  ces  éducations.  Quand  l'animal  a  pris 
fi  croillànce>  on  1  ecorclic.  L'incérct  leut 
cà  fait  inventer  un  art  cruel  de  procurer  i 
ces  animaux^  une  plus  belle  feumire..  " 
Comme  ils  om  oWervé  que  les  renards 
maigres*  ont  le  poil  plus  fin  &  mieux 
fourni,  ils  leur  caflTent  fucceffivement  les  * 
pattes ,  pour  que  la  douleur  les  empê- 
che  d  engraiffer. 

Leurs  cahuttes  font  a  moitié  enfoncées 
dans  la  terre.  Une  famille  entière  occupe 
une  feule  chambre  relTerrée ,  qui,  habitée 
en  même  temps  par  les  chiens ,  par  les 
renards,  cft  enfumée  de  tabac,  infeftée 
d'une  forte  odeur  de  poiflTon  fec  &  d'ea&- 
hilaifons  fétides  de  vieille  huile  de  poiC- 
foh. 
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Les  hofâmèa  font  eux-mêmes  leurs 
cahuxtes>  leurs  filets,  leurs  traîneaux» 
leurs  barques,  leurs  armes,  &  tous  les 
n^lenfiles  de  leurs  ménages.  Les  femmes 
font  fécher  le  poiflbn  »  ùiv&^ït  extraire  la 
gjraiâe  ou  Thuile  de  leurs  entrailles^  & 
en  Êibriquer-un  favon.  Elles  font  au(fi 
delà  colle  avec  les  veflles  daic.  Elles  ont 
l'art  de  préparée  le»  peaux  de  ces  ani« 
nmux  &  celles  des  quadrupèdes  ;  elles  en 
font  des  habits  pour  leur  £imille  &  pour 
cQes ,  elles  faveni  ticer  un  fil  de  lortie  & 
en.tifler  une  toile  daice  &  groÛiere.. 

^Ces  peuples.  fi:>nt  quelque  commerce 
avec  les  IWflês.  lis  portent  &  vendent 
dans  les  villes  des  pelleteries ,  du  poiiïbn 
fec,  de  la  colle  &  de  la  grai^  de  poiilbn» 
Ils  prennent  en  échange  de  largent ,  de 
la  farine,  du  gruau  ârde  Teau-de  vie 
de  grain  :  ils  reçoivent  auffi  des  verro- 
teries &  d'autres  bagatelles  qui  fervent 
à  leur  parure  &  à  celle  de  leurs  femmes» 
Ils  livrent  une  partie  de  ces  objets  4 
leurs  compatriotes  Se  en  reçoivent  de 
nouveaux  articles  qu'ils  retournent  poc>*. 
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ter  aux  Ruflfes.  Mais ,  ce  ^*ils  gagoènc 
parJe  travail,  ils  le  diffîpetit  par  Tivro-* 
gnerie. 

Ceux  qui  ont  ane  meilleuce  œnduite 
acquièrent  des  troupeaux  de  rennes.  Les 
plus  riches  réunifient  jusqu'à  deus  cents 
de  ces  animaux.  On  voit  mênie  ches 
eux  un  commencen^ent  de  luxe,  des 
taflès  d^argent,  &  quelques  autres^  effets 
qui ,  chez  un  peuple  errant  6c  pauvre» 
peuvent  être  regardés  comme  précieux* 
Mais  en  général,  quelques  marmites  do 
fer  font  les  plus  riches  propriétés  d'ono 
famiik^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  i  I. 

Vêtement  &  nourriture  des  OJiiaks. 

V  N  habit  de  fçurrure  fort  court  &  qu'on 
port«  ,fur. »  la  peau,,  up .  auti::e,  habit  pl||$^' 
long  &  plus  ample  qu'on  met^parrdelFus 
le  premier  dans  les  grands  froids^.  &  au-^ 
quel  efl:  adapté  un  capuchon ,. des  culottes 
auilî  de  fourrure,  des  bas  ou. hottes  de 
même,  dont  les.femeUes font  faites  d'une., 
peau  plijsjépaiiïè,  ou  d'i^n^  double  peau,», 
une  courroie  quiienipuxeles.reius,,  tel  efb. 
le  vêtement  des  Oftiaks^Ils  fe  contentent 
en  été  de  porter  des  efpeces  de  jupes  OiL. 
de  trouflès  de  peau  de  poiflbn. 

L'habit  des  femmes  eft  à-peurprès  le 
même,  elles  ne  fe  di{tiiigfLen.t  guère  quQ,. 
par  la  coefifure..  Chez  tqus  les  peuples, 
dont  no\is  avons  parlé  jufqu'ici,  nous 
avons  remarqué,  que  les  femmes,  vêtues  . 
à-peu-près  comme  les  hommes ,  fe  font, 
toujours  remarquer  par  une  coeffure.plus 
recherchée  j  tant  U  eft  naturel  à  leur  fexç,^ 
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de  fe  plaire  i  parer  teut  céte ,  à  I2  for^ 
charger  d  ornements,  &  quelquefois  mê- 
me à  la  cféiïgui'er. 

Les  femmes  cles  Oftiaks  portent  uni 
bonnet  dont  rextrémité  leur  pehd  entre 
les  épaules  &  eft  entourée  de  franges;^ 
Hles  réparent  leuft  chfeveux  ei>  deux 
nattes ,  aittquetles  fcmt  attachées  des  f>àiï-» 
des  de  cuif  on  de  drap  qui  defcendent 
jufqu'au  Jarret.  Ces  lanières  fottt  enjoli-* 
vées  de  franges,  de  petites  piecïes  de 
monnaie,  de  jettmis,  de  verroteries,  & 
de  (euilleis  (kr  ctitvrfs  touge,  cailiéeis  en 
forme  de  ffeurs  ou  d  aniniaux. 

La  nourriture  k  plus  ordinaire  de  ce? 
peuple  eft  le  poiflon  frais  :  quelques  peu- 
plades le  dévorent  crud,  les  autres  le  fonr 
bNOuillir  fans  fel  ^  ou  Tembrochent  dans 
WÎ1  petrr  bâton ,  &  le  préfentent  quelques- 
iftftants  au  feu.  Du  poirfon  pi(é  dans  de» 
rfiotciers  de  bois  îeur  fort  de  pain.  Ceux 
qui  commercent  avec  les  Kuffës  leur  achè- 
tent de  la  farine;  mais  le  pain  qu'ils'  en 
font  eft  réfervé  pour  les  grands  féftins  2  les; 
autres  ne  le  connaiflent  nnème  pa?# 
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Ce  n'eft  qu'en  hiver,  &  dans  la  di- 
fetce  de  poiÛbn  frais  quils  ont  recours 
-au  poifibn  fec  ou.  fumé,  &  aux  chaire 
des  ^iiimaux  fauvage^.  Comme  ils  tirent 
une  grande  utilité  de  leurs  chiens  &  de 
leurs  rennes ,  ils  n'en  mangent  la  chair 
que  dans  les  dernières  extrémités  de  la 
hitn.  Leur  malpropreté  eft  la  même  que 
celle  des  autres  peuples  dont  nous  avons 
parié.  S'ils  euuient  quelquefois  leurs  mar* 
mites ,  c'eft  avec  des  lambeaux  de  leurs 
vieux  habits  qu  Hs  ont  portés  long-temps 
fur  la  chair.  La  vermine  tombe  par  mil- 
liers dans  leurs  chaudrons  tandis  qu'ils 
préparent  leurs  aliments^  mais  ils  n'en 
font  pas  dégoûtés,  &  k  mangent  bien 
fans  cela. 

Comme  la  plnpart  ne  peuvent  fe  pro- 
curer de  l'eau-de-vie ,  6c  qu'ils  ne  la  con- 
naiffent  même  pas ,.  ils  s'enj^vrent  avec  la 
fumée  de  tabac  ou  te  moukhomore.  Ils 
pètri(Tent  eux-mêmes  leurs  pipes  avec  de 
la  terre ,  &  le  tuyau  eft  compofé  de  deux 
morceaux  de  bois  cteufés  par  une  Rainu- 
re Ss  liés  eu&mble.  Pour  s'enivrer  plusi. 
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pomprement,  ils  arpîrent  fortefnent'Ia 
famée  &font  faire  à  leurs  jouci  le  jeu' 
d*un  foufflet. 


C  H  A  PI  T  R  E    IV. 

Du  mariage  de^  OJiiaks^  y 

Nous  ne  répéterons  pas  que  la  po!p . 
garnie  eft  permife  aux  Oftiaks-:  elle^ 
Ycd  i  tous  les  peuples  dont  nous  avons: 
parlé,  i  tous  ceux  dont  nous-  avons  àr 
parler  encore;  Oi:  achetés  fcs  3  ifehiinesi^r 
diacun  Ie$pdiefutiéHnr£es.Qaa^ens»:maîsi 
elles-mêmes  apportent  une  dbt  à>  leursr 
époux.  Si ,  le  premier  joue  de  £es  noces  >. 
le  mari  s'apperçoit ,  à  des  fîgnes  qu*il  croie 
certains ,  que  fa  femme  a  foigneufement 
gardé  fa  vitginké  ,  c'eft  une 'augmenta*^ 
lion  de  prix  qu'il  doit  payer  ifbn  beiau-: 
père. 

:  Avant  d'obtenir  une  femme  >  il  four 
convenir  du  prix  qu'on  veut  Tacheter.* 
Dès  qu'on  a  donné  un  premier  à  comp^ 
t4y  on  i'emmenej  mais  la  fètexles  nocesî 
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lie  fe  célèbre  qu  à  l'époque  du  fécond 
paiement.  Ceft  à  1  époux  à  donner  le  re- 
pas, nuptial.  JLa  joie  amme  les  ponme^, 
ils  veulent  même  avoir  de  l'efprit  j  ils 
font  des  contes,  ils  chantent  en  impromp- 
tu les  exploits  des  héros  &les  aventurîss 
des  amants.  L'infufion  du  moukhqmore, 
largement  prodiguée  ,  échauffe  ,  exalte 
la  verve  de  cesraprovifateiirSj.qaibieiH 
toc  foùt  faifis  d'une  ivreffe  plus  que  poé- 
tique. Le  fon  de  plufieurs  inftruments 
fauvages.  invite  au  plaifir  ;  ils  ne  foqt 
pas  agréables ,  mais  les  voix  le.  font.  Ija 
mufique  excite  à  ladîtnfe  >,&  ceçte  daaie 
eft  otdinaireraent  :bouffowç  ^i  on.  Ci  id«- 
guife ,  on  fe  niafque ,  on  fe  barbouille 
le  vifage.  Telles  étaient. encore  les  fètçs 
des  Grecs  du  temps  de  Thefpis.  Les  daa- 
feurs  imitent  les  hommes ,  les  quadru- 
pèdes.^  les.oifeaux,  avec  tme  adreflfe, 
une  vérité  dont  les  étrangers  font  fur- 
pris  r  mais  ils  refpedkent;  peu  ,  dans  leur 
pantomime',  les  loix  de  la  bienféanœ. 
Deux  hommes  prennent  ordinairement 
..autant  de. femmes^  ils  s  avancent  en  fau- 
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me, l'autre  fous  celle  d'une  femme.  CKa» 
'  cune  a  fa  cabane  particulière,  toutes  deux 
•' font  jpàréés  de  drap  & 'de  pëllerefies; 
^^leur  habit,  femblable  à  celui  des  Prêtres 
'  ou  Sorciers ,  eft  de  mêinechargé  de  mor- 
ceaux de  taille  repréfentant  des  hômmesj 
' dcsquadrupedes ^  des-oifeaux jdes poif- 
fons  :  ornements  bizarres ,  mais  qui  ceâSb- 
«Miit^^pMt-^tfie^dIècce>  ridicules,»JiL.,  JL.oii 
en  connaiffait  la  fignificatioa  Symboli- 
que pelle  ti  été  perdue  infenCblement 
par  une  longue  fuite  de  générations  igno- 
liantes.  Les  ftatues  offertes  à  la  vénéra- 
tion 'des  Egyptiens  étaient  chargées  de  fe- 
'  gures  non  moins  ffômbreiîfès,  notï  moins 
'inexplicables,  quand  on  n'avait  pas  Tin- 
telligence  des  hiéroglyphes. 

Autour  de  ces  divinités  font  rangés 
des  chaudrons ,  des  taffes ,  des  uftenfiles 
de  ménage.  Cela  paraît  encore  ridicule } 
'  triais  il  rie  l'eft  pas  de  voir  dans  xtn  tem- 
ple des  vafes  deftinés  aux  facrifices  j  6c 
'  pourquoi ,  chez  un  peuple  barbare  ,  un 
chaudron  ne  feràit-il  pas  un  vafe  facré  ? 
Eft  il  abfohîment  fondé  fur  lanaturedes 

^   chofes. 
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«hofes:,  qu'un  vafe  qui  fert  aux  ufagès 
des  temples ,  Toit  d'une  forme  différente 
de  ceux  qui  fervent  aux  ufages  des  honi« 
mes? 

Aux  arbres  voifins  font  attachées  leà 
peaux  des  rennes  offertes  en  facrifice ,  ÔC 
les  arcs  dont  les  chaflèurs  ont  fait  bom«^ 
mage  à  la  divinité.  Les  hommes  adorent 
Tidole  mâle  5  &  les  femmes  Tidolefef 
melle.  | 

Les  Oftiaks  ont  un  grand  nombre 
d'arbres  facrés.  La  manière  dé  les  révé- 
rer eft  finguliere  ;  elle  confifte  en  ce  que 
chaque  dévot  les  prenne,  en  pa(raniCaj>our 
:but  d  une  de  fes  flèches.  L'arbre  divin 
eft  bientôt  criblé  par  le  zèle  de  fes  adora- 
teurs y  ÔC  périt  pour  avoir  reçu  trop  d'honv 
mages. 

Chaque  maifon  a  fon  idole  particiH 
.liëre,  fon  dieu  pénate  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'une  mauvaife  poupée.  On  offre 
i  ces  idoles  domeftiques  des  peaux  de 
petits  animaux ,  des  oifeaux,  des  poif- 
fons  ;  mais  fur-tout  on  a  bien  foin  de  les 
tenir  barbouillées  de  graiilè  Se  de  fang^ 

Tomel,  R" 


Les  Prêtres  des  Ofttaks  £è  noinment 
Tocébi.  Ils  expliquent  les  fonges  ,  pt^xlî*- 
lent  Tzvemr  »  con jorenc  les  eifprics  ,  goé» 
xiflênc  les  malades,  font  les  prières  & 
otfrent  les  facrifices.  Ils  (ont  appela  dans 
les  occafiùns  importantes  :  c*eft  par.  le 
moyen  de  leur  umbour  qu'ils  décou* 
irrent  la  caufe  de  la  colère  des  dieux  >  & 
qu'Us  apprennent  par^uels  ^KXEÎfices  oa 
doit  les  appaifer. 

*  Les  facrifices  otferts  ^n  arnimun  ie 
Ibnt  dans  les  bois.  I^  peaple  fe  range 
^yec  componâ:i6n  autour  de  Tidôle  ,"da 
Sacrificateur  &  de  la  viâime.  LePrètie 
joint  la  prière  aux  cérémonies  d*ufage>: 
il  donne  le  fignal  avec  fa  verge  dt  fer  ; 
^u(fi-tôt  l'un  des  affiftants  perce  la  vie* 
.  timede  fes  flèches ,  les  autres  lairapenc 
Hvec  des  bâtons  pointus  ;  en  on  inftane 
elle  -eft  immolée.  On  traîne  trois  fois  Ta^ 
4iimal  autour  de  l'idole  ,  un  fait  bouillir 
-fes  chairs ,  on  predè  le  fang  que  renfeiv 
-me  Con  cœur  ,  on  en  barbouille  la  fta« 
lue  &  on  mange  le  refte  avec  autant  de 
joie  que  de  dévotion.  C'eft  toujours  uh 
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renne  qu  on  prend  en  ces  occafions  pour 
vidime  :  on  fiifpend  à  un  arbre  fon  bois^ 
fa  tête  &  fa  peau. 

On  fait  auflî  des  facrifices  pour  obte- 
nir la  guérifon  des  maladies.  Le  malade 
tient  une  corde  à  laquelle  eft  attachée  la 
viftime  encore  vivante.  Le  Prêtre  fait 
une  prière ,  le  malade  tire  h  corde ,  kt 
vidime  eft  auffi-tôc  immolée,  &  les  a£* 
(iftan;s  en  mangent  pieufement  la  chair 
autour  du  moribond.  Plus  on  montre 
d*appétit ,  plus  on  lui  marque  d'amitié* 
S*il  n'obtient  pas  de  foulagement,  on  in« 
fuite  l'idole ,  on  la  renverfe  3  on  la  frap« 
pe,  on  la  détruit. 

Quand  un  Oftiak  a  tué  un  ours  »  iln^- 
lui  rend  guère  moins  d'honneurs  qu  a  fes 
<lieux  'y  car  il  craint  que  l'ame  de  Tanimal 
ne  fe  venge  un  jour  fur  la  (ienne  dans 
l'autre  monde.  11  lai  demande  pardon 
dans  fes  chanfons  de  lui  avoir  donné  la 
-mort ,  il  fufpend  la  peau  à  un  arbre  ^  Se 
ne  pallè  jamais  devant  cette  dépouille 
iàns  loi  rendre  honun^ge. 
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CHAPITRE    VI. 

Maladies  j  remèdes  ^funirailles. 

Tant  que  les  Oftiaks  ont  la  force  Ai 
fe  livrer  au  travail ,  ils  coniervent.  vlxa 
-Tanrè  inaltérable  ;  mais  quand  la  vieil- 
leffe  les  c^lige  de  garder  la  maifon ,  la 
gale ,  le  fcorbut ,  les  maux  d  yeux ,  mille 
infirmités  les  aiEégent.  La  petite  vérole, 
fi  Ton  en  veut  croire  leurs  tradirions ,  a 
'pénétré  chez  eux  avant  que  les  Rofies 
cntraflènt  dans  leur  pays ,  &  s*eft  an- 
noncée par  les  plus  a£Freux  ravages.  Cette 
maladie  plus  cruelle  encore,  qui  feitfuc- 
céder  de  longues  fouffrances  aux  courtes 
douceurs  de  Tamour ,  ne  leur  eft  pas  in- 
connue  \  foit ,  comme  on  Ta  fuppofé, 
qu  elle  fut  naturelle  à  la  Sibérie  comme 
à  quelques  contrées  de  l'Amérique ,  foit 
qu'elle  y  ait  été  apportée  par  \^%  prifon* 
iriers Suédois,  qui,  dans  le  fein  même 
du  plaifir ,  fevengeaient  de  leur  déÊdce 
&  de  leur  captivité. 
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Les  Prêtres  Oftiaks  qui  fom  en  me-* 
me  temps  forciers  >  &  en  même  temps 
encore  médecins ,  &  qui  rcunifTent  les 
trois  grands  moyens  de  captiver  Tefpece 
humainç ,  gucriflent  les  ulcères  &  les 
maux  externes  en  brûlant  la  peau  avec 
une  forte  d'agaric  qui  naît  fur  le  bou- 
leau ,  &  auquel  ils  mettent  le  feu.  lis  or- 
donnent polir  la  colique  de  la  graifle  de 
poiflbn  fondue  qu  il  faut  boire  toute 
chaude.  Ils  appliquent  fur  les  bleffures 
une  forte  d  onguent  compofé  de  gou- 
dron 8c  de  fuif  j  mais  ils  font  un  ufage 
encore  plus  fréquent  de  leurs  for-tilégeil 
&  de  leurs  preftiges.  ^ 

Si  le  malréfifte  àùx  tértiéflés  &  ail3Q 
grimaces  révérées  du  prêtre- médecin  ^'Û 
le  malade  meurt ,  il  eft  enterré  lerhcme 
jour.  Son  corps  eft  traîné  jufqu'à  la  foffe 
par  un  renne»  qui  eftehfuicô  facrifié  & 
mangé  en  Thonneut  du  défunt.  Le  con- 
voi des  riches  eft  fuivi  de  trois  traîneaux 
vuides ,  tirés  par  des  rennes  qui  font  im- 
molés ,  &  Ton  renverfe  les  traîneaux  fur 
la  tombe.  Il  convient ,  fans  doute ,  à  des 

Riij 
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barbares  de  croire  que  la  defixuélion  cbi- 
Ye  fuivre  les  hommes  puiflants  au  •  doli 
du  tombeau. 

Les  apochéofes  »  communes  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Romans  »  fe  retrou- 
vent chez  les  Oftiaks.  Ik  révèrent  ^  com- 
me des  divinités  inférieures,  ceux  qu'ils 
eftimaient  &  qui  ne  font  plus.  La  pou- 
pée qui  repréfence  un  illuftre  mort  a  un 
rang  avec  les  autres  idoles.  Ils  lui  pré- 
ientent  de  même  à  manger ,  ils  la  bar- 
bouillent de  même  de  graiflè  &de  fang. 

Les  veuves  confacrent  de  femblables 
pokpées  à  leurs  délunts  épooz^  &  les 
mettent  coucher  avec  elles;  quand  elles 
prennent  leurs  repas ,  elles  ne  manquent 
pas  de  leur  faire  leurs  portions.  Chea 
nous  les  femmes  fe  contentent  de  pleurer 
des  époux  que  fouvent  elles  déceftaécnt  ^ 
là  >  elles  en  font  des  dieux* 


fo% 
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TROISIEME  SECTIO]^, 

Des  J^oçoulcs  ou  Vogoutitchs* 

CHAPITRE    I. 

Portrait^  caraSere  &  mcturs  dts 

Vùgoulcs. 

L-  •   :     ■       •       .  '  ■/ 

coi^j^M^  à&  forets  ^u};x  «nviron^  de  If 
JrPfy*  ji  d^U  ^fv^  &c  de  la  Tf^^iu^,.  Ôf 
^0)9  ^  P«r9)îç  Â  ^^  y^ye^t  4^  4es  e^f 
droits  fî  cachés ,  que  les  Ruflès  cptji^^ 
iàt^^  peioe  leurs  afyl^f.  )je  nom  <][f'ils 
^  donnent  eux-mêmes  eft  Mancfi.  0^ 
les  rapporte  à  la  race  fennique ,  parcei- 
qit^  ifUf  idii^e  pa,r^it ,  en  gradiide  p^Fr 
(ie»^éfiyi4u.£AC|î^  :  W9^  il  en  dj£f^f 
»uffi  par  un  grand  no|nlî>re  J'^xp^effiw? 
:qaî  fen^blenten  faire  ua$  langue  pariiqi* 
liere.  Leurs  traits  >  leur  port  ^  leor  acr 
cent,  la  cQuleur  de  leurs  cheveux  l^s  r^ 
frocheni:  hieo  pliw  dp8  K^lmo^lçs  j|w 

Riv 
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des  Finnois.  Ce  font  eux ,  peut-  ècre»  qiii 
defcendenc  feuls  de  ces  Ougres  ou  Oui^ 
gours  répandus  autciefois  dans  lés  mêmes 
contrées  :  devenus  enfuice  voifins  de  plu- 
£eurs  peuplades  de  race  fennique  ,  Se 
mêlés  avec  elles ,  ils  en  auront  adopté  la 
langue-  au  moins  en  partie ,  Se  cette  con- 
formité accidentelle  de  leur  idiome  avec 
celui  des  Finnois  aura  perfiiadé  aux  Sa* 
vants  que  toute  la  race  fennique  defcen- 
dait  des  Ouigours.  Pour  réfoudre  ces  doo* 
tes  )  il  faudrait  connaître  fuffifamment  h 
langue  hongroife  ,  tous  les  dialeâes  dé 
la  langue  fennique  &  plaûéufs  langues 
orientales,  '  r  , 

^  Les  traditions  eonfèrvces  par  les  Vo* 
goules  leur  apprennent  quils  font  éta* 
blis  depuis  des  temps  immémoraldes 
dans  le  pays  qu'ik  habitent  encore.  Leur 
taille  eft  médiocre  j  leurs  cheveux  fonc 
hoirs  ôc  plats,  leur  barbe  claire.  Us^ont 
*la  face  large ,  les  joiies  plates ,  le  neii 
ccrafé  &  même  préfque  entièremenc 
oblitéré;  on  rie  leur  voit  que  des  nari- 
riaes  ;  leurs  yeux ,  petite  &  peu  ottv^t% 
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font  exceffivement  éloignes  l'un  de  l'au- 
tre :  leur  teint  eft  d'un  brun  jaunâtre,  Se 
toute  leur  figure  eift  affreufe. 

Leur  extérieur  înfpire  l'effroi ,  maïs 
leur  carafteré  rafliire.  En  les  privant  de 
la  beauté,  la  nature  plus  généreufe  leut  - 
à  donné  la  bonté.  La  bienveillance  eft 
leur  premier  penchant;  mais  ,  jaloux  de 
leur  liberté ,  ils  font  toujours  prêts  à  fé 
révolter  contre  l'oppreffion. 

Habitants  des  forêts,  menant  liiie  vie 
fauvage  comme  elles,  ils  doivent  être 
ignorants,  mais  ils  montrent  de  Finrelî& 
gence.  Us  fe  divifent  par  tribus  ;  clifirqué 
village  eft  ordinairômem  coiiipofé'dHnft 
feule  famille  &  le  plus  âgëen  eft  lechèf. 

Ce  n'eft  pas  un  peuple  errant^  puif-- 
quil  a  des  demeures  penjianentes  ;  ce 
n'eft  pas  non  plus  un  peuple  fédentaire, 
puifqull  change  deux  fois  par  an  de  de- 
meure :  mais  il  revient  conftamment  aux 
approches  de  l'hiver  dans  les  afyles  qu'îl 
habitait  les  hivers  précédents,  &  les  quitté 
dans  la  belle  faifou  peut  retourner  d  f^ 
ttiaifons  d'écé« 

Rr 
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Les  huttes  d'hiverné  font  pour  les  Vcv 
goules  Septentrionaux  qu'ua  aflèmblage 
^e  perches  couvert  de  gazon.  Ceox  du 
Midi  ont  des  huttes  quarrées  »  &  garnies 
de  larges  bancs  qui  leur  fervent  de  UtK 
I^  plancher  fupérieur  eft  plat  :  une  ou- 
verture eft  ménagée  au  milieu  pour  faire  ' 
fortir  la  fumée  :  les  portes  font  tournées 
du  côté  du  Levant  ou  du  Nord.  Une  for^ 
te  de  grenier  ou  de  magafîn  dépend  coa« 
|oucs  de  ce  bâtiment. 

Les  cahuttes  d*été  font  conftnutes  je 
perches  ou  de  branches  d'arbres  ^  raflem* 
blées  en  pointe  vers  te  haut  Se  couvertet 
^  fcorces  de  bouleau.. 

Quoique  ces  efpeces  de  Sauvages  fbient 
c^lig^s  de  déménager  deux  fois  Tan ,  ila 
n'en  font  guère  plus  embarrafles  j  tous 
leurs  meubles  &  tous  leurs  uften^e&font 
légers  &  pea  nombreux.  Leur  vaillèlle 
n'eftque  de  bois  de  bouleau.  Les  canots 
dont  ils  fe  fervent  pour  la  pêche  font 
faits  decorces  du  même  arbre,  coufues 
avec  des  nerfs  de  rennes  6c  enduits  de 
goudron.  Les  patins>  qui  leur  font  aéce£> 


/aires  pom  <:oiuir  fyt  la  neige  ji  ont  çiiH} 
j>ieds  deiloogp^i^i,fla2|i^  cç  (onc  4espkH- 
choSrforcnii^cQS;»  A^  l^A^p^II^  on  cçllp 
avec  4^  f^ng  <ie  :i:i^nnes  dts  peftux  4p  A)!* 
^nie  •aninis^•  Le  berce^vi  4es  enfgn^  lejk 
une  écorce  que  la  m^pe  perce  aJLfëj^eQjC 
^ar  fonîdos  en  vojFage  ^^âc  quloti  ^t^^ichp 
(dans  les  autres  ççmp^  '^  qi^que^in  ^ 
h  hutte*  Quelques  vaches»  des  bcçhis^ 
des  porcs  fuivent  la  faniille  :  il  ^fk  ra^s^ 
qu'un  Vagoule  ait  des  chevaux  ^  ceu^  q^i 
font  le  plus  reculés  vers  le  Nord  ^^P^^ 
^ennent  dp^  rennes»        . 

La  chaflè  fait  la  principale  oçcapatiq^ 
/le  ce  peuple.  Ils  y  emploient  toutes  for- 
ces d'armes  &  toutes  forres  de  pièges» 
.Quelques  familles  ou  villages  poâèdenjp 
des  parcs  enclos  qui  ont  plus  de  troi^ 
lieues  d'étendue. }  tnai^  cela  ne  les  etpr 
pèche  pas  de  fe  répandre  au  loin  i  ki 
pourfuite  des  animaux  fauv^es. 

Les  Vogoules  mangent  indifféreiik» 
fnent  de  tous  les  animaux  que  la  chaâfb 
)eur  [HTocure  >  oifeaux ,  i^tia4rupedes>  aj4- 
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chair  cft  affez  détkitte  pour  eax  j  Texen- 
rice  &  ht  fximtntekyetkttt  gaC».^  Ils^n^ 
cohivénr  pas  la  terre,  mais  ils  pfofieent 
io  toutes  les  richeffes  qu'elle  ne  vené  paJ. 
aa  prix  Ai  travail,  &  ne  ncgligem  pas 
4e  recueiUir  les  baies  fiiurages.  Dans  les^ 
temps  de  difette,  ils  fe  font  ah*  bomlloa 
^vec  dès  os  pifês.  Mats'  te  pain ,  la^&rine> 
I»  difFcrefîts  gruaux  fonrderiius  les-  ali- 
ments ceux  qu'ils  eftiraent  le  plus..  Ua 
voyageuï  qui  leur  donne  un  morceau  de 
pain,  reçoit  de  leur  reconnaiflànce  ua 
riche  préfent  de  martres  zibelines-  on  de 
quelques  autres^  peiîeteriesv 

Cepeuplepeunombreux  occupe ,  conf- 
ine tous  les  peuples  chafleurs',  une  grande 
étendue depays. Laparefle,  ta  ncgligenw 
ce ,  des  fèces  mulcipliées  ,  FivTognerie> 
ïe  foumetteiit  à  une  grande  mifere; 

L'habit  de  parare  des  hommes  elt 
celui  des  payfans  Rurfès  ;  e^eft  une  e{r 
pece  de  tunique,  qur  laifle  le  haut  de 
fe  poitrine  à  découvert  y  qui  fe  croife  fut 
f  eftomac  &  le  rentre,  Se  qui  eft  ferrée  - 
par  une  ceinture;  en  hiver  >,ime  pelticr 
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5- peu-près  de  la  même  forme ,  de  larges 
caïeçons ,  des  bandes  d^étoffe  de  laine 
qui  entoHrent  là  |ambe  plufieiirs  fois  y 
des  efpeces  de  pantoufles  de  nattes  qiîtt 
couvrent  à  peine  le  bout  du  pied ,  &  qia 
font  contenues  par  des  ficelles.  ^ 

Les  femmes  portent  des  chemifes  fera- 
dcerde  différentes  couleurs  &  ferrées  par 
one  ceinrture.r  Elles  mettent  par-deflbu»^ 
des  caleçons.  Leiurs  petlicesfont  fertiblaf- 
bles  à  celles  des  hommes*  EHes  ont  àe& 
anneaux,  des  bracelets,  des  colliers,  des 
pendants  d^oreitfes  de  verre  coloré.  Leuife 
cheveux  font  renfermés  fous  un  bonn^ 
criiç  de-verrt>teries  &  de  pièces  de  mon- 
naie ,  &  auquel-  eft  attaché  un  mouchoir 
qui  leur  pend  entre  les  épaules  :  les  filleap 
retient  la  tête  découverte  &  font  plufieui^s 
trèfles  de  leurs  cheveux. 

Souvent  tes  Vogoules  prennent  deuK 
femmes  à  la  fois.  Ils  les  achètent  j  mais  te 
prix  en  eft  proportionné  à  leur  pauvreté.. 
Une  jeune  fille  fe  paye  ordinaitemenr 
moins  d'^sn  louis  de  notre  monnaie,  ^> 
pour  quatre  louis  au  plus,  on  peut  avoir 
le  choix  de  la  plus  belle. 
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Uamanc  convient  du  prix,  le  paye; 
emmené  fa  maîcredè,  ôc  le  lendeoiasà 
elle  eft  fa  femme.  Le  mariage  n'eft  acr 
comp^nc  d'aucone  céiémonie,  n'«x^ 
aucune  dépenfe ,  n'eft  marque  par  aucune 
fète.  Quelquefois  cependant  le  nouv^ 
jépeux  invite  fes  amis,  leur  donne  un 
f  epas ,  &  leur  procure  le  plaUîr  de  h 
.danfe.  Le  chant  eft  fort  (impie»  la  dani^ 
n'eft  pas  défagréable.  Le  danfeur  &  h 
danfeufe  prennent  chacun  le  bout  d'aii 
mouchoir  y  ils  s'avancent  à  petits  pas  aie* 
furés,  tournent  enfemUe,  montrent  deU 
ibupleÛè  dans  leurs  mou^inents  &  Ieu%i 
atciciides,  &  font  des  paflès  variées  quio^ 
manquent  pas  de  grâces. 

Lqs  femmes  font  chargées  de  tous  l^ 
travaux  domeftiques  &  ne  sYdiftiogueqt 
pas  par  leur  adreffe.  Regardées  comm^ 
impures  pendant  les  iix  femaines  qui  "fui- 
venc  leurs  couches,  elles  font  alors  obli- 
geas de  mangçr  feules.  C'eft  dans  le  temps 
que  leur  état  exige  {e  plus  de  fecpi^^,^ 
quelles  vivent  daosJabaqdoflu 
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CHAPITRE    IL 

Religion  y  /etcSj  facrificcs. 

JLes  Vogoules  donnent  au  Dieu  fupreme 
le  nom  de  Toroai  ^  il  eft  le  maîcre  de  la 
nature  entière,  &  tous  les  Dieux  lui  font 
fournis*  Ils  croient  qu'il  habite  le  fbleil^ 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  regarder  le 
foleil  lui-même,  la  lune,  les  nuages,  & 
cous  les  phénomènes  dont  ils  font  frappés» 
comme  autant  de  divinités  différentes* 

Leur  principale  fête  eft  celle  qu'ik 
célèbrent  pour  marquer  le  retour  de  Fati^  ' 
née.  11  l'appellent  Elbot,  ou  la  defcente 
de  Dieu ,  parcequ'elle  revient  avec  Ip 
printemps  ,  &  qu'il  femble  que  Dieu 
defcende  alors  lui-même  fur  la  terre  pour 
rendre  la  vie  à  la  nature.  Ce  grand  foi^r 
t&  dédié  à  Torom  Se  au  foleiL  lia  onc 
encore  une  autre  fête  générale  8c  maii^ 
folemnelle ,  qu'ils  appellent  Ânkob.  tU 
la  célèbrent  dans  le  fécond  mois.  On  ne 
parlera  pas  4e  leurs  fêtes  |iarticuUeie&. 
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Quand  fe  peuple  eft  raflèmbié  iffm  |f 

KëréoieCp  quand  U  viâiiaeeft  i^^nailé^ 

^oand  les  chairs  en  £:)nc  bou^tie^  9  If  pïè« 

ire,  ou k  visiljard  qui  tetnplic  W$  foflf-^ 

fions  facerdotales  ^  m^c  dans  na  pbc  I9 

^  cœur ,  le  foie ,  la  t ère ,  les  poutiBotRSr,  Sç  ks 

pofe  fur  l'auceL  U  y  range  au0i  les  patidfè^ 

ries  &  les  liqueurs  préféntées  en  ofijrafideii 

Cependatoc  le  feu  eft  aUutnié  dans  la  ptçrre 

€pn  fert  d'autel  :  on  y  jetoe  U  c^^jçlkf  «  *5 

pour  qu  elle  brûle  pUs  aifçmenr>  pft  V^^ 

lofe  de  fusf.  Pendant  quelle  ie  Goitàfy^e^ 

h  ptècre  fait  des  prieri^  »vec  a^wd^^i  dft 

recueillemefiit  que  de  i^r^eor.  U  diAt^y^ 

f  niUice  aux  affiftans  la  chai?  4^  viA^oies, 

dont  on  noaiage  une  partie  avec  bf  auicoup 

de  dévotion.  Quand  le  facriJ&ce  eft  ter-»- 

miné,  la  tète  &  la  peau  de  la  prindpak 

viaime  font  fiifpendues  à  un  arbre ,  parés 

Ai  Kérémet  '^  les  autres  pea»  font  ijéfej:^ 

yées  pour  le  facriâcateur ,  ^  les  os  fonjt 

enfouis  dans  koei:re«I.e$  of&andes^môkir 

pliées  rendent  fouvent  lescérémonks  xxh 

longues.  Chacun  retourne  enfin  dans  fou 

village,  emportant  les  reftes  des  vidtimes  t 
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ks  familles  &  raf&mblenc  pour  en  faire 
un  repas  j  &  le  jour,  commencé  par  des, 
aâes  religieux  >  prolongé  p^r  le  plaifir  » 
cft  rerminé  par  la  licence  &  Tivreflè. 

On  choifit  ordinairement  les  jours  de 
fèces  pour  Taccompliflèment  des  vœux. 
Mais  on  offre  dans  les  maifons  des  facri* 
fîces  particuliers  pour  obtenir  la  guérifon 
des  maladies  :  les  cérémonies  font  les  mê- 
mes, mais  les  viâimes  font  moins  nom* 
breufes. 

Quoique  ks  Vogouies  paflênt  leur  vie 
près  des  marais  ou  dans  des  bois  qui  pom-> 
pent  &:  recèlent  f  huniidk»  de  Tair,  ils  ne 
font  pas  fujets  au  ioorbuc;avecpeu  de 
maladies,  6c  fans  aucune  connoiffance 
de  la  médecine ,  ils  parviennent  fouvenc 
à  une  grande  vieillefle. 

Ils  enterrent  les  morts  dans  les  bois, 
entre  des  planches ,  &  la  tète  placée  da 
côté  du  nord.  Ils  mettent  dans  la  fo(fe  les 
armes  Se  les  uftenfiles  du  défunt.  Si  Ion 
en  excepte  les  Kamtchadales ,  c*e(l  de 
tous  les  peuples  dont  nous  avons  parlé 
jufqu  ici,  le  ïeul  qui  n'accompagne  pojnt 
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QUATRIEME  SECTION. 

15ej  Votiaks*  . 

mmmmÊmmmmÊmmàÊÊmmtÊÊÊmimÊÊmÊmmàÊÊiÊmmÊÊÊÊmmm 

^^  ■  .1.1       ■  I  ■    I  lii 

CHAPITRE     I. 

Extérieur  y  indujtrie  des  Fotiàks. 

JLes  Votes  ou  Votiaks  fe  nomment 
.  oux-mèmes  Oudy.  Partagés  en  différentes 
tribus,  ils  vivent  dans  le  gouvernement 
de  Kazan ,  &  fe  répandent  jufqueis  dans 
celui  d*Orenbourg« 

Leur  langue  eft  un  dialeâre  de  Tidiôme 
fennique,  &  Ton  ne  peut  méconnoître  en 
egx  une  nation  finnoife  :  aucune  n'a  con-. 
fervé  plus  de  reflemblance  avec  les  Fin- 
nois occidentaux,  feuls  défignés  par  ce 
nom  que  nous  fommes  obligés  de  rendre 
générique.  Leur  tî^ille  eft  moyenne,  com- 
me cellç  à^s  peuples  de  la  même  famille* 
Quoiqu'on  trouve  chez  eux  des  cheveux 
de  différentes  couleurs  ^  la  couleur  rouflè 
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domine,  &  c'eft  encore  un  caraâere  pftc* 
ticulier  à  la  race  fennique.  Leur  parfaire 
conformité  avec  les  Finnois  proprement 
dits,  ne  doit  pas  étonner ^  s'il  eft  vrai 
qu'ils  aient  anciennement  vécu  fur  les 
bords  de  la  Neva,  &  qu'ils  ne  fe  fbiem 
retirés  à  TOrient,  que  pour  ne  pas  em^ 
braffer  le  chriftianifme.  Il  eft  certain  du 
moins  qu'un  peuple  nommé  Vote  ,  d.é- 
pendant  de  la  république  de  Novgorod  » 
occupait  autrefois  une  partie  de  Tlngrie. 
Les  Votiaks  font  bons ,  pacifiques  » 
fobres,  hofpitaliers.  Comme  chaque  na* 
tion  n'a  qu'un  petit  nombre  d'idées  qui 
leur  foient  propres  ;  comme  la  fomme  ne 
$*tn  accroît  que  par  la  communication 
des  individus  entre  eux  6c  des  peuples 
avec  les  peuples  ;  comme  les  connaiflan-. 
ces  Se  rinduftrie  des  nations  éclairées  ne 
font  autre  chofe  que  la  maflè  de  Texpé- 
rience,  des  obfer varions ,  des  découvertes 
réunies  d'un  grand  nombre  de  nations 
difFérentes&  d*une  longue  fuite  de  fiecles; 
comme  enfin  les  Votiaks  évitent  foigneu- 
fement  de  communiquer  avec  les  étraQ* 
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^fs  y  ils  ne  peuvent  avoir  des  idées  très- 
Tîombreufes  ni  fort  étendues.  Leur  efprit 
-eft  borné,  mais  intelligent  :  Gmelin  faiiait 
voir  fa  montre  à  un  Votiak ,  &  lui  appre- 
nait comment  cette  machine  indique  lei 
îieures.  »f  J'entends,  reprit  le  fauvage, 
fp  c'eft  un  foleil  en  petit  (i).  «• 

Usne  divifent  pas  le  temps  par  années  > 
mais  ils  ont  des  mois  lunaires ,  Se  leur 
donnent  des  noms  tirés  des  phénomènes 
qui  frappent  leurs  fens.  Ils  appellent  le 
'mois  de  mars ,  le  mois  qui  diflfout  la 
«glace;  6c  ie  moi$  de  juin,  le  mois  où 
le  foleil  s  artère.  Cet  ufage  qui  leur  eft 
commun  avec  la  plupart  Jes  peuples 
dont  nous  avons  déjà  peint  les  mœurs  » 
-eft  bien  plus  philofophiqué  que  le  nôtre. 
En  nommant  le  mots,  ils  donnent  une 
idée<lesefïets  namrek  qu'on  obfetvedani 
fon  cours  :  mais  quelle  idée^relative  a  cet 
objet,  peuvent  réveillef  en  nous  les  noms 
de  quelques  Dieux  du  Paganifme  ou  de 
quelqae3  oppreflèurs  des  Romains  ? 

(i)  Le  chef  d'une  des  îles  de  la  fociété  fie  la 
même  réfôiire  aa  ca]^taiue  Coolu 
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,     Le  jour  qui  répond  à  notre  vendredi; 

.e(l  pour  eux  un  jour  de  repos.  Ils  n'en- 

crepreunenc  rien  le  mercredi  ^  le  regtr^ 

^denc  comme  malheureux^  &c  Tappellenc 

le  jour  de  fang. 

Soumis  autrefois  à  la  doniloatîon  des 
Tacars ,  ils  menaient  une  vie  errante.; 
devenus  fujets  des  RufTes,  ils  ont  adopté 
la  vie  fédentaire^  Mais  en  fe  rendant  agri« 
coles,  ils  n  ont  pas  abandonné  Tutile  exer- 
cice de  la  chafle;  ils  fe  font  adonnés 
à  Icducation  des  abeilles ^ ôc ces  mouckes 
laborieufes,  qu  ils  laident  confttuire  leurs 
travaux  dans  les  arbres  creux  de  leurs 
forêts ,  font  en  quelque  forte  fauvages  i 
la  fois  &  domeftiques. 

Quelques  uns  d'entre  eux  s'occupent 
avec  afTez  d'adreiTe  des  ouvrages  du  tour: 
ils  font  des  talTes ,  des  cuillers  »  des  fu^ 
féaux ,  &  connailTent  la  fabrication  d'un 
vernis  qu'ils  répandent  fur  leur  vaiffelle 
de  bois ,  qui  en  bouche  les  pores,  la  rend 
facile  à  nettoyer,  &  en  aflTure  la  durée. 

Les  femmes  taillent  &  coufent  les  ha- 
bits de  toute  la  famille.  Leur  induftrie  ne 

fe 
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fe  borne  pas  à  rafïembler  des  peaux  d'a- 
nimaux pour  s'en  vêtir  :  elles  ne  font  déjà 
plus  étrangères  à  des  arts  plus  difficiles  j 
elles  favent  filer  le  chanvre  &  Tortie ,  en 
tiflèr  de  la  toile,  convertir  la  toifon  des 
brebis  en  un  feutre  groffier ,  &  même  fa- 
briquer un  gros  drap  qui  fuifit  à  leurs  be- 
foins.  Leur  politefle  confifte,  au  lieu  de 
s'embrafler,  à  fe  donner  réciproquement 
de  petits  coups  fur  l'épaule. 

Autrefois  les  Votiaks  avaient  letirs 
-fouverainsj  ils  n'ont  plus  même  de  no- 
bles ,  foit  que  les  familles  de  leurs  an- 
,  ciens  chefs  fe  foient  éteintes ,  foit  que,  * 
fous  une  domination  étrangère ,  elle» 
foient  infenfiblement  tombées  dans  l'obf 
curité,    . 

Ils  vivent  rafifemblés  dans  des  villages 
mais  ils  ont  confervé  de  leur  ancienne 
vie  errante  l'indifférence  pour  la  demeure 
qu'ils  ont  adoptée.  Le  moindre  dégoût , 
la  plus  légère  incommodité,  la  plus  faible 
efpérance  de  quçlques  nouveaux  avanta- 
ges, fuffit  pour  décider  l'émigration  d'un 
village  entier.  Tous  les  habitants  partent  i    ' 

Tome  L  S 
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h  fois,  &  vont  loin  de  là  fe  fonder  u*i 
nouvel  afyle  qu'un  autre  caprice  leur  ftC 
peut-être  abandonner  de  même. 

Soit  crainte,  fierté  ou  fuperllicion , il. 
conftruifent  leurs  villages  toujours  loii 
de  ceux  des  Ru(ïès:  ils  ne  foufFrent  pàj 
que  des  étrangers  aflSftent  à  leurs  repas  ; 
ni  qu'ils  bâciflent  des  maifons  fur  le  ter- 
rein  qu'ils  fe  font  choifi.    ^  ^ 

in  '  i 

CHAPITRE    IL 

Mariages  des  Fotlaks* 

Il  eft  rare  qu'un  Votiak  ait  à  la  fois  plus 
de  deux  femmes.'  On  les  paye  encore 
moins  cher  que  chez  les  Vogoules,  ôcleurs 
parents  leur  donnent  en  dot  à  peu  près 
autant  qu'ils  reçoivent.  Cette  conformité 
de  moyens  eft  la  première  condition  dei 
mariages  j  &  l'intérçt ,  même  chez  de! 
peuples  fimples  &  pauvres,  forme  feul 
une  union  qui  devrait  être  celle  des  ccpurs 
Mais  fouvent ,  pour  épargner  les  frais 
un  amant  accompagné  de  fes  amis  v: 
«alever  fa  mviîrrefTe  jufques  fur  la  na:< 
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^i  lui  fert  de  lit.  Qu'une  jeune  fille  s'é- 
carte dans  la  campagne  ^^Ue  rifque  bien 
de  priver  fon  père  de  la  fomme  qu'elle 
<loic  lui  rapporter  ;  il  nVft  pas  rare  qu  elle 
foie  enlevée  par  un  inconnu,  .Malheur 
aux  raviflèu«  qui  font  attrapés  en  che- 
îTiin ,  &  qui  ne  font  pas  les  plus  forts.: 
ils  n'en  font  pas  quittes  pour  reiK>ncer  i'. 
leur  proie,  &  d«  rudes  coups  font  le  prix 
4ie  leur  galante  expédition.  Mai$  dès  que 
la  fille  eft  entrée  dans  la  maifon  de  celui 
<jui  Ta  ravie,  fes  parents  ont  perdu  tous 
leurs  droits  fur  elle  >  ils  ne  peuvent  riea 
exiger  de  fon  épqux,  &  s'il  leur  fait  quel- 
ques préfents,  c'eft  pour  appaifer  un  cour^ 
roux  dont  il  n'a  plus  rien  à  craindre. 

Le  mariage  eft  accompagné  de  quel- 
ques cérémonies  religieufès.  Les  amis 
^'aflemblent  ;  la  future  époufe  eft  dans 
une  chambre  féparée,  où  les  femmes 
s'occupent  à  la  parer ,  &  lui  font  rempla*. 
CQX  fes  habits  de  fille  par  ceux  de  fon  nou« 
vel  état.  Elle  entre  enfin  dans  la  chambra 
d'aflemblée,  mais  elle  s'arrête  à  la  porte 
&  elle  y  refte  aflife  fur  une  pièce  de  feu- 
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tre  :  le  prêtre  cependant  fait  aux  Dieux 
ToiFrande  d'un  verre  de  bière  &  les  prie  • 
d'envoyer  aux  nouveaux  époux  des  ri- 
cheffes ,  d'abondantes  moifibns  &  une 
nombreufe  poftérité.  La  priera  finie ,  elle 
fe  levé  j  les  deux  époux  boivent  la  liqueur 
de  l'offrande  >  &  dès  ce  moment  ils  ifbnt 
unis.  Une  jeune  fille  apporte  enfuite  aux 
aflîftants  de  la  bière  ou  de  l'hydromel  :  la 
nouvelle  mariée  fe  met  à  genoux  devant  ' 
chacun  d'eux  pour  les  engager  à  boire  y 
&  elle  ne  fe  relevé  qu'après  qu'ils  ont  ac-f  • 
cepté.  Un  repas,  des  chants  &  des  dahfes • 
occupent  &  terminent  cette  journée. 

Mais  quelques  jours  après,  le  beau-- 
père  vient  vifiter  fon  gendre ,   lui  fait 
quelques  préfents  &  emmené  fa  fille  avec 
Jui.  Elle  refte  plufieurs  mois  &  quelque?  • 
fois  un  an  entier  dans  la  maifon  pater^ 
rielle:  elle  y  reprend  l'habit  de  fille ,  elle;  . 
travaille  pour  fes  parents  &  pour  elle  j  les 
deux  époux  font  enfin  rendus  l'un  à  l'au-  : 
tre,  &  cette  réunion  eft  célébrée  par  df>  ^ 
;iouvelles  fètes. 

j^'habic  des  femmes  eft  une.rot)e  fan$) 
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pli§ ,  avec  des  manches  longues  *&  étroi- 
tes ,  comme  celles  que  nos  fenimes  appel* 
Jencen  amadis^  mais  fendues  par  le  mi- 
lieu i  pour  y  pouvoir  paffèr  Tavajit-bras. 
Cette  robe  eft  ferrée  par  une  ceinture 
dont  les  bouts  fe  prolongent  &  reftent 
flottants.  Leurs  cheveux  »  coupés  allez 
courts  par -devant,  &c  rabattus  fur  le 
front,  font  raflemblés  par -derrière  eii 
forme  de  chouj  &  couverts  d'un*  voile 
qui  flotte  fur  le  dos ,  &  defcend  au- 
deflbus  des  reins.  Ce  voile  eft  attaché 
à  un  tour  de  tête  fort  étroit  &  fait  d  c- 
corce  de  bouleau  »  auquel  tient  de  chaque 
coté  une  bandelette  large  de  deux  doigta» 
qui  pend  entre  les  épaules ,  revient  fur  I9 
poitrine,  defcend  fort  bas,  &  eft  ornée  de 
franges  &  d'étoffe  découpée.  Le  vctemenp 
des  filles  eft  le  même  pour  la  forme,  mais 
la  coeffiire  eft  différente  j  elles  ne  portent 
qu'un  bonnet  terminé  en  pointe,  orné 
de  coraux,  de  jettons,  de  petites  mon^ 
iiaies  d'argent,  &  garni  de  plufieurs  rangs 
de  rubans. 
Les  femmes  Votiaques ,  i  rimitatio^ 
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des  payfanes  RuÛès  >  vont  accoucher  danf 
un  bain  de  vapeurs;  &  c*eft  peac-êtrélê 
meilleur  moyen  qu'on  ait  jamais  ihk^- 
né  pour  féconder  le  travsôl  de  la  namie 
&  £iciliter  renfancemenr.  Dès  que  Ten- 
ait eft  venu  au  monde ,  le  père  immole 
un  bélier  blanc  au  Génie  nicélairech]  nou- 
veau- né  'j  les  amis ,  les  parents  fe  raff&tt- 
ïAeoz  pour  manger  leur  part  de  la  viâi- 
me  &  fe  livrer  â  la  joie. 

CHAPITRE    II  L 

Rtlhgioiu 

VT  M  E  L  r  N ,  qui  n*a  vu  les  Voriaks. 
qu'en  pafïant,  doute  s'ils  rendent  quel* 
ques  honneurs  à  la  divinité.  Ce  font  en. 
eflFet  les  peuples  les  plus  religieux  de  tous 
les  Idolâtres  du  Nord;  mais  comme  ils 
ne  font  pas  éclairés  ,  ils  font  auflî  ,  plus» 
qu'aucun  autre ,  livrés  àde  folles  fuperfti- 
tions. 

Ils  appellent  le  Maître  des  Dieux  In- 
mar  :  il  réfide  dans  le  foleil ,  &  c'eft  der 
%Q  trône  enfl^nmé  qu'il  gouverne  la.  nar 
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tnre.  Mouma-Kahfîna  eft  fa  mère  :  le 
genre  humain  ,  les  animaux,  la  nature 
entière  doivent  a  cette  Déeflè  leur  fé- 
condité. Chounda-Mouma,  époufe  d'In- 
mar  ^  eft  la  mère  des  divinités  inférieur 
res  &  du  foleii,  qui  eft  en  même  temps  ua 
dieu  &  le  fiége  du  plus  puifTant  des  dieux. 

Chaitan  ou  Satan  ,  chef  des  dieux  mal- 
faifants  &  habitants  des  eaux ,  n'a  qu'une 
jambe ,  encore  eft-elle  torfe:  il  n'a  qu'un 
œil ,  mais  cet  oeil  eft  d'une  grandeur  ef- 
frayante. Il  préfide  au  mal ,  il  préfide  à 
la  mort  :  il  étouffe  les  hommes  en  leur 
insinuant  dans  la  bouche  fon  énortne 
îîiamelle. 

La  vie  n'eft  qu*un  paflage  :  c*eft  un 
temps  d'épreuve  que  fuivra  la  peine  du 
crime ,  la  récompenfe  de  la  vertu.  Les  ' 
bons  jouiront  de  tous  les  plaifirs  dans  un 
monde  fortuné  :  les  méchants  feront  jet- 
tés  dans  le  Kouratfin-inti ,  dans  le  lieu 
brûlant ,  &  précipités  dans  des  chaudiè- 
res de  poix  bouillante. 

Les  Votîaks  ont  des  Prêtres  qu'ilis 
nomment  Touni ,  chargés  d'adreffèr  aux 
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èss  payfanes  Rufles ,  vont  accouc^ 
un  bain  de  vapeurs;  &c'eft;^.  $ 

meilleur  moyen  qu'on  ait  %  t    ^. ..      '(- 

*  «^    ^^  ... 

«c  pour  féconder  le  trai^  ^^  ^  ", \ 

&  faciliter  Tenfanteinf:'  %"  %   %  v v     '  •' 

•  t/*    ^    -*^  ï^    .  -  ■    * 
fant  eft  venu  au  mo*  g^-  ^    7<^  ^5^    ■' 

un  bélier  blanc  au  ^ '^,  ^.^'  ^^^  ■'^.   •_•      t 

veaa  né  j  les  an^  |  ^  "^  %'  'vi^  y 

blent  pour  m»i,y%\  %  "<:  ''\    - 

mc&Ielivrf'ii  I  %  %^'    ' 

■  ■I  I.  i?     ^     ^ 

'f  .uie,  le  fang 

>^     ,  '  k^rûlés  en  rhonneut 

'^  .^  cérémonies  fe  terminent 

™  liants,  des  danfes,des  feftins. 

^*    ,aible  qu'on  aflifte  aux  fêtes  de  U 
^rece. 

Celle  du  printemps  doit  être  cgale- 
oient  célébrée  par  les  deux  fexes ,  &  per- 
fonne  n'eft  exempt  d'y  apporter  des  of- 
frandes. On  ne  peut  y  paraître  qu*après 
s'être  bien  lavé  \  car  la  propreté  du  corps, 
fymbole  de  la  pureté  de  l'ame,  a  été  coi^ 
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^^■>gqffeç  elle  par  les  nations  îgno- 
"^^tmime  on  lave  avec  de  Teau  les 
^^         "matérielles  du  corps  ,  elles  ont 
^^    ^.  aàffi- nettoyer  avec  de  leaù 

orales  da  vice  :  c'eft  ainfî 


<^.    -1. 


V^:^  ^.  '"^         'V  purifient  dans  le  Gan- 
.  c^.'*  ^  -V  Mte  du  même  fophif- 

^HCç_  -îC    •:.   'î>    •»  ns  n'ofent  adrefïer 

^■-  V-.  ^  ^  "ï^  ores  s  être  net- 

,^  w  d'une  ma- 

lacrifie  à  Inmar 
.  lur  le  bord  d'une  ri- 
.c  prie  de  défendre  àChaitan 
.ii'e  du  mai  aux  hommes.  Pendant 
que  le  Sacrificateur  fait  bouillir  la  chair 
de  la  vidime ,  chaque  père  de  famille 
frappe  Tair  de  fon  bâton ,  en  difanc  à 
Tefprit  malin  :  Retire- toi  de  moi.  On  tue 
dans  le  village  un  chien  ou  un  chat  à 
coaps  de  flèches,  on  lui  attache  une  cor- 
de au  cou ,  on  le  tire  dans  l'eau  en  fui- 
vant  le  cours  de  la  rivière  jufqu'à  ce 
qu'on  foit  arrivé  au  lieu  du  facrifice  ;  là^ 
on  le  ftappe ,  on  le  bâconne,  &  Ton  jette 
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dieux  les  prières  des  fidèles  :  ils  ont  des 
Sacrificateurs  dont  la  fbndion  eft  de  pré- 
fenter  les  offrandes  ià  l'autel ,  d'y  con-  ' 
.duire,  d'y  frapper  la  viâ:ime  :  ils  ont  des 
.Sorciers,  qui  entretiennent  des  intelli- 
gences avec  les  puiflances  malignes  ,  & 
,qui  peuvent  enchanter  les  hommes  6c 
.les  animaux.. 

Le  retour  des  faifons ,  la  coupe  du 
foin  ,  la  mpiflbn ,  les  femailles  font  cé- 
lébrés par  des  fêtes.  Les  vi6kimes ,  les 
offrandes  font  rangées  par  le  Prêtre  au- 
tour de  l'autel  j  on  fait  des  libations ,  on 
apporte  des  gâteaux  ;  le  foie ,  le  fang 
des  viâimes  font  brûlés  en  Thonneuc 
des  dieux  :  ces  cérémonies  fe  terminent 
par  des  chants ,  des  danfes  ,  des  feftins. 
11  femble  qu'on  aflîfte  aux  fêtes  de  la 
Grèce. 

Celle  du  printemps  doit  être  égale- 
ment célébrée  par  les  deux  fexes ,  &  per- 
fonne  n'eft  exempt  d'y  apporter  des  of- 
frandes. On  ne  peut  y  paraître  qu^après 
s'être  bien  lavé  j  car  la  propreté  du  corps, 
fymbole  de  la  pureté  de  l'ame ,  a  été  coor 
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fondue  avec  elle  par  les  naiians  igno- 
rantes. Comme  011  lave  avec  de  Teau  les 
taches  matérielles  du  corps  ,  elles  ont 
cru  pouvoir  auffi  nettoyer  avec  de  Teaii 
les  taches  morales  du  vice  :  c'eft  ainfî 
que  les  Indiens  fe  jpurifient  dans  le  Gan- 
ge ;  c'eft  par  une  fuite  du  même  fophif-  " 
me  que  les  Mahométans  n'ofent  adrefïer 
leur  prière  au  Ciel ,  qu'après  s'être  net- 
toyés dans  le  bain.  •  * 

Quand  un  village  eft  frappé  d'une  wa- 
ladie  épidémique ,  on  facrifie  à  Inmar 
une  brebis  noire  fur  le  bord  d'une  ri-^ 
viere  :  on  le  prie  de  défendre  à Chaitan 
de  faire  du  mal  aux  hommes.  Pendant 
que  le  Sacrificateur  fait  bouillir  la  chair 
de  la  vidime ,  chaque  père  de  famille 
frappe  l'air  de  fon  bâton ,  en  difant  à 
l'efprit  malin  :  Retire- toi  d^  moi.  On  tue 
dans  le  village  un  chien  ou  un  chat  d 
coups  de  flèches,  on  lui  attache  une  cor- 
de au  cou ,  on  le  tire  dans  l'eau  en  înw 
vant  le  cours  de  la  rivière  jufqu'à  ce  ' 
qu'on  foit  arrivé  au  lieu  du  facrifice  ;  \^ 
on  le  ftappe ,  on  le bâconne,  &  Ion jettç 
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enfîa  à  l^  rivière  ranimai,  la  co£<{e  S^ 
les  bâtons. 

Un  homme  attaqué  de  maladie  facri- 
-fie  un  coq  aux  Eaux  ,  ou  plutôt  aa  Gé- 
nie malfaifant  qui  fait  dans  les  eaux  fat 
demeure.^  On  jette  dans  i'éaa  une  por- 
tion de  la  vidtime  en  difaut  i  •  Eaux,  ir- 
•»  ritées ,  yo  vous  fais^  cette  offrande ,  ren- 
•^  dez-moi  la  fantc  ».  On  en  brûle  aufli 
une  partie  en  dif^it  :  <*^  O  Feu,  porte  cette: 
w  offrande  à  la  divinité  >y. 

On:  ne  peut  changer  de-  demeure  fans 
offrir  à  Inmàr  une  bcebis-  noire  ou  au 
moins  du  gruaa. 

La  même  timidité  ciin  >  bien  plus  que 
la  raîlbn,  rend  les  Votiaks  religieux  ^  leur 
fait  voir  par-tout  des  préfages  funeftes.. 
Victimes  d*ane  folle  fuperftition ,  ils  no 
peuvent  faire  un  pas,  ils  ne  peuvent  rie» 
voir,  rien  entendre,  fans  être  faifis  d'ef- 
froi. Un  pic  noir  qui  vole  fur  leur  chemin  , 
un  corbeau  ,  un  hibou  qui  s'arrête  fur  le 
toit  de  leurs  maifons,  leur  annoncent 
la' mort,  ou  du  moins  une  grave  mala- 
die. Tuer  une  hirondelle  ou  im  pigeon. 
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même  par  inadvertence ,  c'eft  fe  préparer 
de  grands  malheurs,  c'eft  rifquer  la  perte 
entière  de  fon  troupeau.  Non- feulement 
ils  ont  des  jours  malheureux ,  mais ,  pen- 
dant une  partie  de  la  belle  faifon ,  Theurè 
du  repas  n'eft  jamais  fans  danger.  Si  le 
tonnerre  eft  tombé  fur  un  arbre  ,  ils 
croient  qu'il  a  tué  le  démon  qui  l'habi- 
tait-,  ils  croient  quuii  ours  qu'on  a  frap- 
pé 3  reconnaîtra  toujours  fon  ennemi  ; 
ils  regardent  même  le  nom  de  cet  ani- 
mal comme  un  préfage  funefte  &  ils  évi- 
tent de  le  prononcer.  Quand  ils  doivent 
paficr  une  rivière  ,  ils  tremblent  d'être 
pris  pour  vidimes  par  le  démon  qui  l'ha- 
bite :  mais  ils  efperent  Tappaifer  en  jet-* 
tant  dans  l'eau  une  poignée  d'herbe  Se 
en  difant  :  N^  rn  arrête  pas. 
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CHAPITRE     IV. 

Cérimonies  des  funérailles. 

y-L^  lavent  lés  morts ,  ils  les  parent; 
ilj  leur  attachent  à  la  ceinture  un  cou- 
teau dont  ils  caflentla  pointé.  Jufqu'i  ce 
qu'on  emporte  le  corps ,  on  brûle  de-- 
vant  lui  un  cierge  de  cire ,  &  on  lui  met 
un  pâté  fur  la  poitrine.  Quand  il  eft  def- 
cendu  dans  la  fofle  ,  on  lui  jette  quel- 
ques pièces  de  monnaie.  11  eft  placé  en- 
tre des  planches»  &:on  n'oublie  pas  d  en- 
terrer avec  lui  un  chaudron  ,  une  hache 
&  rous  les  uftenfiles  les  plus  néceffaires, 
Auflî-tôt  que  la  foflè  eft  recouverte  ,  on 
brûle  deflus  quelques  cierges ,  on  jette 
fur  la  terre  quelques  .morceaux  dœufs 
durs ,  &  Ton  dit  au  défunt  :  «  Que  cette 
«  offrande  puiffe'te  plaire! 

Mais ,  après  cette  cérémonie ,  il  faut 
fe  purger  de  la  fouillure  qu'on  a  con- 
traftée.  On  allume  un  feu  dans  une  cour: 
totis  ceux  qui  ont  aflîfté  aux  funérailles 
fautent  par-deffus  les  flammes,  ils  fe 
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frottent  les  mains  dé  cehdrès ,  felavent,  ' 
changent  d'habit  &  font  eiifemble  un  ' 
repas. 

Trois  jours  après  i  les  amis  Se  les  jpa-\ 
rents  du  défunt  fe  rendent  à  fa  maifon  : 
ils  y  mangent  de  la  pâtiflTerie  &:  boivent 
de  la  bière  j  mais  ils  commencent  par  en 
faire  une  libation  dans  la  cour  en  l'hon- 
neur du  mort.  Le  feptieme  jour ,  ils  fa- 
crifient  une  brebis  &  le  quarantième  une 
bête  à  corne  ou  un  cheval.  On  fait  au 
mort  fa  portion  &  le  refte  de  la  vidtime 
eft  mangé  par  les  vivants. 

Les  Votiaks  ont  chaque  année  une 
fête  funéraire ,  un  jour' de  commémora- 
tion générale  des  morts.  Chacun  fe  rend 
fur  la  fofle  de  fcs  parents  ou  de  fes  amis, 
y  brûle  des  cierges,  y  fait  un  repas  & 
laifle  fur  hi  tombe  quelques  portions  des 
mets.  La  plupart  de  ces  ufages  du  chama- 
nifme  ont  été  confervés  par  les  nations 
éclairées  de  l'A  fie,  d'où  ils  ont  paflé  dans 
l'Europe  payenne.  Les  Romains  célé- 
braient au  mois  de  Février  une  fête  qu'ils 
nommaient  Feraliaj  parcequon  portait 
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ce  |oiir-U  de  la  viande  fur  les  tombeaujr. 
Devenus  chrétiens,  ils  la  conferverent 
encore ,  &  les  évêques  eurent  beaucoup 
de  peine  à  labolir.  Les  repas  funéraires, 
la  coutume  de  laifler  quelques  plats  fur 
la  tombe  des  morts ,  font  partie  des  rits 
chinois,  comme  on  le  voit  dans  le  Mcnr 
dus  y  ou  Meng-Tfou. 
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CINQUIEME  SECTION. 

Des  Mordvans. 

CHAPITRE    I. 

Maursj  ufages^  religion  des  Mordvans» 

juj  A  nation  des  Mordvans  eft  répandue 
près  de  l'Oka  &  du  Volga ,  dans  les  gou- 
vernemenrs  de  Nijégorod  &  de  Kazan, 
&  s'étend  jufques  dans  celui  d'Oren- 
bourg.  Autrefois  foumife  aux  Tatars , 
elle  avait  fes  princes  particuliers,  dont  la 
race  s'eft  éteinte.  Elle  était  alors  plus  re- 
culée vers  le  nord  &  occupait  les  bords 
du  Volga ,  aux  environs  d'Iaroflavle ,  de 
Galitch  &  de  Koftroma. 

Long-temps  mêlée  avec  les  Tatars, 
elle  a  adopté  un  grand  nombre  de  mots 
de  leur  langue.  Elle  eft  d'ailleurs  partagée 
en  deux  tribus ,  dont  chacune  a  fon  idio- 
me particulier  &  qui  ne  s'entendent  mu« 
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fedent  plus  de  deux  cents  elTaims  y  conf- 
truifent  leurs  travaux  fur  des  arbres  & 
ne  s'apperçoivetic  pas  qu  elles  ont  des 
maîtres» 

Les  Mordvans  ont ,  peut-ene  plus 
qu'aucun  autre  peuple  ,  confervc  le  cha- 
manifme  dans  toute  fa  pureté.  Ils  n'ont 
point  d'idoles  &  ne  croient  pas  que 
l'homme  puifle  reprcfenter  l'Etre  tout- 
puiflànt  qui  gouverne  la  nature.  M.  Pallas 
aflîire  même  qu'ils  n'ont  jamais  reconnu 
de  divinités  fecondaires.  Pendant  que 
tant  de  nations  éclairées  partageaient  fol« 
lement  la  puîflfànce  divine  entre  le  maî- 
tre des  Dieux  &  les  Dieux  inférieurs  ^  des 
Sauvages  inconnus  adoraient  un  feul  Dieu 
fur  les  bords  glacés  du  Volga.  Ils  lui  don- 
nent le  même  nom  qu'au  ciel  &  ils  ont 
cela  de  commun  avec  les  Chinois  :  mais 
ce  n'eft  pas  le  ciel  matériel  qui  reçoit 
leurs  voeux  8c  leurs  offrandes;  c'eft  l'Etre 
immenfe,  incompréhenfible,  dont  la  puif- 
fance  embraffè  tout,  &  qui  commande 
aux  cieux  &  à  tout  ce  qui  exifte.  Ils  lui 
facrifiênt  dans  la  profoiideur  des  forêts^ 
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(k  lui  tendent  hommage  des  bienfaits 
qu'ils  doivent  à  fa  clémence. 

Ils  connaillent  des  plantes  médicinales  ; 
en  ont  toujours  dans  leurs  maifons ,  & 
n*ont  pas  recours  dans  leurs  maladies  aux 
vains  preftiges  des  forciers.  Ils  enterrent 
les  morts  avec  leurs  plus  riches  habits , 
font  un  feftin  fur  la  foJÛTe,  &  y  lâiflent 
un  peu  de  nourriture.  On  fait  des  facri- 
fices  en  l'honneur  des  morts ,  &  les  fem- 
mes viennent  pleurer  fur  les  tombeaux. 


C  H  A   P  I  T  R  E    I  1. 

Mariages  des  Mordvans.  Parures  de  leurs 
femmes. 

A  V I D  E  s  de  profiter  du  travail  de  leurs 
brus ,  les  Mordvans  marient  fouvent  leurs 
enfants  avant  qu'ils  foient  nubiles.  Quel- 
quefois même  ils  les  promettent  dès  le  bas 
âge;  cet  accord  fe  fait  par  rechange  des 
pipes.  La  j  eu  ne  fille,  promife  fans  le  fa  voir> 
n'eft  pas  liée  par  cet  engagement  témé*- 
raire  :  mais  le  jeune  homme  ne^peuc  dif- 
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poiêr  de  lui-même,  qu'en  payaht  on 

dédit. 

On  n'en  voit  guère  qui  aient  plufieurs 
époufes  â  la  fois^  mais  quand  ils  onc 
perdu  leur  femme ,  ils  époufent  volon- 
tiers une  de  fes  plus  proches  parentes. 

Les  jeunes  filles  fe  payent  ordinaire* 
ment  quarante  à  cinquante  livres  de  no- 
tre monnaie.  Quand  le  prix  eft  fait,  & 
quelques  jours  avant  celui  qui  eft  arrête 
pour  la  cérémonie  du  mariage ,  le  père 
du  jeune  époux  fe  rend  à  la  maifôn  de 
là  future  époufe  qui  lui  eft  préfentée  par 
fes  parents.  On  lui  offire ,  en  figue  d'hof- 
pitalité,  du  pain  6c  du  fel.  Après  un  fé- 
jour  de  courte  durée ,  il  emmené,  ou  plu- 
tôt il  entraîne  fa  bru  qui  a  le  vifage  cou- 
vert d  un  voile,  &  qui  pleure  la  perte  de 
fa  liberté.  Arrivé  chez  lui,  il  la  place  4 
(able ,  toujours  voilée  ,  à  côté  de  fon 
fils.  On  fert  un  grand  pâté  :  il  en  coupe 
une  tranche^  la  paflè  par-<lefibus  le  voila 
de  la  jeune  époufe ,  &  le  levé  en  lui  di- 
faut,  «Vois  la  lumière,  fois  heureufe, 
<«  Se  deviens  mère  d  une  nombreufe  pof- 
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térité.  >j  C'eft  en  ce  moment  que  les  deu)C' 
époux  commencent  à  fe  voir,  &  déjà  ils 
font  unis.  Alors  les  gens  de  la  noce  fe  li- 
vrent au  plaifir  j  on  boit ,  on  chante ,  on 
danfe  au  fon  des  inftruments  j  &  les  jeu- 
nes époux  qui  viennent  peut-être  à  la 
première  vue  de  concevoir  Tun  pour  Tau- 
tre  un  dégoût  réciproque ,  font  plongés 
feuls  dans  une  douleur  fecrete. 

-  Le  jour  finit  j  on  veut  conduire.  1  e- 
poufe  vers  le  lit  nuptial  :  elle  réfifte  ,011 
Tentraîne  -,  elle  redouble  fes  efforts ,  & 
Ton  eft  oblige  de  l'emporter  fur  une  natte. 
Ceft  en  cet  état  qu'on  la  préfente  i  fon 
époux,  en  lui  difant  :  <*  Tiens ,  loup,  voici' 
«  la  brebis.  >*  -» 

Les  femmes  de  la  tribu  Erzianiene  por- 
tent un  bonnet  fort  élevé  &  brodé  de 
plufieurs  couleurs,  d'où  pend  par -der- 
rière une  longue  bande  chargée  de  peti- 
tes chaînes  &  de  plaques  de  métaux.  Leur 
habillement  de  deflbus  eft  une  fone  de 
tunique  brodée  en  laine  bleue  &  rouge: 
elle  eft  attachée  au  collet  par  une  petite 
agrafe ,  ôc  fur  la  poitrine ,  par  une  autre 
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agrafe  très  large ,  d'oi 
ornements  âe  cuivre  S 
de  corail,  Cecre  cunî 
une  ceîiirure,  à  laqiit 
deniere  une  pièce  qiia 
vée<ie  broderies  de  ài 
Se  bordée  de  grains  de 
&  de  franges.  Les  fen 

o 

core  i  ces  or(ieine[its 
fctes,  &  merrent  une 
ample  dont  I2S  matich 
demi* aune  de  la:ge>  E 
clochettes,  des  grelotî 
loqnes  qui  brillent  & 
chargentleur  parure^  d 
cciTtL  Elles porcenr  ton 
d  oreille,  &ontd  chac 
de  bracelets ,  à  la  mani 
rinde. 

Les  filles  fe  diftini 
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par  des  cordonnets  de  laine  qui  s'atta- 
chent à  la  ceinture  ,  &  on  paff*.  dans  cha- 
cune une  grolFe  aiguille  chargée  de  jet- 
tons  &  de  coraux. 

Les  femmes  de  la  tribu  Mokchanîenne 
portent  une  coëffure  plus  bafle,  &  qui  n'a 
d'autre  ornement  qu'une  broderie  légere.^ 
Doux  bandes  étroites  y  font  attachées  ; 
elles  dépendent  fur  la  poitrine,  font  gar- 
nies de  petites  monnaies  d'argent ,  &  fe 
terminent  par  des  chaînettes  du  même 
métal.  L'agrafe  qui  retient  la  tunique  fur 
la  poitrine  ^ft  accompagnée  d'un  large 
.  éculïbn  d'où  pendent  plufieurs  rangs 'de 
coraux.    Des  grains  de  verre  de  toute 
couleuy  leur  fervent  de  collier;  leur  ta- 
blier eft  formé  de  quatre  bandes  qui  fe 
réunifient  par  de  petites  agrafes ,  &  qui 
font  bordées  de  houpes  &  chargées  de 
coris.  Toutes  ces  parures  font  moins  ri- 
ches que  celle  de  nos  femmes ,  mais  elles 
ne  font  guère  moins  recherchées  j  & 
elles  auraient  aufli  leur  agrément,  fî  elles 
accompagnaient  la  grâce  &  la  beauté. 
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SIXIEME  SECTION.  , 

Des  Tchérémijfcs. 

CHAPITRE     L 

Du  pays  occupé  par. les  Tchérémijfes  : 
de  leurs  qualités  corporelles^  de  leur 
caractère^ 

JLiES  Tchércmifles  vivent  dans  les  gou- 
vernements de  Nijégorod  &  de  Kazan  : 
on  en  trouve  jufques  dans  laPermie,  mais 
ils  s'étendent  principalement  le  long  du 
Volga,  &  ils  occupent  de  préférence  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve. 
^  Leur  langue ,  dérivée  de  Tidiôme  fen- 
nique,  s'eft  altérée  par  un  mélange  de 
mots  rufTes  &  tatars  :  mais  elle  conferve 
encore  aflez  de  traits  de  fon  cara6lere  pri- 
mitif, pour  faire  reconnaître  l'origine  du 
peuple  qui  la  parle. 

Soumis  autrefoisaux  Tatars ,  ilsoccu- 

paient 
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paient  des  contrées  plus  méridionales  & 
'  plus  étendues ,  entre  le  Don  &  le  Volga. 

Les  Rullès,  en  les  foumettant  à  leur 
domination,  les  ont  en  même  temps  ret 
ferres  &  repouflcs  vers  h  Nord  :  ils  leur 
lai(Terentcependant  leurs  princes,  que  leur 
faibleffè  &  le  peu  de  pouvoir  qu'ils  avaient 
fur  leurs  fujets  empêchaient  d'être  redou- 
tables :  mais ,  avec  le  temps ,  ces  princes 
font  morts  fans  lailîèr  de  fucceflèurs  j, 
Jear  race  entière  s'eft  éteinte  ou  eft  tombée 
dans  loubli ,  Se  des  débris  de  ces  familles 
qui  fourniflâient  des  fouverains,  il  n'eft 
pas  même  refté  une  clafîè  de  nobles. 

Les  Tchérémifles  font  de  taillé  médio- 
cre :  on  voit  cependant  entre  eux  d  affèz 
beaux  hommes.  La  couleur  brune  de  leurs 
cheveux  &  de  leur  barbe  témoigne  aflèz 
leur  ancien  mélange  avec  les  Tatars. 
Farouches  encore  ou  timides,  ils  évi- 
tent de  communiquer  nvec  les  Ruffès  : 
leurs  femmes  fur-tout  craignent  les  re- 
gards des  étrangers  >  ne  fortent  prefque 
jamais  de  leurs  habitations ,  &  ne  favènt 
que  leur  langue. 

Tome  L  T 
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Ainfi  vivant  toujours  entre  eux ,  bor- 
nés  à  leurs  propres  expériences ,  &  ne  re^ 
cevant  aucune  inftruâlon  du  dehors  »  ils 
ont  dû  conferyer  leur  ignorance  prinii« 
tive ,  que  nous  traiterions  d'imbécillité , 
&  qui  n'exclut  pas  Tintelligence.  Des 
voyageur^,  fiers  de  leurs  lumières,  &  trop 
mauvais  raifonneurs  pour  avoir  trouvé  , 
par  un  recour  fur  eux  mème$ ,  comment 
ils  les  avaient  acquifes,  ont  prononcé 
que  les  Tchérémifles  étaient  d'une  eX" 
rrême  ftupidité;  dautre$,  vraifembla^ 
blement  plus  juftes  obfervatçurj^  »  leur 
^cordent  de  l'efprit  naturel. 

Je  ne  fais  fî  Ton  peut  donner  le  n  om  de 
villages  aux  grouppes  d'habitations  des 
Tchérémifles.  Souvent  on  ne  trouve  que 
deux  ou  trois  maifons  réunies ,  &c  jamais 
plus  dç  trente.  Ces  maifons  ne  font  autre 
chofe  que  des  cahutes  de  bois ,  çonfîftanr 
en  une  étable  &  çn  une  feule  chambre  où 
règne  un  large  banc  autour  du  mur.  Les 
portes  font  fort  baflès ,  &  l'on  n*a  pour 
fenêtres  que  des  ouvertures  très  étroites  : 
au  défaut  de  vitres  >  on  les  bouche  avec 
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unç  veflîe  de  cochon  ^  quelquefois  av«c 
^n  morceau  de  Imge  ou  avec  m\e  écorc« 
de  bouleau  aflfèz  mince  pour  avoir  quel- 
que tranfparence.  • 

On  ne  conftruit  pas  comme  chez  nous 
^des  greniers  au-delTus  des  maifons:  on  y 
fupplée  par  un  petit  édifice  élevé  devant 
ia  porte ,  &  foutenu  fut  quelques  poii- 
•tres}  il  fert  de  magafin  pendant  Thy  ver  ,  . 
&  d'habitation  pendant  Tété.  Nous  avons 
remarqué  le  même  «fage  dans  la  plupart 
•de  iios  peuplades  orientales. 

Quelquefois,  où  rt>n  avait  trouvé  là 
veille  un  village ,  on  n'en  voit  le  lende*- 
tnain  que  les  débris j  les  habitants  lont 
détruit  pour  fe  tranfporcer  ailleurs. 


Tij 
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CHAPITRE    IL 

J^u  vçtcment  d^  Tçhérimijfes. 

Les  Tchérémifles  s^habillent  a  la  ma- 
nière des  payfans  rafles,  &  déjà  noi^ 
Avons  donné  la  defcripcian  de  cet  habk.^ 
^niais,  à  Timication  des  Tacars,  ils  fe  ra« 
feue  la  tête  &  les  mouftaches ,  &  ne  laiC 
fent  croître  que  la  barbç  du  menton,  Ik 
relèvent  d'une  broderie  de  laine  coloré^ 
le  collet  &  les  poignets  de  leurs  chemifes, 
£c  portent  au  collet  de  leur  habit  un  large 
revers  qui  rçflèoible  ^  un  capuchon  r^r 
battu. 

La  coefFure  de  leurs  femmes  eft  d'une 
hauteur  prodigieufe.  La  ba£e  en  eft  for^ 
niée  par  deux  rubans  enrichis  de  coraux 
&  de  petites  nioanaiçs  d'argent ,  ou  du 
moins  de  plaques  d'étain  :  l'un  s'attache 
fur  le  front  &  vient  accompagner  le  cou; 
l'autre  eft  arrangé  par- derrière  avec  les 
cheveux,  C'eft  fur  cette  efpece  de  fonde- 
ment que  porte  un  édifice  cylindrique 
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fort  élevé:  il  eft  conftritit  d*écorce  dé 
bouleau  reGouverce  de  toife  bu  de  pelle- 
teries &furchargé  de  monnaies,  degrâinsf 
de  verre^  de  franges.  Une  lanière,  garnie 
des  mêmes  oniemerfts  ,  defeènd  dé  ce^ 
bonnet  entre  les  épaules. 

Quelques  femmes  portent  aux  oteiHes- 
des  anneaux  avec  de  longs  pendants  dd 
coraux  ou  de  verre  :  d'autres  fe  pafleniï 
dans  le  trou  des  oreilles  des  fils  de  fer  oii 
de  laiton  ,  dans  la  forme  de  ces  boucles 
que  nos  femmes  avaient  adoptées,  il  n'y  ai 
pas  lông-t^mps ,  fous  le  ncrtn  de  ttiirzàs  ^ 
&  dont  elles  ne  veulent  déjà  plus.     .    . 

Ces  femmes ,  fi  recherchées  dans  leut 
coëfFure  ,  négligent  Pagrénienc  de  là 
cfiauirure  ;  elles  entourent  leurs  jambes 
d  une  groffe  étoffe  de  laine ,  &  portent 
des  pantoufles  d'écorce  de  tilleul.  Leut 
habit  d*éré  eft  une  chemife  de  grofle  toildr 
rayée ,  fi  étroite  qu'elle  f emble  collée  fuf 
la  peau ,  &  fi  courte  qu'elle  ne  paffe  pas 
les  genottx.  Cet  habillement  ferait  encorer 
plus  indécent  fieUes  ne  portaient  pas  de* 
caleçons:  elles  fe  ferrent  les  reins  d'une 
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lanière  dont  le  cuir  eft  caché  par  une  brer* 
derie  de  coraux  &  de  têces  de  ferpents  ^ 
cette  ceinture  fe  termine  par  des  fi^n- 
ges  &  des  breloques.  Une  femme  aind 
parée  ne  peut  faire  aucun  mouvement 
qu  on  n'entende  autour  d'elle  ua  clique- 
tis déiàgréable.  Elles  mettent  en  hiver  » 
par-defliis  cette  chemife  ^  une  pellifle  ou 
une  longue  &  large  robe  de  drap^bordéû 
de  pelleteries. 


.CHAPITRE     IIL 

Indujlr'u  &  manière  de  vivre  des  Tcke'ré^ 
mijfts*. 

jLvé  p  A  N  D  u  s  autrefois  dans  de  phis  va{^ 
%ts  contrées ,  &  peut-être  moins  non>^ 
breux  encore  qu'ils  ne  le  font  aujour- 
d'hui ,  les  Tchérémiflès ,  pareflèux  alors 
comme  le  font  tous  les  hommes  quand  le 
befoin  ne  leur  donne  pas  de  Tadivité  y 
ne  demandaient  pas  à  la  terre  une  fubiîf- 
tance  qu'elle  n'accorde  qu'au  travail  : 
L'homme  de  la  nature  ai^ne  mieux  em-^ 
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i^Uyex  fa  légèreté  que  fa  force  >  &  craint 
moins  la  fatiglie  que  l'affiduitc.  Il  regarde 
connîie  une  honro  de  s  attacher  à  la  terre, 
de  s'incliner  vers  elle  pour  la  cultiver  j 
mais,  il  en  parcourt  tolotitiers  la  fur  face 
à-là  pôurfuite  de  l'animal  qui  lé  fiiîtiTâniJ 
qu'il  jouira  d'un  aflTez  grand  efpace  pout 
vivre  de  la  chafle  >  il  refuferà  touk  autre 
moyeii  de  fubfifter.  II  ne  fera  que  chaf- 
feur ,  &  c'eft  ce  que  furent  autrefois  les 
Tchéréniiires.ReflTerré  dans  une  enceinte 
plus  étroite ,  il  élevé  des  troupeaux  ,  il 
devient  pafteur  ;  pour  le  rendre  agricole, 
il  faut  que  fa  fîtuaciôn  le  force  à  cultiver 
la  terre  bu  à  périr* 

Ce  fut  donc  feulerftênf  àprcs  cjue  Ici 
Rufles  eurent  mis  les  Tchérémifiès  à  l'é^^ 
troit,  cjuè  ceux-ci  devinrent  cultivateurs^ 
ils  ne  paflèrènt  point  par  la  vie  paftoraley' 
parcegu^on  né  leur  laiffa  pas  l'étendue  de 
terfein  qu'elle  exige ,  &  parceque  Texem* 
pie  àes  Ruiïès ,  qu  ils  ^'eurent  que  li 
peine  dé  fuivre ,  leur  épargna  la  lenteur 
naturelle  du  développement  àt^  idées  & 
de  Tinduftrie.  Ils&nt  d'abondantes  moiC 
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fôns  y  &  en  échangent  le  fuperflu  aveè 
leacs  voifins.  Ils  ont  auflî  des  potagers  » 
&  recueillent  différentes  ibnes  de  légu^ 
nues  &  de  racines:  ils  favent  braflèr  ht 
Uere  »  &  ont  même  la  malheiireafe  in« 
duftne  de  tirer  da  nûel  une  liqueur  aflèz. 
fiirte  pour  les  enivrer. 

Us  élèvent  des  animaux  :  les*  phis  rî- 
dies  ont  trente  chevaux,  autant  de  bètes 
à  cornes  &  quelque  menu  bétail.  Le  che-^ 
val  n'eft  pas  feulement  pour  eux  une 
bete  de  fomme  y  fa  chair  eft  le  plus  déli- 
cieux de  leurs  atimencs^:  ils  en  aiment  le 
£mg ,  le  reçoivent  dans  des  vafes  &  le- 
boivent ,  ou  ils  en  font  une  forte  de  bou- 
din en  7  ajoutant  un  mélange  de  graille 
de  mouton  &  de  gruau. 

Ceux  qui  habitent  près  des  rivières, 
ie  partant  en  été  entre  la  pêche  &  la 
culture.  Tous  font  habiles  à  tirer  de  l'arc;. 
&lacha(Iè,  qui  fut  leur  premier  genre  de 
vie>  fait  encore  en  hiver  leur  plus  douce 
occupation.  Ils  font  adroits  à  dreder  des 
embûches  aux  animaux;  &  quoiqu'ils 
faffènc  eux-mêmes  une  grande  confom* 
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fttatlon  de  gibier,  ils  eu  fournifl^nc  i 
toutes  les  villes  voifines.* 

Ce  n'eft:  guère  que  dans  le  loiik  de  f^ 
vie  policée  qu'on  fent  lebefoi»  de  cat-' 
culer  le  temps  :  on  le  perd  trop  fouvenç 
ians  fcrupule  ;  mais-  on  fait  du  inoins  fe 
rendre  compte  de  ies*  pertes  par  heures  j^ 
par  minutes,  par  fécondes.  On  iait  à. 
quel  quart- d'heure  on  doit  finir  un^ 
chofe  inutile  pour  commencer  une  autre- 
inutilité  y.  on  fait  dans  quel  moment  on» 
portera  fbn  ennui  dans  une  fociété  déjà 
çrop  ennuyée  y  dans  quel  autre  on  rif-* 
quera  fur  un  funefte  tapis  fa  fortune^ 
fon  honneur ,  &  quelquefois  la  vie  d  une: 
femilleentiere.  Le  talent  &  la  vertu,  le- 
vice  &  le  crime  comptent  les  inftants: 
pour  affliger  ôc  pour  avilir ,  pour  fecou^* 
rir  &  pour  honorer  l'humanité.  G'efty. 
comme  nous  l'avons  vu  ,  ce  que  font 
bien  imparfaitement  les  Sauvages  &  les* 
Barbares  ;  1&  temps  coule  pour  eux  ,  ian$^ 
qu'ils  obfervent  fa  courfe:  lesTchéré- 
midès  ne  favent  le  partager  ^i  par  an^ 
»ées,.  ni  par  mois  j  mais  ils  ont  des  f<^ 
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iBaines  dont  ils  défignent  les  jours  pal?' 
des  noms  qu'ils  ont  reçus  des  Tatars.  IlsT 
dnt  une  mefure  commune  des  diftances^ 
^  répond  i.  peu  près  au  mille  d'Alleu 
saagne. 

Les  femmes favent  filerle  chanvre,  ea 
6ire  une  toile.»  la  broder,  &  coudre  le» 
habits. 

Nous  avons  détaillé  en  peu  de  lignes, 
toutes  les  branches  de  Tinduttrie  dé  ce 
{Peuple  encore  neuf ^  &  cette  induftrie  & 
bornée j ils  lont reçue  d^  l'étranger.  Soif 
4eg6ut,  fok  indolence,  oii  ne  trouve  chex. 
«ux  d'autre  métier  que  celui  de  tailleur  : 
inftruments  nécelFaires  à  l'agriculture  ,. 
«feuteaux ,  cifeaux ,  ils  demandent  tout 
^tax  RuflTes  ;  ce  font  les  RufTes  qui  leur* 
fourniflènt  tous  les  ornements  dont  fé 
parent  leurs  femmes,  lesdraps,  lés  étojfFes^ 
&  qui  reçoivent  en  échange  des  pellere* 
ries  de  différentes  efpeces,  Enfii^,  il.n'eflt 
^ucun  peuple  qui  n'ait  une  tradition^  alté^ 
lée ,  il  eft  vrai ,  par  le  temps  &  par  te 
penchant  qu'ont  les  hommes  pour  Tcxa-i 
^ration.  &.  pour  le .  merveilleux  j  to 
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Tchércmiires  n^i\  ont  aucune  :  ils  ne  font 
pas  encore  aifez  avancés  pour  tromper 
J«s  autres  ni  pour  fe  tromper  eux-mêmes  ^ 
ils  fa  vent  fi  pea  de  chofe  y  qu'ils-  ne  fa^'' 
vent  pas  même  de  menfonges% 

La  plupart  vivent  dans  une  gracnde 
pauvreté  y  peu  rufës-,  peu  hardis  y  moins 
prompts  qu'aflidus  aa  travail  >  commenc 
feraient-ils  rielies  ^ 

CHAPITRE    IV. 

Mariages  des  Tchérémi^s. 

\J  N  troave  des  TchérémiflTes  qui  onc 
jùfquà  quatre  femmes^  Souvent  un  père: 
marie  fon  fib  à  Tâge  de  cinq  ou  fix  ans:: 
une  autre  bizarrerie  fe  joint  à  cet  ufagei 
fingulier  &  le  rend  encore  plus  condam-^ 
nable  j.  c'eft  qu'il  n'eft  pas  permis  de  ma^ 
ner  les  filles  avant  lage  de  quinze  ans^ 
Le  père  de  famille»  en  ferrant  desnceuds^ 
fi  mal  aifortis  ^  ne  penfequ  à  faire  entrée: 
^ans  fa  maifon  une  ouvrière  de  plus::  peik 
lui  importe  de  contrarier  rindicatiojKde^ 
là.  nature  qui  âétrit  fouvent  la  beauté- dâs 
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faiHirs  dans  un  âge  oà  rhomme  n'a  pa^ 
CDCoie  ac^ns  tontes  fês  forces. 

Oeft  ofdinaiieaient  le  père  qui  va  faire 
lldcuiADJe  pour  fon  fils;  fi  le  jeune  hom- 
ne  n*a  plos  de  père»  nn  de  fès  amis  ea. 
dent  Dctt  On  demande  ao  père  de  la. 
file  la  ibmme  qu'il  veut  en  avoir  ^ 
OD  marchande,  on  difpote,  on  £è  rap- 
pioche,  on  convient  da  prix.  Lafomme- 
▼idefiiivantla  beaoïéde  la  famre  épouf^ 
£à,  condition,. fa  fortune  ;  elle  augmente 
encore  fi  le  jeune  homme  eft  déjà  marié  y 
car ,  aux  yeux  des  parents  avares ,  Fargenc 
compenfè  tout,  mcmelech^rinque  leur 
fille  éprouvera  de  la  pan  d'une  rivale. 

Les  accords  font  ^its ,  on  eft  déjà  en-- 
tré  en  paiement;  mais  Ie$  jeunes  époux- 
feront  peut-être  encore  pluueurs  mois  fan^ 
&  voir:  enfin  arrive  le  terme  que  les  pere^ 
cmt  fixé  pour  la  première  entrevue;  le* 
|nine  hoomie  part  avec  fes  amis  pour 
dler  au  village ,  fouvent  éloigné ,  qu'ha-- 
Kte  fon  inconnue  ^  il  eft  accompagné- 
d^une  troupe  de  bouffons  ,  qui,  par 
kot&QontoxfiQnsL,  leurs  grimaces  ^leuriK 
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mauvaifes  plaifanteries ,  entraînent  après 
eux  tous  ceux  qui  fes  rencontrent.  Par- 
tout, fur  leur  route,  les  viflages  reftent 
déferts ,  &  les  habitants,  excités  par  l'ef^ 
pérance  du  plaifir  ^  ^Invitent  eux-mêmes^ 
de  la  noce.. 

On  arrive  enfi»::  Te  jeune  cpôuxtrouv  e? 
un  feftin  qui  lui'  eft  prépaté  j  il  paie  Ifr 
refte  de  la  fomme^pour  laquelle  ion  beau^ 
père  eft  convenu  de-  vendre  fa  fille ,  & 
de  la  condamner- peut- être  au  malheurj: 
H  diftribue  des  préfents  à  toute  la  fa^ 
mille.  Le  jour  fe  pafle  dans  k  foie  j  & 
k  lendemain  il  part  &  emmena  avec  lu» 
fon  époufe ,  malgré  fa  féfiftance ,  malgré 
fes  larmes,  malgré  les  pleurs  de  toute  \% 
famille  attendrie  :  il lemmene ,  &  ne  1-à 
pas  encore*  vue  j  il  ne  la  verra  pas  encore 
dans  le  chemin:  elle  eft  fous  la  garde  delà 
première  femme  de  la  noce ,  &  uîi-voilô 
faloux  la  cache  à  fon  amour,  ou  plutôt  à 
fa  curiofité.  Car ,  peut-il  aimer  ceHe  qu'il 
ne  connaît  pas  encore ,  &  qu'il  ne  con-^ 
naîtra  peut-être  qpe  pour  la  haïr  ? 

Une  tente  eft  drefteopoui;  recev<ûr  là. 
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f^on^  époufe.  Elle  y  refte  avec  les  feixr-. 
mes ,  qui  lui  mettent  cette  haute  cocfFure* 
qu'il  eft  défendu  aux>  filles  de  porter^ 
it  principal  garçon  de  la^  noce  fait  fenti-^ 
Belle  à  la  porte  «  pour  en  écarter  tous  les. 
kommes.  L'époux  entre  dans  la  chambre 
c(ù  doit  fe  faire  le  repas  Tiuptial;  l'idole- 
ie  la  famille  eft  fur  la  table ,  &  le  prctrt:, 
commence  les  prières  :  elles  font  rempla>- 
cées  par  les  plaiHrs ,  par  les  chants ,  par 
la  daiife  y  le  £on  de  la  cornemufe,  da 
cy;mpànon  &  de  la  guimbarde  charme: 
des  oreille^  groffieres  qui  ne  connaidenc 
pas  dmftruinents  plus  harmonieux.  L'é-» 
^oux  va  chercher  fon  époufe ,  il  l'enr- 
Biene;  tous  deux  fe  mettent  à  genoux  ^ 
&  le  prêtre  demande  pour  eux  dans  fes> 
prières  Tabondance  des  biens ,  le  bon-r 
lieur  &  une  nombreafe  poftérité..  L  e- 
poufè  fe  relevé,  fait  quelques  préfents 
aux  convives ,  &  leur  offre  de  la  bière  & 
de  rhydromel.  Elle  retourne  encore  dans. 
fa  première  retraite,  &  n'eft  pas  témoin 
de  la  joie  commune  qui  renaît  plus  vive^^ 
tt  plus  bruyante^ 
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•  Ee  lendemain ,  de  grand  matin ,  en-- 
tre ,  accompagné  de  plufieurs  femmes^ 
ua  homme  d'un  âge  avance,  d'une  phyfio- 
nomie  auftere,  qui  reprcfente  le  per^ 
de  la  jeune  époufe«  Si  des  marques  fouvencr 
trompeufes  ne  prouvent  pas  qu'elle  a  con-* 
fervc  fa  virginité,  il  la  menace  d'un  fouet: 
qu'il  tient  à  la  main  ^  &  cette  menace  eft 
exécutée  je  jour  foivant.Cet  inftrument 
de.fupplice  refte  entre  les  mains  de  Té- 
poux,  &  doit  à  l'avenir  venger  fes  ofFen- 
fes ,  oa  même  fes  foupçons  j.mais  il  n'a 
lie  droit  de  frapper  qu'après  avoir  lailTé 
écouler  quelque  temps  entre  la  menace  & 
l'exécution  :  c'eft  la  juftice)  non  la  colère  ^ 
qui  doit  armer  fbn  bra$  du  fouet  vengeur»- 
Si  lemariî^efe  contrade  entre  des per- 
fennes  libres ,  il  exige  moins  d'apprêts  ôc. 
de  cérânonies.  L'amanr  envoie  un  de  fe^ 
amis  ^re  les  propofitions^à  fa  maîtreHè»- 
Accorde- 1- elle  une  réponfe  favorable?  on. 
prend  jpm  pour  la^  célébration ,  les  geni 
de  la  noce  conduifeiit  Tépoufeà  la  mai*- 
fon  de  fon  époux  9.  &  le  mariage  fe  fait 
£uis  appareil». 
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"  Chez  les  TchérémifTes,  comme  c&ea:^ 
t^  autres  peuples  donc  Içs  ufages  fonc 
à  pea  près  fèmblables,  ceux  qiû  n'onc 
f^  le  moyen  d'acheter  desiemmes^,  s^eti^ 
|H:ocurent  par  la-  violence  ou  la  féduâion^ 
tes  parents,  irsités  de-  l'époufe  refiifenç 
d'abord  de  voir  un  gendre,  qui  eft  entré 
ftialgré  eux  dans  leur  feuille  :  mais  cçtce- 
froideur  eft  la  feule  vengeance  qu'ils; 
puiflènt  exercer ,  Se  même  ils  fe  laîflènc- 
bientôt  défarmer  pr  quelques  préfents». 

Le  mariage  eft  interdit  entre  les  pec*^ 
ibnnesdumême  lang:  il  eft  même  de-^' 
fendu  d'époufer  les  deux  fœurs.à-  la  fois-;v 
mais  (i  la  mort  prive  un  mari  de  fa  fëm*» 
me ,  c'eft  prefqu'on  devoir  pour  lui  d'é»- 
poufer  une  de  fes  belles-  foeurs^ 
^  'Quand  les  femmes  fentent  approcher 
fe  terme  de  leur  groflefTe  ,  elles  fe  reti- 
rent dans- un  bain  de  vapeurs  pour  y  faire 
leurs  couches.  Si  l'enfant  nouveau-né  eft 
ton  garçon ,  il  reçoit  fon  nom  du  prer^ie» 
homme  qui  vient  vifiter  fa  mère ,  &  d^; 
%  pr^niere femme ,,  fi  c  eft.  une  fiile^ 
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CHAPITRE     V- 

Religion  &  cérémonies  des  Tcheremîjfes. 

JLes  Tchércmifles,  comme  tous  les  au- 
tres Chamaniens ,  reconnaident  un  Etre 
fliprême ,  qui,  du  haut  des  cieux  y  ob- 
ferve  les  adtions  des  hommes  ,  récom- 
penfe  leurs  vertus  par  des  biens  tempo- 
rels &  par  une  autre  vie  dans  le  fcjouc 
du  bonheur  ;  punit  leurs  fautes  par  le 
malheur  dans  ce  monde  »  &c  par  un  fore 
encore  plus  rigoureux  dans  une  vie  à  ve-. 
nir.  C'eft  lui  qui ,  dans  fa  colère,  envoie 
laftérilité  dans  le  mariage,  tes  malheurs> 
les  maladies  &  la.  mort. 
.  Ce  Dieu  >  maître  &  père  de  tous  les 
dieux,  fe  nomme  louma:  fan  époufe,  qui 
reçoit  après  lui  les  premiers  hommages  ^ 
eft  loumon-Ava.  De  leur  union  font  nés. 
tous  les  dieux  fécondaires  mâles  &  fe- 
melles ,  qui  fe  partagent  entre  eux  le  gou- 
vernement du  monde.  Les  hommes  im* 
ploient  les  dieux,  mâles^  ceâ  aux  di* 
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vinîtés  femelles  que  les  femmes  adf^âeiïii 

leurs  vœuxr 

Le  mauvais  principe, fauteur  cîu  mal, 
Cbairan  en&n  eft  auÔi  le  père  d'un  gran<^ 
nombre  de  divinités  malfaifantes. 

Les  Tchérémifles  ont  peu  dt  vénéra^ 
tîon  pouir  leurs  idoles.  Celles  qn'ilsf  rc- 
Terent  le  plus  font  des  poup«?tçs  ridkule» 
qui  répréfentent  le  dieu  Koudortch'.  Ce 
dieu  qui  ne  le  cedê  en  puiâànce  qu'ait 
grand  louma  8c  à  fa  divine  époufe ,  ce 
dieu  qui^  après  ce  couple  redoutable  y 
mérire  £es  pîus  grands  refpefts  âei  hom- 
ïftesjfaît  rouler  le  tonnerre  dans  les  cieux^  ^ 
lê  lance  fur  la  terre,  en  frappe  les  tcte» 
àes  impies.  II  rend  la  terre  féconde^  if 
répand  fur  fonfeîn  la  mortelle  ftérilité^ 
S)n  idole  eff  refpc6hieufement  renfer- 
mée dans  une  caflTette  de  bois  de  bou-^ 
leau,  qu'on  place  dans  Fangle  le  plus  ho*- 
riorable  de  la  chartïbre.  Ce  dieu  fr  révéré 
ffe  ruine  pas  en  offrandes?  fes  adorateurs  : 
ils-  fe  contentent  de  lui  offrir  de  lempS'* 
en  temps  un  peu  de  ces  pâtes  frites  à  la 
pocle,que  nous  appelions  des  crêpes.-    * 
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Ils  fufpendent  aux  arbres  dés  forets 
des  morceaux  de  bois  informes.  Les  uns 
les  regarcfent  comme  d«y  idoles  y  les  au- 
trescommedes  offrandes  faites  aux  dieux 
des  bois  :  mais,  cous  ont  pour  ces  fignes 
inintelligibles  quelque  vénération . 

Les  Prêtres  fe  nomment  Machans , 
ou  Mouehans ,  ce  qui  peut  être  regardé- 
comme  une  altération  ou  un  renverfe- 
ment  du  mot  Ghaman.  Ils  prédifenc  l'a- 
venir, ils  prefcrivent  les  offrandes  qu'on 
dbit  faire  aux  dieux  &  le  temps  où  elles» 
doivent  être  préfentées.  Leur  Chef,  le? 
fouverain  Pontife,  fé  nomme  lougtich  t 
c'eft  lui  qui  feic  les  prières  &  qui  |h:c- 
fide  a^ux  cérémonies  facrées.  Dans,  lar 
profpériré,  on  donne  peu  d'occupation  à 
'  ces  miniftres  des  dieux  j  on  les  appelle ,  on? 
implore  leur  médiation  dans  Tinfortune* 

Lés  Tchérémifles  n'ont  pas  quitté  de- 
puis alfez  long-temps  la  vie  des  peuples' 
Bomades  pour  avoir  des  temples.  C'eft 
dans  un  kérémet  qu'ils  rendent  leurs, 
hommages  aux  dieux.  Cen  eft  autre  cho- 
ie qu'une  place  bien  nettoyée  qu'oa  ta-* 
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die  de  cboifir  dans  une  foret.  Si  Foiîï  èffe 
éloigné  des  bois,  onfe  proaireau  moin» 
un  ou  deux  arbres  &  le  chêne  eft  préférée 
U  £aut  que,  dans  le  voiiînage,  il  fe  trouve 
un  ruifleau  pour  bver  les  chairs  &  les  en-» 
traillesdes  vidtimes.  On  entoure  la  plaça 
d'une  paliffade  en  qoarté  ,  &  l'on  y  mé- 
nage trob  ouvertures.  L'une  au  Levant, 
par  où  Ton  amené  les  vidimes  j  la  fecon-j 
de  au  Midi  par   laquelle    on   apporte, 
feau  ,  &  la  troifiertie  au  Couchant  qui 
fert  d'entrée  au  peuple.  Scrus  l'aubre  le; 
plus  remarquable  eft  une.table  qui  tient; 
•  îieu  d'autel ,  &  fur  laquelle  on  range  les; 
gâteaux  facrés;  On  fait  bouillit  les  viâti-- 
mes  fous  un  toit,  près  de  la  porte  mè- 
jûdionale.  Les  femmes  ne  font  pas  aflèsç, 
pures  pour  obtenir  un  accès  dans  le  ké- 
remet:  Fapproche  même  de  ceUeu  faint^' 
leur  eft  févérement  interdite ,  &  les  hom-- 
mes  eux-mêmes  n'y  peuvent  entrer  qu'a- 
près s'être  lavé  le  corps  &  avoir  nettoyé 
leurs  vêtements.  Chacun  d'eux ,  fuivant 
fes  moyens ,  apporte  avec  lui  quelque  o£-- 
irande^  .^   . 
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Le  menu  bétail  &  les  oifeaux  ne  font 
guère  d'ufage  que  pour  les  facrifices  par- 
ticuliers. Les  animaux  pies  font  rejeccés  » 
les  blancs  font  préférés  à  tous  les  autres» 
4&  les  noirs  admis  feulement  dans  de 
certaines  cîrconftances.  Un  cheval  blanc 
«ft  la  plus  précieufe  &c  la  plus  pure  de 
-toutes  les  yiâimes  ^.  on  la  réfeive  poux 
4es  grandes  folemnités.  Les  borllbns  ôc 
4es  pâtiffèries  confacrces  doivent  avoir 
-été  préparées  par  des  vierges.  Les  fem- 
mes elles-mêmes  ,  malgré  leur  fouillurc 
originelle  ^  peuvent  manger  les  reftes 
qu  on  leur  apporte  des  faccifices  ;  mais  il 
n'y  a  que  les  hommes  les  plus  propret 
de  corps  &  de  vêtements,  qui  ofent  doh 
mander  une  pajct  <Ju  pheval  bla^c  facri-^ 
fié. 

La  plus  grande  de  leurs  fêtes  eft  celle 
<]u  ils  célèbrent  en  Thonneur  de  tous  les 
<lieux.  Elle  devrait  être  annuelle  ;  mai$ 
comme  elle  ^ft  difpendieufe  parle  nom*- 
^re  &  le  choix  dçs  offrandes  &  des  vie- 
limes,  les  villages  les  moins  rich^îs  ne  la 
^ilebreiu  quelquefois  qiie  tous  le^  xrois 
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On  célèbre  dans  chaque  village  ant 
fcte  au  cenips  do  labour.  Les  habitants 
le  cendenc  dans  la  campagne ,  chacua 
apporte  ce  qu'il  veut  en  ofîîrande  ,  noar* 
rinire  ouboiflbn.  LePrccre  fait  des  prie^ 
res  &  facrifie  une  pante  de  ces  dons  , 
les  affiliants  mangent  le  lefte.  Se  cette 
£èce ,  moins  auftere ,  eft  égayée  par  la 
préfence  dos  femmes  &  des  enfants. 

Chaque  père  de  famille  fait  lui-mcme 
une  feie  dans  le  temps  des  moifibns  :  il 
porte  dans  la  cour  fon  offrande  ,  la  pré- 
iente  &  1  eleve  du  côté  du  foleil  ,  re- 
mercie les  dieux  de  leurs  bienfaits  ôc 
régaie  fesamis. 


''^Ç^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V  I. 

Des  Funérailles. 

Les  cérémonies  des  funérailles  reC- 
femblent  1:)eaucoup  à  celles  des  autres 
peuples  du^neme  rit.  Moins  barbares  que 
jious ,  les  Tchérériiidês  placent  leurs  .ci- 
metières dans  des  lieux  éjcârtés,  dans  le 
Fond  des  forêts.  On  enterre  avec  le  mort 
fes  uftenfiles,  quelques  pièces  de  monnaie, 
8c  furtout  un  bâton,  qui  doit  lui  fervir  k 
chaflfèr  les  chiens  avides  de  la  chair  des 
cadavres.  La  foffe  recouverte,  on  l'en- 
toure de  cierges  allumés  j  les  affiftants^ 
font  cuire  des  crêpes  &  en  jettent  quel- 
ques morceaux  pour  le  mort  j  ils  fouhai- 
teat  que  ce  mets  lui  plaife ,  &  en  man- 
gent le  refte.  On  lui  répète  à  différentes 
reprifes  ,  Vis  en  paix  ;  on  fe  retire  en- 
fin ,  &  Ton  fe  purifie ,  par  le  moyen  dç 
l'eau ,  de  la  fouîllure  qu'on  vient  de  con- 
trafter. 
.Trois  fois  la  commémoration  du  défunt 
Tome  I.  y. 
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c&  r^nodveîLée  par  de  pœn  repos  qmiê 

KBBT  XBrKtDEK  OS  dzQS  &  IBSÔtOÊl^  & 

Ajol  oa  lui  fyrîtTe  coajoars  one  partie. 
Choque  vilLige  câcbce  one  fois  par  an  , 
aanfione  |oar,  laixséxxioîreiie  (es  mons. 
Mjw  quand  ksTcfaérâaûtfès  perdent 
vxîttxnme  oonfwtfrable  par  fa  rîcîicfles 
oa  par  Taicxicice  i{a  il  s'ccak  acqozfê  ,  on 
rappelle  fâ  mcmoire  aTCC  pLas  d'apparexL 
€}a  fe  nffgmhie  dans  la  maîlbn  cpiel- 
qœs  joocs  ^rcskstiiiicraiIIes,(Ki  plan- 
te deys  pieox  dans  la  CDur  &  Ton  écend 
de  Fana  Fantre  une  ficdie  a  laquelle  on 
^rr».-Sé^  on  annean,'  Les  jeunes  gens  « 
pbccs  a  une  diftance  marquée  ,  drentde 
Tare  »  8c  celui  qui  peut  Êûre  pailèr  Ùl 
flèche  au -travers  de  Tanneau»  reçoit , 
pour  prix  de  fa  yiâoire ,  le  cheval  du 
défunc  Mais  il  ne  garde  pas  longtemps 
la  récompenfe  de  fon  adredê  :  il  monte 
Tanimal,  le  pouflê  ,  court  à  bride  abat- 
tue jufqu'au  tombeau ,  revient  à  la  mai* 
Ion  ,  recommence  trois  fois  cène  courfc 
£ins  fe  repofer ,  &  s'arrête  enfin  fur  la 
fo0ê»  Là  on  immole  le  cheval ,  on  le  dé-r 
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pouille ,  on  le  dépecé ,  on  le  -fait  cuire  : 
les  aflîftants  fe  le  partagent ,  &  l'on  s'oc- 
cupe bien  moins  du  mort ,  que  du  plti- 
£r  d'un  n  agréable  fèftin. 


Vn 
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SEPTIEME  SECTION, 

Des  Tckoitw  ickts. 

CHAPITRE     L 
Mxan  &  skfiega  des  TcioaracieSm 

J^is  TdKxrradics  occupent  les  deux 
irres  àa  Vb^2  dans  les  gouvernements 
de  N^^ocod,  de  Kazan  &  d'Orenbearg. 
Us  feot  nulles  &  d*iine  caille  médîocie. 
On  lecocmak  à  kms  naits  &  i  la  couleur 
a  fcrrrs  cheveox  bcuns  leur  ancien  mé- 
lange avec  les  Tatars  :  fort  pea  d  encrç 
en  ont  confènré  cette  chevelure  blonde 
iD^ifÉiflc  ^  devrait  rendre  témoignage 
de  ieter  <»^ne  (enniqoe  j  il  ne  refteplus 
gœre  de  traces  de  cette  origine  primi- 
dve  qoe  dans  leur  idiome  ;  encore  eft-U 
mHé  d'an  grand  nombre  de  mots  tatars.  - 
Ce  petite  n'eft  point  beia,  mais  foavent 
les  femmes  ne  manquent  pas  d'agrémen( 
|)ans  leur  jeimeflè. 

oùils  menaient  une  viç  çtt 


f^^T 
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tâtite  n'eft  pas  encore  fort  éloigné  :  \U 
font  à  préfent  fédentaires  &  cultivent 
leurs  champs:  ils  s*adonnent  auffi  à  Té- 
ducation  des  abeilles }  les  plus  riches  en 
ont  un  grand  nombre  d'eflàims-,  &  leur 
creufent  des  ruches  dans  les  arbres  des 
forêts.  L'agriculture  eft  pour  eux  un  tra- 
vail nécefTaire,  &  la  chaflTe  fait  leur  plai* 
fir.  Les  Rufles  leur  ont  fait  connaître  les; 
armes  à  feu  :  il  avaient  autrefois  pour  ar- 
mes de  longues  piques ,  &  ils  n'en  ont 
pj^s  entièrement  rejette  Tufage. 

Ils  ne  connaiiïènt  que  deuk  faifons  ^ 
Tété  &  l'hiver  ;  leur  année  copimence 
au  mois  de  novembre  >  lorfque  la  riguetit 
du  ftoid  fe  fait  fentir  :  ils  ont  auffi  des 
mois»  &  même  des  femaines  qui  com- 
mencent par  le  vendredi  >  jour  confacré 
au  repos. 

Ils  vivent  dans  de  petits  villages,  à 
Ton  peut  donner  ce  nom  i  des  maifons 
difperfées  fur  des  hauteurs.  Ils  chaififleiit 
toujours  les  forêts  pour  y  fixer  leur  habi- 
tation, &  ne  s'établiraient  pas  volontiers 
dans  des  plaines  découvertes.  Leurs  cafe§ 
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redemblent  à  celles  cks  Tchérémîflè»: 
par  un  u^age  qui  ûent  ùma  àom^  à  la  te^ 
îigion ,  les  pcxrtes  font  couraies  du  cote 
de  1  orient  y  on  y  parvient  par  un  v^fidbula 
couvert  d'un  toijt ,  fous  lequeli  o»i  couche 
«n  été. 

Ils  mangent  de  tout  indîffer emmcite  > 
&  ne  font  dégoûxés  ni  des  anÛDaixx  cat'* 
l^ac içrs  ni  même  de  la  charogae  ;.  mais 
pendant  leac  long  coonaveixe  avec  les 
Tat;ac&  mahométans ,  ils  ont  conçu  pour 
le  cochon  ujie  ave^n  inviocible. 

I^'ha]Nt4e5  femmes  eft  le  même  que 
i;eluL  des  Mocd  vaness ,,  m^k  leun  coè'f&te 
t^  diâerentie.  l^  boci^l^:  (outrcouAscctrde 
{^Laqaes  d'argeiit  &;  de  [Mfie&  de  mtn^ 
naie  ,^  pren4  k  £î>mie  dis  k  fièfle ,  cQwa«t 
les  oreilles.  &.  fe  JWiie  foui  le  œenron;  il. 
fe  prolonge  en  arrière  par  un  long-appen^- 
d;ice  largjs  d^  quatre  dpîgt^v  chaîné  des 
n^êmes.Qrn^mewJcjLi^le  rflfte  de  kcocf^ 
fnfjsi  i  &  qui ,  apcès  avoii:  de&enfàt  au- 
de0bus  de  la  ceinture  dan^  l^uelle  il 
s'engage ,  fe  termine  par  des  hijupes  & 
4es^  fi;anges  :  deax  aatces.  coudoies,  déccv-^ 
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tées  de  même,  mais  beaucoup  plus  étroU 
tes,  accompagnent  les  côtés;  cette  cocf- 
fiire  eft  en  pattie  recouverte  par  un  voile 
ou  mouchoir  qui  pafFe*  fous  le  menton,  & 
va  fe  nouer  ht  le  bonnet.  Les  fiHes  ne 
portent  qtr  un  fîmple  bonnet  fans  voile  & 
fans  ornement. 

11  eft  rare  que  les  Tchouvaches  faflent 
des  ferments  ;  if  neFeft  pas  moins  qu'ils 
riïanquent  à-  leur  parole;  Si  quelque  cir- 
conffance  oblige  l'un  d'entre  eux  i  prêter 
ferment  en  jiïftice,  il  mrtunpeudfe pain 
&  de  fd'  dSans  fa* bouche  :  ««  Que  je  puiiTe; 
«  dît-if,  fi  je-ments  ,  ou  &  je-  ne  ttens  pa< 
crma  parole,  ne  voir  jamîiiônipaiTïni 
«t  fef  à  fimaiRni.  i> 

Dans  !es  cauf&s  dbmeufes',  orr  fbumet. 
Paccufé  i  une  ctracnge  épreuve  y  ii^eflr con- 
duit au  Kcrémer ,  lieu  fecré ,  dont  lefeul 
afpedfcdoit  en  inipoifer  au  coupaWe:  là:, 
onr  lui  fait  manger  on'  pktr  éer  boulettes , 
èompoffe de fafihe'& debeurre  &  cuites 
dans  l'eau  :  c'eft  un  des  mets  favoris*  de 
ce  peuple,  qui  Ta  recudesTarars.  Pendant . 
qu'il  mange,  les  affiftans  portent  k  ter- 
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icur  dans  fà  confcience,  en  prononçant 
a  haace  voix  les  plus  terribles  impréca- 
Qoos  coacre  le  parjure.  On  finie  par  lui 
prcienrer  une  quantité  d'eau  falée ,  fixée 
par  Tufage  ;  il  ùrni  qu'il  la  boive  d'un 
tnût,  &  s'il  toulle,  il  eft  convaincu. 
Epreuve  infenfée  comme  celles  qu'ont 
pratiquées  nos  petes ,  puifque  fouventelle 
doit  confondre  de  même  l'innocent  avec 
le  coupable.  Le  malheureux ,  donc  lego« 
£er  trop  fenfible  eft  déchiré  par  les  poin^ 
tes  du  fel  qu'on  lui  Êiit  avaler,  ne  trouve 
plus  de  reflburces  dans  fon  innocence  ; 
&  le  fcélérat  qui  peut  s'être  accoummé 
depuis  long-temps  aux  boiilbns  les  plus 
acres,  fe  rit  du  ciel ,  de  fes^  juges  &  de 
ion  crime.  C'eft  ainfi  que  Terreur  &  la 
iuperftition  rendent  les  hommes  injuftes^ 
&  cruels,  dans  le  moment  même  où  ils 
fe  propofent  d'être  juftes  ;  c'eft  ainlî  que 
trop  fouvent  >  par  un  aveuglement  fii- 
nefte,  ils  commettent  le  crime  en  croyant 
rendre  hommage  à  la  vertu.  L'erreur  a 
toujours  caufé  plus  de  maux ,  a  toujours 
verfé  plus  de  fang ,  que  la  méchanceté  ^ 
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ou  plutôt  la  mcchanjceté  n'eft  qu'une  er- 
reur. 

11  fe  trouve  chez  les  Tchoavaches  des 
propriétaires  donc  la  famille  eft  peu  nom- 
breufe,  &  qui  pofledent  une  grande  éten- 
due de  terre.  Dans  le  temps  des  récoltes» 
ils  implorent  l'aide  de  leurs  voifins,  ÔC 
reconnaiflènt  leurs  travaux  par  un  repas 
qu'ils  leur  donnent  le  foir  :  on  appelle 
cela  le  repas  d'aflîftance.  Si  les  mets  ne 
font  pas  délicats ,  ils  font  du  moins  abon- 
dants, &  les  boiflbns  fur-tout  font  lar- 
gement prodiguées  :  les  cours  font  rem- 
plies de  tonnes  de  bière  défoncées  j  on 
y  puife  àfouhait,  &perfonne  ne  fe  pique 
de  difcrécion.  L'affiftance  finit  par  Ti- 
vreffe  de  tous  cqs  travailleurs  bénévoles 
qui,  conduits  par  Tamour  de  la  débauche 
bien  plus  que  par  Thumanité,  offrent 
leurs  fecours  à  tous  ceux  de  leurs  voi*  ■ 
fins  qui  veulent  bien  les  accepter.  Se 
négligent  fouvent  leurs  propres  moif« 
fons. 

Mais  il  eft  une  autre  affiftance  bien 
plus  refpeâable  &  qui  mériterait  d'être  . 

Vf 
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iaâûsi  poc  COQ»  ces  peoplesLdais  qui  s*ap^ 
pdkaii  polices.  Quand  des  veoves,qoaiid 
4^  ocfthéliiis  pondent  «loslçieniorceaa 
dc-9enc  doot  ds  ne  peuvent ea&-iiiciiies 
icnariniff  les  fîniîfs^  des  Yoîfins  bîen&ft^ 
i^pis  vîeBoenc  kof  pictâT  korslxacL  Us  B» 
leur  laidbu  aaciifieiiépenfe' à  ^îie»  ieac  • 
CBvoîeac le  graîo»  le  hpubloa,  les  ûui« 
dfss»  &  oe  leur  donoenc  que  la  peine  de 
iMadèr  la  l^îerQ  &  de  pcépaiec  le  cepas^ 
Apfès  avcHC.  fait  fit  généreufemeoc  la:  lé-e. 
coke  de^  m;dpeureaxL  »  ils  wmt  eacoEe^ 
dans  les  Sotha  leuc  couper,  uue.pooii-^ 
fipn  de  bois  pour  coût  Thi^iu  On  ne 
apjve^qoe  chea  d^  harinifiS;  une  gcnév 
roficé  fi  pure» 

Noos  avons  peu  de  cfao&s  x  dire  fiir 
les  mariages  des  Tcbou  vaches,  parceque 
Iqs  prâiminaires  &  les  oécémonies  font  sL 
peu.  près  les,  mêmes  que  chez^  lesTché*-. 
tcffnSî^.  Les  fiUes  &  marchandenc  ài 
loute  rigueut  ^  on  en.  crouue  à.  tout 
prix ,  depuis  vingt  francs  jufqu  a  deux^ 
cents  cinquante  livres;  quelques  unes  fe 
p^uc-mcme  ju%i!àqua£i:&€ents  fiancs^ 


matstoucesaFpportein  une  dfor  qui  cfédptn- 
tnage  z  peu  près  du  marché: 
'  Âmericeà feitidifbn âefctnéponi' ,  lâ 
Jeune  époufe'ttfte^cpîelque'tëttipç  cachci^ 
detTxere-uneclbifoîi^j  efltpaïoîc  enfin,  & 
fett  trois  fois ,  d'im  air  triflfe  flSr  tnodbftei 
le-  tour  de  PaflfemBlëer  au. dernier  faur"i 
répouK  lui  arrache-  fbn  yoHfe  &c  Bëm- 
trralfe  rdèsreTWottièixréire  eff  fS  ftmtne^ 
ëc  elle  reçoit  cSss  maihsr  dfe  ifer  compa- 
gnes le  boftner  qui  eft  la:  marque*  de'  fo 
dignité  tfépoufe; 

A  l'heure  dîr coucher,  ellfeeft  obligéir 
de-tirerles  Borteydt  fon  cpour,  &  fafer- 
viradfe  connfmence;  E'Homme  a  dans^ftin* 
ménage  un  pouvoir  abfolu,  &  la  femme* 
nerenterait  pas  impunément' dbVyfouf- 
iraire;  elle  n'àd'àutre  reirourcequed'àî-- 
doucir  le  tyran*  par  fâ  fbumiffion  :  auflfF 
les  querelles,  les  difputes  font  elles*  preir- 
qu'enticrement  inconnues  dkns*  lès  h*-- 
milles  ;^ort-  ne-  voit  d'un:  côtc^que'Pauto*--  x 
rite  qui  ne  fait  pas  recevoir  d'exctifts,  fiô 
dé  l'autre  la  profonde  obéiflTance-,  prête 
à*fe  fbumettre  à  tout; . 
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Le  ksMfinain  <hi  manay  >  ks  pttfoijpt. 
nés  ks  pîss  noaUes  de  la  noce  Yiçaocnc 
viàixT  !e  ik  napml  &  j  cfaeniier  les  irai* 
en  de  11  TÎig^niié  ^d  doit  y  arotr  été 
fcrdat,  Sk  Toa  crmc  ne  ks  pas  tioaver  » 
la  nunoe  en  eft  qoiise  poor  fe  vmr  expo* 
Se  anx  ris  mrwjnrnn  des  2  <Bftanrs,   C'eft 
dk  qû  ce  jour-la  pccfide  a  la  fête  »  &  là 
pccknce  rend  la  giîeié  plus  vi^e  que  Lt 
veflk:  ceœ  fète  eft  pea  difpendîeafe 
pour  ks  noii¥e»ix  époux,  car  ftxis  les 
convives  j  coQtribaeQt  y  d'ailleurs,  oa 
lêit  iiir  la  taUe  on  plat  avec  on  pain  pîv 
qoé  d*ane  flccbe»  &  chacun,  en  partant» . 
laiflè  dans  ce  plat  qodque  pièce  de  mon- 
naie. 

C'eft  à  peu  près  de  la  même  manière  : 
qu'on  fait  un  préfent  à  la  nouvelle  accou^ 
chée  :  les  amis  de  la  famille  viennent  lui: 
faire  une  vifite  y  on  nomme  Tenfànt,  on 
boit  de  la  bière,  &  Ton  ne  ie  retire  pas. 
£uis  laiilèr  quelqu  argent  dans  le  verre 
on  Ton  a  bu  le  derqier  coup. 

Le  maii  eft  toujours  maître  de  faire . 
^  divorce  y  il  n'a  qui  déchirer  k.voiie 
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ic  fa  femme,  elle  n'eft  plus  rien  pouc. 
lui  :  mais  l'ufage  de  ce  pouvoir  eftbien^ 
Ç^re. 

Les  Tchouvaches  font  doux  &  paci- 
fiques j  jamais  chez  eux  on  n'a  connu  le 
meurtre  :  depuis  qu'ils  ont  à  la  fois  reça 
des  Rulfes  le  chriftianifme  &  de  mauvais 
exemples,  ils  fe  font  permis  quelques^ 
vols. 


CHAPITRE    IL 

De  la  Religion  des  Tchouvaches. 

JL 1  s  Tchouvaches  n*ont  point  d'idoles* 
Tor  eftle  nom  qu'ils  donnent  au  père  de», 
dieux  j  Tor-Amiche,  la  mère  des  dieux,, 
eft  fon  époufe  j  il  reconnaiflent  des  Dieux 
fécondaires  &  des  puiflances  malfai*. 
fautes» 

Leurs  prêtres  fc  nomment  lemma». 
Dans  les  villagçs  qui  n'ont  pas  de  prêtres» 
le  plus  refpedé  des  vieillards  en  remplit 
]e$  fenétions. 

Les .  honames  vertueux  recrouverçm 
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îXBk  aoHc  monoe leurs  parents»  leanf 
îy  lam  tBoapeaux  cxhh  m*  mciUenp 
CC2C  qu'ils  ne  les  auront  laiflés  ùx&  6f 
uiiit  j  K9  mechancs'  leronc  cohu^hhiics 
2  one  vie  enance  &  mtferaUe  dan»  éé9 
ftlimdes  ftériles  &- gbcm. 

Cemroe  les  andens  cKfèipies'  de*  Zb^' 
maftre,  ils  aderenr  le-ibieil  ;  on  avait  nié^ 
cette  aflertion  de  Strahlenberg  »  mais 
elle  a  éxé  mnfiiWr  par  Icpékhin,  U& 
tendent  aoflî  hommage  a  la  lune ,  &  inv- 
molenr  à>  ces^  deux*  afttes  du  mena  hé^ 
tail  &  de  la  volaille. 

Noos  ne  parlerons  ni  de  leurs  fêtes  ni 
de  leurs  facrifices;  nous^  ne  ferions^  que 
«fpéier  ce  que  nous  avons  dit  à  Tartide 
des  Tchcrémillès.    * 

Onchoifit  le  matin  pour  les  dévotions 
privées:  il  faut  que  la  vidime  ait  été  éle- 
vée dans  la  miifon  ;  une  viûime  achetée* 
n*eft  pas  agréable-  aux  Dieux.  C'eft-  le 
plus  âgé  de  la  famille  qui  fait  le»  fono- 
dons  facerdorales.  Si  quelque  infirmité* 
Pempèche  de  les  remplir ,  il  ne  peur  être* 
semplacé  par  un  homme^ plus  jeune-que 
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lui  ;  il  faut  chercher  uii  vieillard  clans:ime 
atwe  %nille  &  quelquefois  dans  un  ai^ 
tfe.  village. 

Quelle  que.  foie  la  divinité  qu'ils  in^^* 
plorenc,  la  formule  de  leurs,  prières  tfk 
toujours  à  peu  près  la  même  y  ils^  nom»* 
mène  le  Dieu  auquelil&s'adreflent:  cf  Ai^ 
«(  pitic  de  nous^,  difcoitMls,  ne  nous^abati»- 
••donne  pas.  — .-  Donnez-moi  un. gcand' 
i<  nombre  de  iils.  Se  de  filles,  apcorde^ 
«<  moi  des  monceausi  de  blé^  &  nmplis 
«*  mes  greniers^  mesmagafins^-^  Renh- 
«  plis  mes  érables  de  chevaux.»  de  bêtes  à 
wv  cornes,  de  chèvres  &  de  brebis*  —  Bé* 
««-nis  ma  maifbn  y  afin  que  je  puifle  rece- 
««voir  les  vo}r^eur$>  leS;  faire  œpofdn, 
«  les  nourrir  &  les  Féchauâèi:.^»^  Cecce- 
dernière  prière  efb belle  :  béniXôit  rhom- 
me  vraiment  pieux,  qui ,  s'oubliant  kû« 
même^  dit  au.  Dieu  qu'il  adore:  <«  fin- 
is voie  mol  des  rîcheflès.paur.  les-répaiv* 
«.  dre  dans  le  feindu;  malheureux.  « 

Plus  de  la^  moitié  des  Tchouvaches*  a 
re^.le  baptême  :  i>  Mais,  dit  un  voya» 
M^geuc  inftruit.  Se  raifoonable  qui  m'-a- 
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«couuiiimîqiic  fes  notes,  il  n*ont  pas 

mJbfjmàmslt  cœai  la  religion  de  leim 

m  pères.  Un  Pope  ignorant  leur  «iit,  dans- 

«ime langae  étrangère ,  des  cbo(es qu^ils 

«ne  pensent  comprendre  ;  il  les  entend 

•À  pône  9  il  en  eft  à  peine  entendu.  Ces 

«prêtres  mercenaires   fcandalifènt   ces 

«  malheuceax  ,  en  reçoivent  des  tributs  , 

«  Se  remettent  le  refte  a  la  Providence.. 

«.Celui  qoi  leor  apporte  aae  bonne  qaaa« 

•  cité  de  blé,  de  montons,  de  beurre, 

«obtîenc  aifcment  la  liberté  d^xercer  la 

«  feligion  qoi  loi  plaît. 

m  Et  qaelleinftraâ3ondonnent41s  à  leors 

«pcoielTtes?  Pour  prouver  le  mjrftere 

«  de  la  Trinité  ,  le  prêtre  montre  troxs^ 

m  doigts  écartés  ;  le  premier ,  dit- il,  eft 

«  le  Dieu  Sabaoth,  le  fécond  eft  Dieu  le 

«fils,  Jcfus>Chrift ,  &  le  troifieme  eft  le 

«Saint-ETprit  :  enfuite  rapprochant  les 

«  trois  doigts  »  cependant ,  ajoute-t-  il , 

m  les  trois  ne  font  qu'un. 

«  Les  Popes  onc  le  malheureux  droit 
«  de  battre  les  nouveaux  convertis  quand 
«  ils  retournent  à  leurs  anciennes  ptaci- 
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*f  ques ,  &  ne  battent  que  ceux  qui  ne 
»  les  paient  pas.  Cette  violence  révolte 
««les  efpritSy  &  ne  change  pas  les  penr- 
••  fées^  m 
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HUITIEME  SEGTION. 

Des  Lapons. 

CHAPITRE     I. 

Pojîtion  de  la  Laponie  j  origine  des 
Lapons  j  leur  portraitm 

JLê  a  Laponie  eft  la  région  la  plus  fepten^ 
trionale  de  l'Europe;  elle  eft  partagée 
entre  la  Riâfie ,  la  Suéde  de  le  Dane- 
marck.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
h  portion  qui  eft  foumife  aux  Ruflès , 
&  ce  fera  faire  connaître  afiez  les  habi^ 
tans  des  deux  autres,  qui,  ayant  une 
même  origine,  ont  aulli  à  peu  près  le 
même  caraftere  &  les  mêmes  ufages. 

La  Laponie  rufle  eft  firuée  en  grande 
partie  au  delà  du  cercle  polaire  ;  fes 
côtes  font  baignées  par  la  Mer  Glaciale  & 
la  Mer  Blanche.  Kola ,  petite  place  bâtie 
en  bois,  avec  un  port  fur  la  Mer  Glaciale, 
eft  la  réHdence  du  Commandant  rufTe. 
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Tout  ce  pays ,  bériflc  de  montagnes , 
coupé  de  lacs,  délayé  pat  dies  marais, 
efl:  brûlé  pendant  l'été  des  rayons  db* 
ibleil ,  qui,  dans  cette  feifon ,  ne  fe  cou- 
die  plus  j  leur  chaleur  entretient  la-  vie 
fur  les  eaux  croupiflantes,  poiK  le  tour- 
ment des  hommes  &  des  quadrupèdes  ; 
elle  &ic  naître  des  nuées  de  moucherons* 
&  de  couilns  dont  on  ne  peut  éviter  ks 
crueUes  piquures  qu  en  s'enveloppant 
d'un  nuage  épais  de  foméc.  Si  Ton  en  croit 
Maupertuis,  les.chryfalid'es  de  ces  infeétes 
incommodes  couvrent,  feus  la  forme  de 
graines  jaunâtres >  toute  la  furface  des- 
lacs. 

En  hiver ,  le  fixwd  apporté-  par  leSsf* 
vents  qui-  viennen^rde  parcourir  tm  océait^ 
glacé ,  eft  rendu  plus  rigoureux  encore 
pai?  l'entière  ahfence  du  foleil.  Pendant  - 
plufieur^mois,  uncourt  & laiblie crépui^ 
cule  témoigne  feut  que  cet  aAre*  n'éft 
pas  éteint  ;  alors  le-  fëu  dès  étoiles  &  la 
lumière  empruntée  dé  la  lune ,  réfléchi» 
par  la  neige,,  écbirent  leuls  une  nuit  per- 
pétuel^. Cep^idancles  Lapon&ne  refteitt 
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pas  enterres  dans  leurs  cabanes  :  con^ 
éaixs  par  cette  dané  douteufe,  ils  vaquenc 
à  leurs  occupations  ordinaires,  ils  vont  » 
la  chaflè  ^  ils  voyagent  ;  fans  cède  occu^ 
pés  à  fe  garantir  des  précipices  cachés  par 
la  neige  j  craignant  fans  cedè  d'être  en* 
fevelis  fous  des  montagnes  de  neige  tout 
i  coup  élevées  par  des  tempêtes  ;  égale^ 
ment  miférablesdans  toutes  les  faifons,  & 
fe  croyant  cependant  les  plus  heureux  des 
hcMnmes }  regardant  leur  pays  conmie  le 
plus  fbnuné  de  la  terre,  &  mourant  bien- 
lot  de  chagrin  lorfqu'on  les  entraîne  dans 
de  plus  douces  contrées» 

Les  Lopes  ou  Lapes ,  que  nous  cotih 
naiflbns  fous  le  nom  de  Lapons ,  (e  nom^ 
ment  eux-mêmes  Soma  ou  Sama.  Quoique 
M.  de  Voltaire ,  pour  appuyer  un  fyftëme 
infoutenable  ,  ait  voulu  que  ce  foit  une 
efpece  d'hommes  particulière,  créée  dans 
le  pays  qu'elle  habite,  &  qu'elle  feule 
femble  pouvcnr  habiter ,  il  eft  certain 
qulls  font  de  race  fennique  (i).  La  plu^. 

(  r)  «  On  a  prétendu ,  fur  la  foi  d*0!aas ,  cfic 
«  M*  de  Voltaire ,  que  ces  peuples  étaient  «ri^U  ^ 
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grande  partie  des  mots  de  leur  langue  font 
encore  à  préfent  de  la  langue  des  Finnois  : 
Je  nom  qu'ils  fe  donnent  à  eux-mêmes  , 
€ft  celui  que  fe  donnent  aufG  les  Finnois  ; 
ou,  (î  Ton  y  trouve  une  légère  différence, 
^lle  ne  confifte  que  dans  la  prononciation* 
Le  nom  par  lequel  les  étrangers  les  déd- 
gnent,  le  mot  lap  fignifie  chafle,  dans 
l'idiome  fennique,  &  témoigne  que,  dans 
des  temps  reculés  dont  on  voudrait  ea 
vain  fixer  l'époque ,  ils  ont  été  tepouf^ 
fés  du  pays  habité  par  les  Fennes.  On  les 
^ppellait  eiicor^ ,  dans  le  quatorzième 

ce  naires  de  Finlande  &  qu'ils  fe  font  letiiés  dans 
.<c  la  Laponie  ou  leur  taille  a  dégénéré,  f  Mais 
M  pourquoi  n*auraienc-ils  pas  choifi  des  terres 
ce  moins  au  nord ,  ou  la  vie  eût  été  plus  commode  ? 
.ç<  Pourquoi  leur  vifage»  leur  figure,  leur  couleur» 
.««  tout ,  difiFere-t  il  entièrement  de  leurs  prétendus 
.•c  ancêtres?...  Il  y  a  grande  app9i:ence  que  les 
,cc  Lapons  font  indigènes,  comme  leurs  animaux 
jK  font  une  produiSlion  de  leur  pays ,  &  que  la  nar 
jcc  ture  les  a  faits  les  uns  pour  les  autres...  Quand 
^c  deux  nations  donnent  aux  chofès  d*ufage ,  aux 
^c  objets  qu'elles  voient  fans  ccflc,  des  romj  ab- 
f^  j^lumç/ic  àxSiiKfit&i  c'icft  upç  preuve  qu'ofi  4g 


B^  Jfc  &L^J^as  F'aerw  U  Grm^  Okt  : 
fm  Kguaiix  il  M.  <le  VoLaÎR^  ?'■■  P^"f^  ^^ 
ywHBe  par  ics  iaEces  tsodasss  n  cS  pas  nukic 
4e  ûjêlMl  paar  aûlr  les  ktics  cm  la  tîc  cft  plus 
les  Ljpaos,  iota  oc  uilKicr  des 
psr  la  %Kc  &  Es  coniar,  foot  êc  toos 

10  pCQpVS  CCMK  2.  ^B  LcS  FÎUCIOIS  IcfiCBKlIcilt  IC 

piB:  ^oc  Sa  wgriiitatioe  oc  la  taiUccft  un  cSct 
cnafiaoc  <k  rcxncsie  i^aciir  dn  cfimar  <{m  agîc 
et  moÊÊC  fB  ks  aniiBrax,  £t  ooe  ia  caiOc  des 
i  BS  psssmflKd^aicicqQci'bacsTSDcé 
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ferait -ce  pas  plutôt  que  chacun  d'eux 
ctant  fort  pauvre  d'idées  ,  &  ne  con- 
naiflaot  par  conféquent  qu'un  fort  petit 
nombre  de  mots,  fe  trouve embarraflK 
avec  celui  de  fes  compatriotes  qui-  a 
quelques  idées  que  lui-même  n  a  pas  î 
Ne  remarquerions-nous  p^.  chez  nous 
le  même  embarras  entre  un  chariron, 
dont  toutes  les  idées  portent  fur  la  mar 
niere  de  faire  des  roues  de  voitures,  &  un 
tifTerand  qui  a  puifé  toutes  fes  idées  dan« 
l'art  de  faire  de  la  toile  ?  Tous  deux  ont 
une  langue  peu  abondantç ,  comme  l'efl; 
toujours  celle  du  peuple ,  &  cependant 

/quelques  czagérateurs  ;  que  les  animaux  des  La^ 
poDS  ne  font  pas  plus  propres  à  leur  pays  qu*aft 
nord  de  la  Finlande  &  à  toutes  les  contrées  voi«> 
^nes  de  la  Mer  Çlaciale  :  que  ce  ne  (ont  pag 
xnénie  des  genres  particuliers  d'animaux ,  mais 
ides  efpeces  ou  des  modifications  de  genres  connHf 
^ans  des  pays  plus  tempérés  &  qui  doivent  à  la 
ligueur  du  cliixut  les  variétés  qui  les  diftinguent  » 
que  da'qs  les  divers  dialeâes  d'une  même  langBC^ 
il  fe  trouve  des  ipots  ditiPérenu  pour  exprimer  dcf 
£iio£ès  même  d'ui^e ,  foit  que  Tune  des  peupla* 
/les  qui  purent  une  ori^e  commune  j  les,^t  em? 
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ils  ne  peuvent  s*encendre  maaieBemeoc 

Les  Lapons  ont  la  tète  gcoflè ,  le  ribsf 
pbc  >  les  joues  tombantes  ,  le  memoi 
long  Se  avancé ,  les  yeux  gris ,  ht  baibe 
feu  cpaiffe ,  les  cheveux  bruns ,  droits  & 
biens  fournis  la  peau  eofumce;  leftes  & 
vigoureux ,  ils  font  propres  au  travail  & 
portés  à  la  parefTe  :  leurs  cuiflès  minces, 
leurs  jambes  feches,  leurs  pieds  menas, 
leur  maigreur ,  le  peu  de  capacité  de  leur 
ventre,  les  rendent  légers  â  la  courfê. 

Leur  taille  eft  en  général  aa-deflbus  de 
la  médiocre.  Cependant  la  veuve  d'us 
Officier  qui  avait  commandé  i  Kola ,  & 

prunt<f  s  4  d*autrc*  peuplades  étrangères  &  voUîbcs, 
foit  i]u*cllc  les  ait  forrevés  elle-même  depuis  la  ré- 
paration :  que  les  Lapons  de  Pitha  &  ccu;ic  de  Toma 
ne  différent  pas  moins  entre  eux  par  le  dialcde, 
que  le  dialeifle  commun  des  Lapons  ne  différé  de 
celui  des  Finnois  :  qu'enfin  ii  auraic  pu  voir  dans 
Scheficr  une  longue  fuite  de  mots  qui  font  les 
mêmes  chez  les  deux  peuples  ftel  eft  le  nom  de 
Dieu  qu*il  a  cité  lui-même.  Ses  objcdlions  ain£ 
affaiblies  ne  peuvent  détruire  les  preuves  que 
nous  avons  rapportées  de  Tidcntité  des  deux 
peuples 

d'autrçj 
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d'^utf es  perfonnes  qui  avaient  réCidé  dans 
cette  place ,  m'ont  afluré  avoir  vu  des  La- 
pons d  une  taille  aiïèz  haute  &:  de  fbrc 
bonne  mine.  Maupertuis,  qui  a  voyagé 
dans  la  Laponie  fuédoife  pour  détermi- 
ner la  figure  du  globe,  dit  aufli  qu'on  a^ 
exagéré  la  petiteflè  des  Lapons  j  il  donne 
la  raifon  de  cette  erreur.  t«  Les  enfants^ 
«  dit-il  5  ont  déjà  les  traits  défigurés ,  Sc 
«(  reflèmblent  à  de  petits  vieillards  jiU 
«  partagent  de  bonne  heure  les  travaux 
•*  de  leurs  pères,  conduifent  les  traîneaux^^ 
<t  &:c.  La  plupart  des  voyageurs  auront 
'(jugé  de  la  taille  des  Lapons  &c  de  la 
«  grofTeur  de  leur  tcte,  par  celle  des  en- 
«  fants  :  c'eft  fur  quoi ,  ajoute-t-il ,  j'ai 
c<  penfé  moi-même  me  tromper,  m 

Les  femmes  font  petites ,  gaies ,  ca- 
reflantes ,  fages&  modcftes,  quelquefois 
d'une  figure  affez  agréable ,  &  toujours 
exceflîvement  timides.  Lapluslégere  fur- 
prife  fufBt  pour  les  mettre  hors  d'elles- 
mêmes  &c  les  faire  tomber  évanouies; 
elles  aiment  à  parler,  &  même  à  médire. 
Quand  elles  fe  trouvent  plufieurs  enfem- 

Tomcl.  X  ^       I^V 


481.     Pe.vples    soumi.s 
hie,  celles  qui  écoutent» s'agitent,  geftir 
culent»  remuent  les  lèvres  comme  celle 
qui  parle  ;  un  fourd  croirait  qu  elles  par- 
lent  toutes  à  la  fois  :  il  faut ,  pour  fe  con- 
foler  de  garder  le  filence ,  qu'elles  fàilènt. 
au  moins  le  mouvement  de  la  parole. 
Ce  peuple  a  refprit  lourd  &  le  caraâere 
pai(ible;  il  fe  livre  volontiers  à  la  gaîté» 
Se  s'abandonne  auili  aifément  aux  ibup* 
çons  &  à  la  défiance  y  fans  connaître  le 
vol>  il  eft  firippon  dans  le  commerce^  peut* 
Ctre  ne  croit-il  pas  que  la  bonne  foi  foie 
d'obligation  avec  les  étrangers ,  qu'il  re* 
garde  comme  des  êtres  inférieurs  à  lui. 
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CHAPITRE    IL 

JLes  Lapons,  en  liant  quel<}ue  com«^ 
mefce  avec,  les  peuples  qui  fe  croient 
leurs  maîtres,  &  qui  du  moins  leur  im- 
pofent  quelque  tribut,  n'ont  pu,  comme 
les  dernières  nations  dont  nous  venons' 
de  parler  i  l?fenoncer  à  la  vie  errante^ 
L- homme  lie  fe  fixe  que  fur  des  terre» 
cultivées  de  fes  mains>  &  Jamais  les  froida 
marécages  de  la  Laponie,  fes  mbntagnea- 
arides,  ne  fe  prêteront  à  la  culture  :  ja- 
iiiais  on  n'y  verra  que  les  premiers  degré» 
de  rinduftrie  humaine ,  la  chaflè ,  la  pê- 
che &  l'entretien  des  troupeaux  convena- 
bles au  climat  ;  on  eft  forcé  de  confulcer 
la  nature  même  pour  lui  commander. 

Ceux  des  Lapons  qui  habitent  les  rî*- 
vages  de  la  mbr ,  font  bornés  à  tirer  leut 
fubfiftance  de  la  chaflè  &  de  la  pêche ,  & 
feront  toujours  réduits  au  premier  état 
de  l'homme  j  ils  choififlcnt  pour  leurs 
cubliiTemems  paiTagers  les  endroits  le^ 

XiJ 
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^liis  favorables  aux  deux  feules  branches 
^'induftne-qu'ils  pui0enc  pratiquer.  Leur 
vie  fe  paflè ,  en  été ,  près  des  lacs  &  des 
mers ,  &  en  hiver,  dans  les  forêts.  Pref* 
que  cous  oiit  des  rennes»  mais  eiî  trop 
petit  nombre  pour  mériter  le  titre  de 
pafteursc  rarement  ils  changent  de  de^ 
meure,  parceque  les  eaux,  dont  ils  cirent 
principalement  leur  fubfiftançesla  leur 
fournirent  coujoiics  prefqu'cgal^mienc 
abondante.  L'arc  &la  flèche  étaienc  leurs 
armes  i  ils^pi^t  rjççu  4^^  Ru/Ies  les  jairmes^ 
^/eu. 

Comme  la  chafTe  ne  fe  fait  qu*en  hî* 
vet>  &ç  qjLi'alprs  lés  Lapons  volent  en 
quelque  forte  fur  la  heige,  à  taide  de 
leurs,  longs  patins^  ils  poi^rfuivenc  (8c  at- 
teignent ^  la  côurfè  les  loups,  les  renards 
Se  les  rennes,  &  les  aflbmment  de  leurs 
malfuès  j  ils  tirent  fur  les  ours,  les  blefïènc 
&  les  achèvent  enfuite  à  coups  de  hache. 
Les  Lapons  niontagnards  entretien- 
nent de.&  troupeaux  de  rennçs,  plus  ou 
moins  nombreux.  Sans  çeflè  changeant  de 
^lac^^  ils  m  $  ccàrteut  jamais  des  fom- 
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mets  ou  des  environs  de  leurs  montagnes. 
Ce  font  des  pafteurs  habiles,  &  leurs  ri- 
chelTès  font  bien  fupérieures  à  celles  des 
Lapons  chaflTeurs  &  pécheurs.  On  en  voit 
qui  ont  jufqu'à  fix-cents ,  jufqu  à  mille 
rennes  :  déjà  ils  conMnencent  à  connaître 
le  luxe  r  i  faire:  briller  fur  leurs  tabler, 
qujelque  argenterie  >  à  fe  rcferver  de  l'ar- 
gent comptant,  dont  ils  font  avares  & 
qu'ils  enfouiflèm.;  ils  marquent  leurs 
rennes  aux  oreilles  >  les  diftribueni  par 
clafles  ;  &  fans  favoir  compter^  ilsreçoa* 
n  ai  iîèn t  au  premier  coup  d'œil  s'ils  Q.n  ont 
perdu.  Comme  ces  animaux  >  loffqu'il^ 
font  entiers ,  font  capricieux  &  indora^^ 
tables,  ils  n'en  réfervenc  en  cet  état  qiie 
le  nombre  néceflaire  â  la  propagation 
de  l'efpece ,  &  déchirent  aux  autres^  av^ 
les  dents,  les  organes  générateurs.. 

Le  Lapon  montagn2M;d  qui  deviei^c 
pauvre,  fe  défait  de  fes  rennes,  &  prend 
fe  parti  de  la  chafla  j  il  continue  ce  mé- 
tier jufqu  a  ce  que  la  fortune  lui  (bit  de* 
fenue  moins  contraire. 

Les  arts  pratiqués  par  les  Lapons  font 

Xiij 
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fimples,  peu  nombreux,  pea  btiHan», 
mais  ils  leur  fu£Sfent.  Obligés  pendant 
une  grande  partie  de  Tannée  de  marcher» 
de  courir  fur  une  épaitfèur  confidérable 
de  neige  qiû  n'eft  point  affaiflee  ,  ils 
ont  imaginé  des  patins,  longs,  au  moins 
de  huit  |Meds,  qui  les  foutiennent  for 
cette  furface  mobile;  ces  patins  ne  font 
autre  chofe  que  des  aïs  affez  minces ,  re- 
courbés à  rexrréoûté  antérieure  ,  &  qiii> 
vers  le  milieu,  s'accacfaenc  au  pied  par 
un  demi-cercle  de  bois  flexible:  avec 
cette  chauffiire,  te  X..apou  fiirpalTè  à  ta 
courfe  les  animaux  les  plus  l^r&  y  il  lien  t 
en  main  un  bâton  pointa  à^un  dtté^  8c 
terminé  de  l'autre  par  une  planche  arron- 
die. En  frappant  &:  repoullànt  la  neige 
avec  cette  planche,  il  augmente  la  celé* 
rite  de  fa  courfe ,  comme  un  batelier  ac- 
célère la  vîtefle  de  fa  barque  en  frappant 
Teau  de  fes  rames  :  quand  il  veut  s'arrêter, 
il  enfonce  devant  lui  dans  la  neige  la 
pointe  de  fon  bâton,  fur  lequel  il  pefe 
<le  toute  fa  mafle.  ^^ 

Ik  hvesïz  conftruire  leurs  barques  Se 
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iîs  donnent  la  même  figure  à  leurs  traî- 
neaux, dans  lefquels  un  homme  peut  faire 
entrer  à  peine  la  moitié  de  fon  corps. 
••  Ce  bateau,  dit  Maupertuis ,  deftiné  à 
M  naviger  dans  la  neige ,  qu'il  doit  fendre 
«  avec  la  proue,  &  fur  laquelle  il  doit 
t.  glilfer  9  a  la  figure  des  bateaux  dont  on 
«<  fe  fert  fur  la  mer,  c'eft-à-dire  ,  a  une 
'  •<  proue  pointue  &  une  quille  étroite  def- 
€«  fous  ,  qui  le  laifle  ronler  &  verfcr 
et  continuellement ,  fi  celui  qui  eft  dedans 
•<  n'eft  pas  bien  attentif  à  conferver  l'é- 
c<  quilibre.  Le  bateau  eft  attaché  par  une 
«longe  au  poitrail  du  renne  ,  qui  court- 
'  Ci  avec  fureur  Iorfque'c*eft  fur  un  chemin 
«battu  ^  ferme.  Si  Ton  veut  arrêter > 
«  c'cft  en  vain  qu'on  tire  une  efpece  de 
«  bride  attachée  aux  cornes  de  Tanimal  j 
•»  indocile  &  indomptable  ,  il  ne  fiiit  le 
«»  plus  fouvent  que  changer  de  roott: 
«  quelquefois  même  il  fe  tourne  &  vient 
<c  fe  venger  à  coups  de  pied.  Les  Lapons 
'«  favent  alors  rcnverferle  bateau  fur  eux, 
«&  s'qïi  fcrvir  comme  d'un  bouclier 
€<  contre  les  fureur s^du  renne.  « 

Xiv  • 
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Mais  s'il  eft  difficile  d'arrcter  cet  ani- 
mal ,  quand  la  nounimre  plus  fblide  qu'il 
a  prife  pendant  Técé  lui  a  donné  toace 
ùt  force  y  il  n'eft  pas  plus  facile  de  le  faire 
marcher  quand  la  longue  difette  Se  k 
fatigue  de  l'hiver  Tonc  fait  tomber  dans 
répuifement.  11  n'eft  foutenu  dans  toace 
cette  faifon  que  par  de  la  moufle  pétrie 
avec  de  la  neige  >  &  dont  on  forme  une 
ionc  de  pain ,  dur  comn^  le  marbre.  La 
parde  aquaufe  &  glacée  fe  fond  dans  k 
lK>uche  de  l'animal ,  qui  trouve  dans  la 
nacmepate  &  fon  fourrage  &  fa  boiflbn. 
Dans  bar  iiiduftrie  bornée  les  Lapons 
ae  manquent  pas  d'adrelTe  ,  & ,  chez  les 
peuples  plus  inftruits  ,  on  ne  ferait  pas 
les  mêmes   chofes  avec  d'auflî  faibles 
moyens.  Ils  font  toute  forte  de  vaiflèlle 
de  bois  ,  plats ,  tafles  ,  gobelets  :  ils  les 
enrichirent  d'ornements  aflez  bien  gra- 
vés ,  ils  les  incruftent  en  or  ,  en  corne., 
en  éta'm.  Contraints  de  n'employer  que 
des  matières  viles,  ils  y  ajoutent  quel- 
que prix  par  le  travail  &  la  patience. 
Ce  font  les  hommes  qui  font,  eux- me- 
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tatB  k  cuîfine:  ils  craindraient  fans  doutê^^ 
que  les  femmes  n'imprimaflènt  quelque 
fouillure  aux  mets  qu'elles  auraient  préî* 
parés.  Mais  ils  leur  abandonnent  d'autres 
travaux  :  elles  treffent  des  filets  de  pê?» 
chéur ,  elles  fentfécher  au.foleil  les  chaisr 
des  quadrupèdes  &  à  Tair  celles  des  poi(^ 
fens,  elles  préparent  lés  nerfe  des  ani-r 
maux  pour  s'en  fervir  au  lieu  de  fil,  elles 
paf&nt  de  rétain  àlafiliere^^Comme  elr 
les  n'ont  pas  de  filières  de  fer  ^  elles  ea- 
fbntavec  des  cornes  de  rennes  ^q^l  o£* 
frenc  une  réfiftance  aflèz  forte  au  plur 
mou  des  métaux,  &  rendent  le  fil  rond 
eu  plat  à  leur  g;:é.  Elles  ne  fe  bornent  pas- 
à  l'art  de  coudre  &  de  broder ,  ellesonc: 
aufli  celui  de  teindre. 

Les  Lapons  ne  favent  pas  écrire^maîd^ 
iisfaventdéjà  conferverpar  des  Hiérogly^ 
phes  la  mémoire  des  événements.  Ils  ob« 
fervent  les  étoiles ,  ils  donnent  aux  cotxC 
tellarions  les  noms  des  figures  qu'elles* 
leur  paraiflènt  décrire  :  loin  encore  d'être- 
afttonomes ,  ils  fe  croient  aftrologues:,» 
ic  Ce  vantent  de  lire  l'-avenlr  dans  lescieux;. 


Us  dotmetirauxdifféietics  ti^i&ds$.hx^^ 
«irés  ds  k  naiilànce  des  plaxices  oa  de 
'Fapparidon  de  cercaios.  aniixiaw.  C*e{k 
ainâ  que  le  mois  de  Mai  fe  nomme  cher 
^ux  kgcenouille,  parceqa'ak>rs  cetaoûiial 
'«ommâace  à  Ëtite  entendre  £e$  croaâè^ 
mènes» 

•  Pltis  tranquifles.  que  Êes  Toungoor 
&s ,  plus  aiCirés  de  leur  fubfiftance  que 
d'autres  peuples  donc  nous  ayons,  dé^^ 
donné  la  deîcripdon ,  ils  devraient  aufli 
|onir  d^unibrc  plus  doux.:  mai&  Teiprie 
de  propriécé  ,  avec  coutes^  le«.  pailions 
qu'il  engendlre  ,.  leur  &h  dé)à  conn^re 
une  partie  des  maux  qui  femblenc  être 
îa  punicion  des  riche/ïes  ^  ou  da  naoins» 
de  l'orgueil  qu'elles  infpireaiv 

Peuple  malheureux  !  ni  ne  poflides; 
'prefque  rien  encore:  jamais  lia  nature  ne 
'  t'accordera  ces  funeftes  fuperfluités ,  toup^ 
ces  riens  que  nous  trouvoîis  d'un  Ci  grand- 
jprix ,  &  qu'elle  nous  prodigue  pour  nous 
corrompre  à  la  fois  &  nous  punir ,.  pour 
BOUS,  rendre  par  fes  dons  erapoifonnes. 
fcien  plus  miTérables- que  toi  j  &  d^i  m 
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fduches  à  notre  dépravation  !  Déjà  ce  n'eft 
point  à  l*homme  ,  c'eft  au  bien  que  tu 
accordes  ton  eftimç  !  Tu  ne  comptes  pas 
les  vertus ,  mais  les  rennes  de  celui  qui 
feçoit  tes  hommages  :  a^uglè  comme 
nous  »  m  «es  ni  moins  dur  ni  moias.m^- 
prifabl^.  Ta  msdn  cruelle  repouffe  Tin- 
fortuné  qui  t'irtiplore  ,  ton  cœur  féroce 
n'éprouve  pas  le  doux  épanouiflèment 
de  la  pitisé  y  m  ne  connaîtras  jamais  le 
|>laifîr  de  faire  du  bien,  tu  ne  recevras 
lamqLÎs  la?  bénédiâion  du  vieillard  doue 
lies  feçouKS  auraient  adouci  la  tnifere^ 
t*une  recueilleras  pas  les  larmes.d'unpere? 
attendri, que  t^s  foins  rendraient  heu- 
leux  da^s  lai  langueur  de  fes  deçniecs 
ans  ',  lai  cupidité  te  tourn>ence  ,  la  Jar 
loufiete  dévore  )  les  querelles  nées  d%£ 
chocdies  plus  vils  intéiièts  empoifonnent 
IGS  jours?  prefc^e  auffi  mççWatni; i que' 
JMM1&»  ta  partages  dija.  oo^  fupplLcesr . 


Xv} 
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C  H  A  P  I  T  RE    I  IL 

Manie/e  de  f$  loger  ^  M  fi  vctlt^  ^figcs^ 

Il  A,  cHarpence  des  huttes  laponnes  con^- 
fifte  en  dès  pieux  enfoncés  en  terre ,  Se 
qui,  fë  recourbant- par  l'exnrémité^fupé^ 
lieure^  donnent  â  TédiBce  la  forme  d'une^ 
coupole  ruftique;  Les  habitants ,  fuivanc. 
leurs  moyens  ou  les  circonftances ,  coil^ 
Yrent  cette  charpente  de  jonc,  de  gaaK>n^, 
d'écorce  de  bouleau,  de  groffè^ toile ^ 
de  drapgroflîèr,  de  feutre  ou  de   vieill- 
ies peaux  dé  teiines.  La  hutte  n'a  point 
dé  porte,  rentrée  en  eft» fermée  par  une 
pojnere  de  drap  ,  de  feutre  ou  de  peau* 
Ces  habitations  ou  tannieres  font  (î  baf- 
fes', qu'on  ne  peut  y  refter  debout.  Le 
fbyer  eft  placé  au  milieu.  11  eft  garni  de 
pierres  &  furmontéd'un^  chaîncL  pour 
îurpendre  le  chaudron.  Les  Lapons  ont 
la  mollefle  de  femerawtour  du  foyer  de& 
feuilles  de  pin  &  de  les  couvrir  de  peaux, 
four  s'aflèoir  plus  délicatement.  Ils  coor 


chent  nus  ôc  s'enveloppent  de  leurs  ha-^ 
bits. 

Leurs  meabfes  font  les  mêmes  que 
ceux  des  autres  peuples  qui  mènent  à- 
peu-près  le  même  genre  de'  vie.  Dans 
leurs  fréquents  voyages  ,  il  leur  ferait 
difficile  de  tout  emporter  avec  eux  :  mais, 
îAs  élèvent  fur  les  arbres  des  forêts ,  à  flx 
pieds  de  terre ,  des  efpeces.  de  pigeouh 
aiers  qui  leur  fervent  àla  Ibis  de  greniers 
&  de  garde- meubles.  Ils  ne  les  ferment 
pas , :s!abfentent  pour  long-temps. &:n§: 
perdent  rien. 

Quoiqu'il!?  faflfent  quelque  commerce 
avec  les  Ruflès,ik  n'ont  pas  encore 
a^îpté  Tufage  du  linge.  Ils  portent  des 
culottes  étroites  qui  defcendent  jufqu'â 
la  cheville  da  pied.  Leur  chaufïure,  ter- 
minée en  pointe ,  eft  de  cuir  écra.  Parr- 
defius  une  camifolle  ils  mettent  uniiabit 
à  manciies  étroites  &  qui  defcendjuf:- 
qu'au  genou.  Ileft  quelquefois  de  drap^. 
plus  fouvent  de  peau ,  mais  toujours  bot* 
dé  d'une  bande  de  drap  de  couleur  claii- 
ixuXeurs  ceintures  de  coii:  font  chargée^. 
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as  broderies  en  coi  vc  e  oa  on  ccûb.  Leur» 
bonnets,  qai  fe  terminent  en  poincç^ 
ibnt  ordinairement  d'ua  <ka|>  gt^oflier} 
les  Gontures  en  font  cachées  par  dttdraf 
d'une  autre  couleur  »  &  ui^  bordure^ 
peau  de  rat  en  fait  le  plus  bel  omeoiencr 

L'habit  des  fefnmesteâemUe  à  eelui 
des  hommes  ;  mais  les  bordure»  en  foo/u 
plus  larges  :  elles  fe  parent'  de  colliers  y 
de  bracelets ,  de  bagues,  8c  ^  quand  elles 
Ibnt  aflez  riches  ,  de  chaînes  cTsu-geaiT 
juxquelka  elles  font  £ûre  phifieuts  (qî^ 
letouc^de  leur  cou. 

Le  Lapon  tire  en  partie  fa  fubâftance 
dekehaâè  &  de  k  pçche  :  il  ngiange  d9^ 
coures  fortes- de  poidbns.,  SC  n^l^^f^ 
goûté  ni  de  k  chair  des  oiieaux  de.pfoi^ 
ni  de  celk  des  phoques  r  <)ttoique  glu^ii* 
ce  &  coriace.  La  chair  d  ours:  eft  po«kf  kà 
le  mets  le  pLs  délicat  :  mais  il  ie  nour*^ 
fit  fur-tout  de  celle  des  rennes ,  de  iwn» 
entrailks,  &  même  de  leur  £àng:  il  em 
forme  une  foïce  de  boudk»  qit'il  Êûc  ciiik 
te  feul  ou  avec  des  fruit»  fauvages' ,  ^ 
heiqpx^y  du  fiomag^  Se  du^iaû..  U  eàiisu^ 


me  aniflï  dans  des  boyaux  du  lait  avec 
toutes  (orres  de  baies  fauvages ,  &  fait 
geler  en  terre  ces  efpeces  d*andouilIes*. 
Il  retire  ce  met^ ,  qu*il  trouve  exquis  , 
quand  it  veut  régaler  fes  amis ,-  ôc  le 
mange  tout  glaieé.  Loin  d'avoir  pour 
ie  fel  rhorreur  qu'on  attribue  aux  La^- 
pons  Suédois ,  il  ère  fait  un  grand  ufa-- 
ge.  Queiques-uns  achètent  des  Ruflfes  de 
la  farine  ou  du  gruau  qu'ils  font  cuire 
dan5  Feau  ou  ^ans  dii  lait^Ils  fe  font  une 
forte  de  foupe  avec  leur  fromage  qui  e& 
plus  gras  que  cekii  qu'on,  fait  de  kit  de 
vache. 

La  boiflbn  dfes  Lapons  eft  fe  beuilfont 
d^e  teurs  viandes  &  de  fenrs  poiflbns  Se 
de  Teâu  pure  ou  mêlée  avec  du  lait. 

Ils  ne  mangent  jamais  fiir  k  terre  hue;. 
'is  y  étetadent-  une  natte  qiii  leur  fert  de 
lable.  Les^  hommes  &  les  femmes  s'af^ 
feienr  ^itoui  de  cette  natte;  Us  fonr^ 
avant  &  après  Ite  repas ,  uoe  courte  priè- 
re 5  &  quand  ris  fe  fevent ,  ife  fe  dionnent 
fraituelîement  k  main.  S'iïs  traitent  ure 
étranger  ^  ik  étendent  leu»  habits-âterrè 
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poor  le  ËMie  aflèotr  ^  mais  on  ne  leiar 
^goerecie  nfiieiâns  leur  porter  im 
pedc  pzéîenu 

,  Les  deux  fcxes  ont  ane  égale  pM&aii 
pour  U  fiimce  de  tabac»  &  vont,  fâm 
ptideor  »le  ba^per  ronfiiCrment  enfem- 
bie  dans  tes  rmeres.    • 

Us  enterrent  en  lecret  Feiir  argent  8c 
fixu  ce  <pi'ils  r^^dent  comme  prédeox,. 
&:  ils  (e  gardeot  bien  de  déconvrir  ces 
créfors  à  perfonne  «même  à  l'article  de 
k  mort  i  car  ils  eipeient  s'en  fèrvir  dans 
Tanne  monde^  Ils  ont  ainfi  une  caufe 
d  avarice  de  pins  que  les  autres  peuples  l 
on  n*eft  ordinairement  avare  qoe  pour 
cette  vie,  &  ik  le  font  encore  pour  rautre. 

Il  rcfultede  leur  vie  errante  ,  qne  plu^ 
fieurs  d'entre  eux  ne  favent  à  quelle  do- 
mination ils  ^partiennent»  &  paient  en 
une  même  année  le  tribut  aux. Danois, 
aux  Ru(Iès.&  aux  Suédois^  mais  ces  tri^ 
buts  font  fi  légers  &  les  Lapons  fi  doux, 
qu'il  n'y  a  jamais  pour  cela  de  difpute. 

Ils  faifaienc  autrefois  le  commerce  par 
échange  ^  mais  ils  aiment  mieux,  aujpur^ 


<l*hui  recevoir  de  l'argent.  Tout  mifér^- 
bles  qu'ils  font  à  nos  yeux ,  la  balance  du 
commerce  eft  à,  leur  avantage  ;  car  leur 
fîmplici te  les  rend  peu  avides  des  marchan- 
difes  étrangères ,  &  ils  reçoivent  de  leurs 
pelleteries  bien  plus  qu  ils  ne  dépenfent 
en  drap /couteaux,  haches',  farine^ >^ 
gruaux  Se  autres  cbofes  à  leur  ûfagé.  On 
voit  en  petit  chez  les  Lapons  ce  qu'on  vit 
toujours  en  grand  dans  l'Inde.  Les  deux 
peuples  vendent  à  l'étranger ,  lui  achètent 
peu ,  reçoivent  fon  argent  pour  l'enfouir 
en  panie;  &  comme  ces.tréfors  cachés 
ne  font  connus  que  du  propriétaire  qui 
emporte  fon  fecret  au  tombeau,  le  hafand 
feul  pourra  les  faire  recouvrer  un  jpur.. 


-*^ 
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CHAPITRE     IV- 

Du  mariage  des  Lapons.  De  leurs 
malsdies* 

C  B  font  les  pères  qui  »  che2  Us  Lapons, 
marient  leun  enfants,  &  ils  ne  confulcenc 
d'autres  convenances  que  celles  des  ri^ 
chefles ,  qui  font  bien  différentes  du  bon* 
heur,  qui  le  raviflènt  à  ceux  qu'elles  do* 
ininent,&qui  dominent  par<out  où  elles 
font  connues.  Les  conditions  réciproques 
du  mariage  fe  difcurent  avec  la  même 
exaftitudeque  des  affaires  de  commerce; 
&  le  préfent  que  le  futur  époux  fait  au  pore 
de  fonépoufe,  la  dot  qu'apporte  celle- 
ci,  font  rigoureufemenc  balancés.  On  ne 
marie  un  jeune  homme  que  lorfqu'il 
connaît ,  par  une  pratique  fuffifante,  tous 
les  foins  qu'exige  un  troupeau  de  rennes. 
C'eft  chez  les  parents  de  Tépoufe  que 
fe  célèbre  le  mariage.  Elle  va,  les  che- 
veux épars,  au-devant  des  gens  de  la 
noce.  On  reconnaîc  dans  cette  fête  toute 
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rkpatcitnonie  laponne;  le  rep^  n'oçca^ 
fionne  point  de  frais ,  &  chaque  convive 
eft  obligé  d'apporc^r  |uÇ^u'à  fai  hoiffon» 

Les  Lapones  regardant  laftériliiécom- 

,mç  un  déshonneur;  elles;  enfantent  fans 

^ peine  :  elles  font  aidées  dans  cette  opéra- 

,  tion  pat  de  vieilles  femmes  ;  5c  quand  on 

n'en  peut  trouver  >  les  homtnes  leur  prè^ 

,tent  leurs  fecours.  Les  nouveaux-ncs.font 

dépofés  nus  fur  de  la  moufle ,  dans  des 

berceaux  qu'on  attache  à  une  branche 

^d'arb^e  dans  la  hutte  >  &  que  les  mères 

.  portent  fur  le  dos  en  voyage. 

Le  père  donne  à  l 'enfant  mâle  qui  vient 
de  naicre  un  couple  de  rennes  ;  iMeur  fait 
.une  marque  qui  fera  déformais  celle  du 
.  troupeau  du  |eune  homme  »  &  toute  leur 
.poftérité  lui  doit  appartenir. 

La  vie  diu:e  que  mené  ce  peuple ,  fai 
nourriture  groflîere,  fes  fatigues,  font 
mourir  les  enfants  en  grand  nombre^ 
mais  ceux  qui  ont  b  force  db  réfifter  à 
ces  premiers  dangers,  deviennent  des 
hommes  fains  &  vigoureux.  Leur  humeur 
égd<^%  les Unaites  bornies  dç  leui;s  imp- 


1  Sis  <jiii  teor  pennecfmt  de  vivre  dans  ode 

imd:>Sè  ence  halMniette,  leur  froîdear  en 

amc  vr  »  kor  igiiocaiice  des  koaneurs  ft 

de  h  gloire,  l'exercice ,  la  tempéFaBce» 

o  nmbaenr  beaucoup  a  leur  ùâité.  Eue 

cfteooxe  «flemie  par  rheoreux  iaftinâ: 

•  I  par  b  acceffirc  qui  leur  lait  cboifir  les 

endcQÎcs  les  plos  élèves  pour  7  écablir  leur 

demeure.  (>i  aurait  tort  cependan  t  de  lei 

croire  exempts  de  m^^adies  ;  il  n'exifie 

aocan  peuple  a  qui  ce  bonhéuF  fbit  ao 

cordée  Celtes  qui  tes  attaquent  le  ptds 

comm-jncmenc^  font  la  gale,  letifie,  b 

fie\Te  avec  des  taches ,  les-  rhuinatiibies , 

&  fur-4but  tes  maux  d'yeux  ,  caufes  pat 

tes  reflets  de  la  neige  &  par  la  flunée 

donc  ils  s'enveloppent  pour  écarter  les  ia- 

fedes.  Ils  ne  connaiflentd'auQ-es  remèdes 

à  leurs  maux  que  les  fuperftitions  de  leurs 

fore  ers. 

Quoiqu'ils  paflèntune  grande  partie 
de  leur  vie  dans  des  huttes  fort  bafles,  ne 
zefpiranc  qu'un  ^  corrompu  ^  quoique 
leur  climat  foit  un  des  plus  froids  du. 
globe  »  &:  qu'on  attribue  à  ht  froideur  de^ 
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Tajr  le  fcorbuc  qui  eft  endémique  chez 
hs  peuples  voifîns  de  la  Mer  Baltique  ;  les 
Lapons  nj6  coniiaiflcnt  pas  cette  maladie 
deftruaive.  C'eft.quela  chafle  5c  la  pê- 
che les  tirent  chaque  jour  de  leurs  çafes 
îTiâU  faines,  ôc  les  forœntàs'exercer  à  Taif 
libre  j  c'efl:  que  les  poiflons ,  le  gibier  , 
les  rennes,  leur  fourniflent  abondam- 
ment de  la  viande  fraîche.  Nous  avons 
déjà  vu  que  les  peuples  pafteur^ ,  répan- 
dus fous  les  Zones  lés  plus  froides ,  fonç 
exempts  dufcorbut,  ou  n'en  fontattaqués 
du  moins  que  dans  la  vieilieffe ,  quand 
la  faiblefle  de  1  âge  les  force  à  une  vie 
tranquille  8c  cafaniere.  Ce  mal  qui  pour- 
fuit  rina.(£tivité ,  a  coutume  d'épargner  ^ 
même  dans  les  grands  voyages  mariti- 
mes, ceux  qui  s'exercentchaque  jour  fut 
Iqs  ponts,  j(î  d'ailleurs  ils  n'ont  pas'un^ 
npurriture  trop  mal  faine. 
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Religion  des  Lapons. 

Tou  s  les  Lapons  fuédois  &  danois.  Se 
la  moitié  des  Lapons  ruflTes,  fe  difent 
chrétiens  j  c'eft  à-dire,  qu'ils  oiu  reçu  le 
baptême,  &  qu'ils  rempiiiflent  quelque^ 
pratiques  extérieures  du  ckriftianifme; 
mêlées  avec  leurs  anciennes  fuperftitiorts; 
Les  Lapons  idolâtres  regardent  lôub^ 
niéla  comme  le  plus  grand  des  Dieux,  Ôt 
placent  au-defToùs  de  lui  un  grand  nom« 
bre  de  Divinités  fécondaires.  Ne  ibat- 
elles  que  fes  miniftres,  jouiffent- elles 
d'une  puiflance  indépendante  j  mais  plus 
bornée?  c'eft  ce  qu'il  eft  aflez  inutile  d'exa- 
miner ici.  loubméla&  Rédian  habitent  & 
régnent  dans  les  cieux  j  ils  y  reçoivent  ceux 
qui  ont  bien  vécu  fur  la  terre.  Beivé  domi- 
ne dans  les  airs  ;  il  eft  le  même  que  le  fo- 
leil:  c'eft  auflî  dans  lès  airs  que  réfidentAia 
ou  Tor  5  le  dieu  de  la  foudre ,  &  Bouag^ 
Olmai  9  qui  comaiaodç  am  y^uç  Se  aiu; 
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tempêtes,  qui  les  réprime  &  les  déchaîne 
à,  fon  gré.  Les  montagnes  faintes  font 
habitées  par  Leib-Qlmai  »  le  Dieu  de  la 
chafle,  &  par  Mader  &  fes  trois  filles,  qui 
ont  les  femmes  fous  leur  empire,  ladmé^ 
mère  de  la  mort ,  réfide  fous  la  terre,  & 
règne  far  les  âmes  qui  n'ont  point  encore^ 
été  jugées.  Les  profondeurs  de  Tabyme 
font  le  féjour  de  Peskel  &  des  autres 
IDieux  qui  président  aux  fupplices  des 
méchants  :  des  Divinités  malfaifantes 
font  répandues  fous  les  eaux  ,  &  en  for« 
tent  pour  nuire  aux  mortels.  Mais  tous 
les  Lapons  ne  s'accordent  pas  dans  une 
même  croyance  :  plufieurs  de  leurs  peu- 
plades onç  leurs  Divinités  particulières  ^ 
6c  toutes  ne  reconnaiflènt  pas  tous  les 
mêmes  Dieux, 

Ils  ont  confe]:vé  l'antique  ufage  de 
n'avoir  pour  temples  que  les  montagnes. 
On  y  trouve  toujours  des  autels  &  des 
arbres  facrés ,  fur  lefquels  ils  ont  trace 
quelques  figures.  Les  Lapons,  même 
chrétiens,  éprouvent,  à  la  vue  de  ces 
liçux^  une  faince  horrçur  ;  ils  nea  ap«^ 


i  Tiitra:::  ir:iiu;T5gTigir  -^^^'^^^^tt  =  £  ans: 
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lui-même  la  viftime  :  il  en  garde  les 
chairs  &  la  peau  ;  ces  parties ,  utiles  aux 
hommes,  font  indifférentes  aux  Dieux. 
Il  fe  nétoye  avec  foin,  car  il  doit  n'avoir 
aucune  fouillure  ^  il  attache  tous  ks 
chiens ,  de  peur  d'en  être  fuivi  :  il  em- 
porte avec  lui  les  os  ou  les  cornes  de  l'a- 
nimal facrifié ,  fe  met  en  chemin ,  &  dès 
qu'il  peut  appercevoir  le  lieu  facré,  il  fe 
jette  à  terre ,  s'avance  en  rampant ,  mec 
fon  offrande  fur  l'autel,  fe  profterne  de 
nouveau,  fait  fa  prière,  &  retourne  chez 
lui.  Si  l'on  furprend  un  chien  rongeant 
un  os  de  loffrande,  on  tue  l'animal  fa- 
crilege,  on  l'ouvre,  on  le  difTeque,  &ron 
met  à  la  place  de  l'offrahde  celui  de  iès 
0$  qui  répond  à  l'os  qu'il  a  rongé. 
.  Pour  appwfer  les  Dieux  fouterrains  ,* 
on  répand  du  lait  fur  la  terre  :  pour  fe 
rendre  favorables  Igs  Divinités  des  eaux, 
on  verfe  dans  un  lac  ou  dans  un  fleuve 
le  fang  d'une  viâime.  ' 

Occupés  de  vaines  fuperftitions ,  frap- 
pés des  contes  effrayants  qui  font  le  fu- 
jet  ordinaire  de. leurs  entretiens,  dupes 

Tomcl.  \    Y 
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des  ridicules  épouvantaUs  que  leur  iim^ 
ginatton  blefTée  enfante  fans  cefle ,  îk  ont 
des  vidons  pendant  la  nuit  :  ik  voient 
dans  les  bois  fe  former  Se  fe  difliperde* 
vant  eux  d'horribles  fantômes.  Us  croient 
vivre  entourés  d  efprits  malfaifants ,  ils 
ont  à  lutter  contre  toutes  les  puiflancei 
terreftres  &  infernales.  Les  forciers  fe 
rendent  maîtres  de  ces  âmes  faibles ,  y 
portent  la  terreur ,  y  font  renaître  la  fc- 
curité  j  ils  évoquent  les  efprits  au  fon 
de  leurs  tambours ,  toutes  les  puiflances 
leur  font  foumifes ,  & ,  par  elles ,  leur  em- 
pire eft  a'bfolu  dans  les  airs,  fur  la  terre  & 
Jufques  dans  le  profond  abyme.  Ils  ven- 
dent les  vents  &  la  pluie ,  ils  appellent 
Sç  chaflènt  les  infeâresj  &  ces  miférables, 
qui  vivent  aux  dépens  de  la  crédulité ,  fe 
vantent  de  troubler  la  nature  entière. 

Les  Lapons  enterrent  leurs  héros,  c'eft* 
à-diré ,  leurs  plus  fameux  chaflfeurs ,  près 
des  lieux  où  fe  font  les  facrifices.  Ils 
couvrent  les  fcpultures  d'un  monceau  de 
pierres ,  ou  du  moins  d'un  traîneau  ren- 
vecfé  )  fous  lequel  ils  mettent  un  peu  de 
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nourriture  &  quelques  uftenfileS.  Les 
plus  riches  préparent  un  léger  repas  pou£ 
ceux  qui  accompagnent  le  convoi  ^  mais  il 
en  eft  peu  à  qui  leur  avarice  permette  cette 
faible  dépenfe.  Le  jour  de  la  mort  d'uu 
père ,  eft  un  jour  de  querelles  entre  fes 
enfants  :  c'eft  à  qui  ne  fournira  pas  le 
renne  qui  doit  le  trôner  en  terre  s 
parceque ,  fuivant  leur  préjugé,  lanimal 
qui  a  porté  un  mort>  ne  doit  plus  fer^ 
YÎr  aux  vivantSt 


Yii 
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NEUVIEME  SECTION. 

Des  Finnois. 


CHAPITRE     L 

Eonrait^  moeurs  &  tifages  des  Finnois. 

Les  Finnois  (e  nomment  eux-mêmes 
Sami  ou  Souomi  (i).  Le  pays  qu'ils  ha- 
bitent s'étend  au  Nord  du  golphe  de  Fin- 
.  lande ,  &  au  couchant  du  golphe  de 
Bothnie ,  entre  le  foixantieme  &  le  foi- 
xanre-cinquieme  degré  de  latitude.  Il  eft 
pierreux  \  le  tcrrein  en  eft  fort  inégal , 
mais  on  y  voit  ^u  de  hautes  monta- 
gnes :  des  monticules ,  des  forets ,  des 
marais ,  des  lacs ,  dont  quelques  uns  ifo- 
lés  &  d'autres  unifiant  leurs  eaux  par  des 
canaux  naturels  \  telle  eft  la  furface  de 

(  i)  Ils  tirent  leur  nom  de  celai  qu'ils  donnent 
k  leur  pays  cju^ils  appellent  Souoma,  c'cft  à*dixc 
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Ja  Finlande  ,  infertile  dans  beaucoup 
d'endroits  ,  par*tout  ailleurs  récompen* 
fant  faiblement  les  travaux  du  cultiva- 
teur, &  par  cônféquent  mal  peuplée. 

Les  Finnois  pataident  être  fortis  de 
l'Afie ,  &  nous  y  avons  trouvé  des  petit 
plades  de  la  même  race-  On  recherche* 
rait  en  vain  dans  quel  temps  &  pour 
quelle  raifon  ils  ont  abandonné  leur  pays 
originaire,  &  commèilt  ils  ont  été  re* 
poufles  dans  les  plus  triftes  contrées  de 
r  Europe.  De  tous  les  peuples  qui  ont 
avec  eux  une  origine  commune ,  les  La- 
pons font  ceux  à  qui  ils  reiTemblene  le 
plus ,  &  on  croit  qu'ils  n*orit  pas  cisé  Tépa^^ 
rés  avant  le  treizième  fiecle.  Ce  fiic  alorf 
qu'ils  furent  foumiis  aux  Suédois  &  qu'ils 
ceilerent  d'être  gouvernés  par  des  prince^ 
ou  chefs  de  leur  natiom  Un  règlement 
de  Smeck,  toi  de  Suéde,  prouve  qu*eiî 
1 3  3  5  ils  vivaient  encore  de  la  cha0e  Sc 
de  la  pêche,  qu'ils  entretenaientdes  trour 
p&aux  de  rennes  &  qu'ils  menaient  une 
vie  errante.  S'ils  ont  fait  depuis  quelque! 
I^ogrès ,  témoins  de  la  fplendeur  des  ^ar 

Yiij 
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dons  voifines»  ils  doivent  être  encore 
plus  malheureux. 

Quoique  leurs  traits  aient  âe  grands 
rapports  avec  ceux  des  Lapons,  leurs 
corps  n'ont  pas  la  mhne  vigaeur.  Leur 
taille  eft  ordinaire.  Dominés  depuis  long« 
temps  &  inftruits  par  les  Suédois,  ils 
doivent  beaucoup  à  leurs  vainqueurs  & 
Ton  ne  peut  favoir  à  préfent  queHe  por- 
tion de  leur  induftrie  aâuelle  ils  tiennent 
de  leur  propre  expérience.  TL*eft  à  Timi- 
tation  des  Suédois ,  c'eft  même  forcés 
par  eux ,  qu'Us  fe  font  raflèmbsiés  dans 
des  villages  &  dans  des  villes.  Ils  ont 
confervé  leur  langue;  mais  ils  nefavaient 
pas  écrire ,  &  ils  ont  adopté  les  caraAeres 
gothiques,  parceque  les  Suédois,  qui  en 
faifaient  ufage ,  les  leur  ont  communia 
qués.  Ils  n'avaient  pas  de  loix  ;  la  Suéde 
leur  a  inipofé  les  (iennes,  &  ils  les  fuivent 
encore ,  même  ceux  qui  vivent  fous  la 
dépendance  de  la  Ruffie.  Les  familles  de 
leurs  anciens  Chefs  font  éteintes  ou  du 
moins  oubliées  ;  ils  n'ont  plus  de  nobleflè,, 
mais  ils  ne  fe  croient  pas  égaux  entre  eux^ 
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parcequils  n*ont  pas  trouvé  cliez  leurs 
vainqueurs  Tittce  de  régaîicc,  L'babkaot 
des  villes  fe  regarde  comme  biea  iUp&i 
rieur  aux  payfiiis,  6c  les  payfaiis  eux- 
mêmes  fe  croient  foct  inférieurs  à  la 
bourgeoi(ïe< 

Ils  nQ  font  plus  v^igabonds^  mm  ilt 
font  encore  cpars  :  leurs  villages  fojic  fort 
éloignes  les  uns  des  autres  ^  les  maifoQS 
nicnieSj  dans  les  villages,  font  fort  dif- 
lantes  entre  elles,  C'eft  la  marque  d'une 
nation  qui  ne  fait  que  conimencer  à  fe 
fixer  Se  dont  riiitelligence  &  l'induftnc 
ne  feront  loiig -temps encore  que  de  bien 
faibles  |jrogrès.  Il  faut  que  les  bomqies 
s'approchent  pour  s'éclairer  mutuelle** 
ment^  &:  ils  ne  s'approchenr que  lorfqu'iU 
y  font  forcés  par  une  nombreufe  popula- 
tion. Si  la  naturp  du  terrem  s'oppofe  i  I^ 
multîplicaLijaj:^  dp  Icfpece,  les  çoiiiiaif- 
fanceî  ^  Tindullrie  reiïent  dans  une  érer* 
jTïelle  enfance;  chacim  cpnrinue  de  ns 
s'occuper  que  de  ks  berpiii^,  Se  les  be- 
soins demeurent  circonfcricsdaiisle  plu* 
étroit  «éceflaire^ 
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£c  de  quels  progrès  ferait  capable  uti 
peuple  auffi  mifcrable  que  les  Finnois? 
Pour  prix  des  travaux  les  phis  durs,  ils 
peuvent  à  peine  arracher  à  la  terre  leur 
fubfiftance.  Les  froides  campagnes  fur 
lefquelles  ils  languiffent,  délajrées  par  des 
four  ces  multipliées,  faifîes  de  très  bonne 
heure  par  la  gelée,  ou  couvertes  de  cail- 
loux, fe  refiifent  prefque  toutes  à  la  cul- 
ture. De  tous  les  pays  qu'ils  habitent ,  la 
marécageufe  Caréîie  eft  la  moins  infer- 
tile. Le  feîgl'e  &  l'avoine  font  les  feuls 
grains  qu'ils  pui^nt  rfecueitlir  j  jamais» 
dans  les  meilleures  années,  ils  ne  font  des 
moiflfons  furabôndahtés ,  &  les  années 
"Inème  médiocres  les  rédaifent  à  un  état 
de  difette.  Pour  éviter  la  faim  qui  les 
menace,  ils  mêlent  avec  la  farine  &  le 
fon  des  écorces  de  fapin  pilées,  des  raci- 
nes fauvages  deflechées  &  broyées,  tout 
ce  qu'ils  croient  capable  enfin  de  foutenir 
kur  malheureufe  exifténce.  Que  Thomme 
dur  à  la  fois  &  amolli ,  qui  a  le  front 
de  (e  plaindre  de  fon  heureufe  médio- 
crité, fe  tranfporte  en  imagination  da 


moins  dans  la  Finlande  j  qu  il  y  apprenne 
à  foufTrir,  &  à  verfer  des  larmes  fur  le;;^ 
vraies  fouffrances  de  rhumanicé.         ^ 

Les  Finnois  feptentrionaux  ont  encore 
des  rennes  :  les  autres  ont  le  bétail  de» 
régions  tempérées ,  mais  petit ,  maigre^ 
fec  enfin  comme  les  pâturages  qui  1^  . 
jioarriflfent.  La  chafle^  la  pcche  adouci!^ 
fent  un  peu  la  mifere  des  habitants^  qui; 
ontiin  appétit  Vorâce  aveopeu  de  moyens 
de  le  fàtisfaife» 

Les  femmes  de  la  campagne  lont  lar 
borieufes  Se  entendent  bien  le  ménage 
iLiftique.  Eltes  Joignent  à  ces  foins  Vw 
de  faire  de  gros  drap  3  de  la  toile  ^  elle^ 
iàvent  teindre  ôc  broder  \  elles  font  elles^ 
mêmes  tout  te  qui  eft  néceilàire  au  ^fç^ 
cernent  de  la  famille. 

Les  Finnois  des  villes  pottent  fbabk 
français  j  ceux  des  campagne^  £bntvenj^ 
cîotaime'  les  Payfàns  Suédois/  ^  lïiais  lei 
fènmies  ont  confervé  leurs  modes^  partie 
entières ,  St  k  luxe  qu'elles  étalent  le» 
JGfurs  de  fètes  les  cdnfole  de  Uurmîfese 
Jhabituelle»  Leur  chaufTure  cil  &  Ee  def 


éemmes  de  VEuxopey  ficelles  portent ',: 
'Comme  celles,  de  l'Afie  ,.<le.  larges,  cale- 
^ns.\  Par-defTiis  une  camîfole.  â.  larges* 
manches  fie  une  JMpe  coutte  bordée  de 
franges ,  de  tètes  de  ferpems  ,,de.co£aux^ 
^e  pièces,  de  monnaie  ^^  elles,  mettent  y, 
dans  la  grande  pamre»  imerobe  de  toile 
OQ  de  aie,  garnie  d'une  bordure  d-unc^ 
^utoe  couleur  y  èc  ornée,  depuis^  les  ge- 
noux fufqu'ea  bas  de  broderie  &  de 
grains  de  verre.  Elles,  ont  ua  cdilier  der 
corail  ou.  de  verroterie:  dont  les>  rangs, 
sni^ptiés  leur  defcendent  iur  la  poiui- 
ne.  A  leurs  boudes  d!oi?eilles  de  vene 
colosrfont  attachés  des  rubans  <]ui  leur 
pendent  iur  les  épaules,  fie  dont  lesico» 
iéurs  fe  confondent  avec  la  broderie  de 
leurs  manches.  Leur  c^ncure,  après  avoir 
fait  deux  fois,  le  tour  du  corps  ^s'atta-- 
dke  en^  édiarpe  fur  le  coté»  ôc  fè  ter* 
«nine  par  des  houpes  de  laine  ou  de  foie* 
Leur  tète  eft  couverte  diun.  voile  qui  les^ 
pare  fans,  les  cacher  y  ôc  qui ,  rejette  ea 
arrière  j  eft  arrêté  à  la  ceinture  Ôc  re- 
iumibe  enfuite  [ufques  fur  les.  talons*  Sous. 
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ce  ^mlç  pend  le  mb^n  dont  f Ifej^  fipue^tr 
kurs  cheveux,  &  qui  lui-même  eft  çt^rgi^ 
^  4ive|:s  pmpmGm^.  C^  fopisc^^  ^ 
çnt  ^  iios  yei|iç  qi»3|que  çhpf^  4^  ^bca^ 
U9fl  j  p^  mawquçni  p^  toujc^r^  4'^rc* 
mem,  ni  celles  qui  les  porcei^  d^geii^ 
tillefTe  &  de  grâce  {ly 

il  eft  o'^afagc  que  les  jeunes  pByj&nes>: 
le  jour  d^  leofs  noçes^  ^^op^  '^  cha^ 
eun  de  ceux  qui  viennent  leur  rendre 
vifite  y.  quelques  aunes  de  teile  &  une 
p^e  4^  \m.  M  e^  vrai  <^$»  f»f$  vUifef 
uf  f(^^.  j^^m^is  cr^  i3çii|lMrf»i£;9,- par^ 
ÇeqaP  «uft  qw  r^ÇPJvept  ijes  pr^tft 
4^enf  Ç5^  mfirqu»  ça  argent  lejtr  t^ 
(^mm'Wm^  H^vsi  V^s^in  refte  4  IS'' 
a&9v^y#a)^i(fe>  S^  If  s  pr^nci»  qti'^U^ 
9.  faits  y  ont  été  fpuripiis  par  Tes  p;u:e^rs. 
^ii  l^fT^ariage  4^  filles  appauvrir  lef 

■nul    ^Ujui"jjy._    ■•.     '}n  i    >     .i^jM'ij.n     iwj  f  ■ 

-  ii  I  )^  ^'^^  f  ^  ?^*i  ^  bejks  IFinncufcs}  |e  croit 
l^çinjc  f^u^l  n'y  en  a  pas  &  qu*on'cIiercbcraic  en« 
Tà|n  entcf  elles  le$  fermes  régulières  de  la  Grèce  : 
inaîs  on  en  trouve  dont  le  minois,  quoh^uc  chî&' 
Ibné  êc  mime  un  pcu^  griœ^fanc  »  fcrak  capabiv 
ik  glauc  faimluQu^ 


pères  &  eft  regardé  comme  la  rume^des 
familles;  ■ 

•  Les  Finnois  parviennent  fouvent  à  une 
grande  vieillefle.  L'cpilepfie  ,  Thydropi- 
fie  &  le  fcorbur  font  leurs,  maladies  lesr 
plus  ordinaires; 

C  K  A  P  1  T  R  E    I  L 

Râligiom, 

Depuis  tong-temps  les  FinnoTs  ont 
iîé  contraints,  d  abandonner  le  Ghama-» 
liifme  que  leurs  pères  avaient  ptofeSCéi 
Vers  h  milieu  du  douzième  fièclë ,  Eric 
fe  Saint,  Roi  dè.Suecte,  emplbya  la  force 
des  armes  &  les  rigueurs  de  la  perféca>» 
tibn  pour  lès  convertir  au  ChriManifme^ 
ta  même  puiffance  qui  les  avait  obligés 
alors  de  s'unir  à  l'Eglife  Romaine,  les: 
contraignit  dans  le  ièizieme  (tede  à  re^ 
cevoir  la  réforme  de  Luther.v  Sous  ces. 
deux  périodes  ,  ilss'appellerent  fucceffîr^ 
vemenc  Catholiques  ou  Luthériens  zvk 
gré  de  leurs  vainqueurs  pnais  trop.  4ii^ 


f érfés  poiir  recevoir  des  inftruftions  r©»- 
guliereis ,  &  pour  être  exaâemen^  fur^ 
veillés  dans  les  pratiques  du  cuite ,  ik 
continuèrent  de  mêler  leurs  anciennes  fuk 
perditions  au  peu  de  cliriftianifme  qu'ilf . 
avaient  ârppris» 

Ces  fuperftitîons  qu'ils  fuivem  em- 
itoré ,  '&  des  traditions  qu'ils  ont  cotù 
fervees,  nous  font  afFez  connaître  JeUT" 
religionprimitive:  c'était,  à  quelques  dit- 
férences  près ,  celle  de  toutes  les  nations 
de  race  fennique  >  &  ils  s*acGCM:daient 
fe-toiit  avec  les  Lapons  dans  leurs  pra> 
tiques  &  dkns  les  noms  qu'ils  donnaiem: 
j  leurs  dieux.Ioam^ra  ou  loumala  était 
le  Dièur  foprême  ,.&,  devenus  Chrétiens^ 
ils  continuèrent  d'appeller  dieu  loumar? 
'Tore  était  p^ut-ètre*  ce  même  loumala. 
révéré  fous  un  autre  nom  par  cpielques 
peupiïides.  Sous  le  premier  des  dieux^» 
de  nombréufes^  «ftvimtés  fécondaires  fe 
partageaient  le  gouvernement  de  Tunî- 
yers.  Ils  leur  offraient  en  commun  des;, 
Sacrifices  ,  &  plaçaient  leurs  idoles  dans. 
ks  antres- des  montagnes»  Le  dieu  dcis 


h$h$foasi  UII9 foi4e  4f(  geiiie^  maliàit 
&n;s  était  occupe^  ijms  «^  4  rroublftF 
Ift  nature  &  à  renck^  1^  b^mi^^  m^ 

11  ferait  Iong&  fafti(SçiB|  da  rappoEr 
aer  tooies  fes  fi^i^ftiôpiifi^  fuixqu^Ie^  ib 

waioe  e0&epri£e  l^  \m^  m  Ifs  veiv 
4nedi^:  tout  €^  q^'il^  ppuiîoi^atf ommeiv 
ter  dan^c^  jpurftfîiiaUK^çui:  auca^t  unf 
SDaavaîiè  fin.  Il  eSt  ya  jooç  4e  Tannéç 
«à  iU  ni»  peayçnt  êtiie  4%  hfm  fanp 
»expofer  i|jcref?i^>pés  du  tçH^nçrre  y  ui^ 
miœ  »  i)|i  îisfji'p&iîm^t  &ire  f<M:tir  leuif 
laosiip^ai^^.  étapes;  ua  antre,  oî^  ilf 

|}&  ta  icb^elle.  Si  im  f|su}  he^o^e  r^g*^ 
mfTm  en  bi  CQute$  les  f^pe|:j^pn$  4^  )$u 
.^rre,  il  craindrait  toitf  >.^  fe  permeçr 
jrait  rien,&  n'aurait  ^e  peu  dô  j^our^  jb 

C'eft  le  Jour  de  la  Touflaiiu  qiie  fit 
mantfefteut  fur-touc  Tignoranpe  Scl^Ç^ 
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alors  leurs  anciens  dieux  avec  les  Saint» 
du  chriftianifine  qu'ils,  ont  autrefois  té^ 
yéïés.  Ils  chauffent  leurs  bain*  pour 
les  recevoir,  ils  leur  préparent  à  man^ 
ger,  tiennent  toutes  kurs.  portes  ouver.^ 
tes ,  Se  croient  que  ces  efprits  entrent 
^ns  les.  maifons  fans  daigner  fe  manK 
lefter  aux  hommes..  Il  e&aufllunjouc 
de  l'année  qu'ils  confacrent  à  celui  de 
leurs  dieux  qui^préfidaît  aux  troupeaux- 
Us  mangent  un  a^eau  en  fbn  honneur^ 
&  ce  feftin  religieux  eft  accompagné  de 
prières  :  ils  tecueiltentfoigneufement  las» 
os ,  &  les  enterrent  pour  qrfils  ne  puit- 
fent  être  profanés.  Ce  ferait  un  facri» 
lege  que  rien  ne  pourri^t  expier ,  fi  quei* 
que  animai  touchait  aux  reftes  de  ce  re- 
pas ,  &:  les  impies  qui  manquent  k  célé^ 
brer  ce  4^^^  inenf^am  6c  redoutable  ^ 
s'expofent  i  far  vengeance  ic  verront  pé» 
sir  malheureufement{ôufSfrôupeaux«  * 
Nous  avons  vu.  que  tous  lies,  peuples 
ulolâtres  du  Nord  croieot  que  ies  oursi 
ont  une  ame  immortelle,  &  leur  ac- 
cordent une  vénératiofvparricidier€.C'eft 


ice  qae  faifaienc  auffi  les  Finnois.  C'écaîr 
un  point  elTentiel  de  bur  religion  de 
ne  pas  omeccre  >  à  la  chafiè  de  cet  znu 
mal ,  certaines  pratiques  fuperftirieufe& 
Us  avaient  des  chanfons  qu'ih  ne  man.« 
quaient  |amais  de  chanter  après  l'avoir 
•tué ,  &  par  lefquelles  ils  croyaient  dé« 
tourner  Ùl  vengeance.  En  voici  une  qui 
a  été  confervée  &  qui  ne  mérite  de  Te* 
.tte ,  que  parcequ'on  aime  à  recueillir  le$> 
compodtions  des  peuples  (auvages.  Vb 
Commentateiu:  poarr^àt  y  trouver  un 
fublime  enthoufiafme  ôc  un  dé£>rdr^ 
vraiment  pindarique. 

ciRefpeaable  habitant  deà  forets  > 
•<  cher  animal  que  j  ai  eu  la  gloire  de 
«  vaincre  &  qui  as  reçu  de  fi  profbn- 
»  des  blefTures  y  daigne  accorder  à  nos; 
«  habitations  la  fanté  &  Iaprofpérité>  & 
-M  quand  ton  ame  viendra  errer  près  de* 
«  nosdemeures^daigne  remplir  nos  be- 
«  foins.  Il  faut  que  j*aille  rendre  grâce 
^  aux  dieux  qui  m'ont  accordé  une  fi 
•  riche  proiel  Mais  quand  te  fliambeaut 
«da  monde  éclairera  le  fommet  des; 
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9t  montagnes  j  quand  ,  après  avoir  ac- 
«  compli  mon  vœu ,  je  retournerai  dans 
c<  ma  cabane  j  que  ralégrellè  y  règne 
•<  pendant  trois  nuits  entières.  Je  mon- 
«  terai  déformais  fur  la  montagne  ,  je 
«<  rentrerai  avec  plaifir  dans  ma  maifon , 
w  &  aucun  ennemi  n*ofera  m'attaquer. 
«  Ce  jour  a  coinmencé  dans  la  joie ,  c'eft 
«  dans  la  joie  que  ce  beau  jour  doit  fi-  ^ 
c«  nir.  Toujours  je  te  révérerai ,  c'eft  de 
«  toi  que  j'attendrai  du  profit ,  &  je  n'ou- 
u  blierai  jamais  ma  jolie  chaufou  dç 
H  l'ours  !»• 
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DIXIEME  SECTION. 

Des     Ijoriens* 

Origine  de  ce  peuple  ^  fa  parejjc^  fis, 
fupcrfi'uions* 

1^  E  s  IJoriens  font  des  Finnois  établis 
âu  fud  &  au  fiid-oueft  de  la  Neva  & 
qui  rirent  leurnoni  d*une  rivière  nommée 
Ijora.  Les  étrangers  appellent  leur  pays 
Ingrie ,  Ingermanie  ou  Ingermanlandc. 
11  fut  foumb  à  la  Ruflîe  par  Pierre  I  au 
commencement  de  ce  fiecle.  Cette  Pro- 
vince ,  qui  fiit  la  première  conquife,  ne 
conferva  pascomme  les  autres  fes  libertés, 
&  fut  foumife  aux  loix  du  vainqueur.  Les 
habitants  furent  diftribués  à  des  Sei- 
gneurs j  des  payfans  Rufles  furent  éta- 
blis dans  le  même  pays^fc  les  villages  Ruf' 
fes  &  Ijoriens  y  refterent  mêlés  confïi- 
fément. 

Les  Ijoriens  fe  donnent  à  Pagrîculture  > 
&  leur  parede  invincible  les  condaoïne  3k 
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îa  plus  grande  mifere.  Ce  qu'on  appelle 
chez  eux  un  village  n'eft  fou  vent  qu'un 
ademblage  de  cinq  maifons^  jamais  de  plus 
de  dix  ,  &  ces  maifons  ne  font  que  des 
cabanes  mal-faines«  Ils  ont  adèz  de  terre  » 
mais  ils  la  négligent  &  n'ont  pas  plus  de 
foin  de  leurs  troupeaux  toujours  peu  nom* 
breux.  Leur  ftupidité  confirme  ce  qu'on 
rapporte  de  ces  Hottentots  qui  vendent 
leur  lit  le  matin  &  le  regrettent  le  foir» 
Ils  ont  fi  peu  de  prévoyance ,  que  fouvenc 
ils  vendent  le  grain  qui  devrait  leur  fer- 
vir  à  enfemencer  leurs  terres ,  &  le  foin 
qu'ils  devraient  réferver  pour  nourrir  en 
hiver  leurs  beftiaux.  Auffi  ftupides  que 
les  animaux  qui  font  une  partie  de  leurs, 
richefles ,  ils  les  voient  enfuite  avec  in- 
différence mourir  de  faim,  ils  ne  font 
pas  eux-n)êmes  en  proie  à  de  moindres 
extrémités.  Leur  imbécillité  les  porte  à 
la  défiance,  &leur  mifere  au  brigan- 
dage. 

L'habit  des  hommes  efc  femblable  à 
celui  des  autres  payfans  Finnois  :  les 
fenunes  ,  malgré  leur  pauvreté  ^i^  malgré 
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la  dureté  de  leurs  maris  ,  ne  laiflènt  pif 
que  de  mettre  quelque  recherche  dans 
leur  parure  :  faible  confolation  des  maur 
vais  traitements  qu  elles  éprourent  de  la 
part  de  leurs  époux ,  qui  fou  vent  les  pu- 
niflent  avec  cruauté  des  moindres  fautes 
qu  elles  font  elles-mêmes  ou  que  com- 
mettent leurs  enfants. 

Les  Ijoriens ,  dans  le  temps  de  la  con- 
quête ,  avaient  des  Pafteurs  Luthériens. 
Le  vainqueur  leur  donna  des  prêtres 
rudes ,  leur  fit  fuivre  les  rits  del'Eglifc 
Grecque ,  &  ils  étaient  fi  peu  inftruits 
.  qu'ils  s'apperçurgnt  ^:|)eine  qu'ils  ch^^ 
geaient  de  religion»  -         >i* 

Chrétiens  de  nom  »  ils  n'en  font  pas 
moins  arrachés  à  mille  fuperftitions ,  ref- 
tes  de  leur  ancienne  idolâtrie  ;  ils  les  ar-' 
rangent  comme  ils  peuvent  avec  ce  qu'ils 
connaiiïentduchriftianifme.  Ils  donnent 
aux  images  des  Saints  le  nom  de  leurs 
anciennes  idoles ,  ils  les  placent  dans 
leurs  bois  facrés ,  &  c'eft  là  ,  bien  plus 
volontiers  que  dans  les  Eglifes  ,  qu'ils 
yont  leur  rendre  hommage. 
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C'eft  dans  les  églifes  qu'ils  font  obli- 
gés de  fe  marier  :  mais  ils  s'y  rendent 
accompagnés  de  deux  femmes  ,  efpece 
de  prêtrefles,  qui ,  le  vifage  couvert  d'un 
voile ,  chantent  en  chemin  leurs  anciens 
cantiques  idolâtriques. 

Ils  font  enterrer  leurs  morts  par  uq 
prêtre  rufle  :  mais  ils  vont  fecrètemenc 
la  nuit  jetter  de  la>  nourriture^ fiir  la  fbflè 
&  ils  y  retournent  fouvent.  Comme  cet 
mets  font  affez  mal  cachés  par  la  terre 
dont  on  les  couvre  à  la  hâte  ,  les  chiens 
vienaent  en  faire  leur  pâture ,  Se  on  croit 
que  c'eft  le  mort  qui  les  a  mangés 

Les  Ijoriens  fe  ra^mblent  la  veille 
de  la  Saint- Jean  dans  leurs  bois  facrés , 
y  allument  de  grands  feux ,  chantent , 
gémiflent,  &  finiflent  par  brûler  un  coq 
blanc,  avec  des  cérémonies  fuperftitieu- 
fes« 


^^" 
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ONZIEME  SECTION. 

Des  Létcnsy  des  Efionicnsy  &  des 
lÂvonïens* 

CHAPITRES 

Origine^  ajfervijfement  &  mïfere  de  ces 
peuples* 

jLe8  Latiches  ou  Leçons  ^  les  Eftes  ou 
Eftoniens ,  &  les  Livoniens  occupent  la 
Livonie.  Les  premiers  font  une  nation 
fore  mélangée  ^  les  autres  ibnt  d'origine 
fennique. 

Les  Leçons,  répandus  également  dans 
une  partie  de  la  Livonie  &  dans  la 
Courlande ,  forment  une  même  nation 
avec  les  anciens  habitants  de  la  Lithuanie 
&  de  la  Pruflè.  Un  quart  des  mots  de  leur 
langue  eft  de  ridiôme/ennique,  prefque 
tout  le  relie  eft  flavon  :  ce  font  des  Sla- 
ves qui  fe  font  anciennement  mêlés  avec 
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les  Finnois,  Les  Eftoniens  fe  fout  moins 
mélangés  &  il  eft  aifé  de  reconnaître  leur 
origine  fennique  :  les  Livoniens  propre- 
ment dits  &  les  habitants  de  l'île  d'Efel 
font  un  peuple  purement  Finnois ,  &  ils 
confervent  tous  les  caraâeres  extérieurs 
de  cette  nation. 

Lorfque  la  Courlande  &  la  Livonie 
furent  foumifes  par  les  Chevaliers  de 
l'ordre  teutonique ,  les  peuples  tombè- 
rent dans  la  fervitude  &  jamais   leurs 
chaînes  n  ont  été  brifées.  Opprimés  pat 
les  Seigneurs  >  qui  les  comptent  comme 
d^s  beftiaux  au  nombre  de  leurs  richeC- 
fes,  réduits  à  une  nourriture  groffiçre, 
quelquefois  infufSfante,  Se  toujours  mi» 
férable ,  ils  ont  acquis  un  tempéramen* 
propre  à  fupporter  les  rigueurs  de  Pair, 
ie  travail  &  la  difette.  L  abfolu  néceA- 
faire  &  Tamour  font  leurs  feuls  befoins; 
rinaftion ,  leur  feul  plaifir.   L'aviliffe- 
ment  ne  révolte  pas  leurs  âmes  domp- 
tées par  une  longue  tyrannie ,  &  l'ivro- 
gnerie les  confole  de  tous  leurs  maux. 
Les  fenunes  ne  font  pas  indignes  de 
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plaire  \  leurs  époux  méritent  peut  de  les 

poiTéder» 

Ceux  qui  ne  font  pas  attachés  au  fer-« 
YÎce  domeftique  ,  reçoivent  du  maître , 
pour  leur  fubfiftance ,  quelques  portions 
de  terres  labourables  &  de  pâturage ,  & 
un  peu  de  beftiaux.  Au  lieu  de  payer  un 
tsrîbut  à  leur  Seigneur,  ils  travaillent  ks 
terres.  Les  femmes  font  auflî  crccupées 
pour  lui  à  des  ouvrages  propres  à  leur 
fcxe.  Les  ordres  exprès  du  maître ,  des  pu- 
nitions fréquentes  &  féveres ,  ou  les  plus 
preCTantsbefoins,  peuvent  feuls  les  forcer 
au  travail;  Quelques  uns  cependant  amaf- 
fent  un  certain  pécule ,  Ten terrent ,  ôc  il 
cft  ordinairement  perdu  pour  toujours. 

La  barbe  rafée  les  diftingue  feule  à 
l'extérieur  des  Finnois  proprement  dits  : 
les  femmes  font  plus  galamment  vêtues 
que  les  hommes.  Leur  habit  fans  man«» 
ches  laifle  voir  celles  de  leurs  chemi- 
fes ,  larges ,  artiftement  pliflees^  &  ornées 
de  broderie  fur  les  bords  &  fur  les  cou- 
tures. Plufieuts  rangs  de  grains  de  verre 
&  de  corail  leur  garniffent  le  col  & 
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leur  tombent  fur  la  poitrine.  Leur  pe- 
tit tablier  elt  garni  d'une  bordure  de 
couleur  différente,  Uor  &  l'argent,  ou 
quelque  métal  moins  précieux ,  brillent 
fur  leurs  bonnets  arrêtés  en  arrière  par 
des  nœuds.  Se  d'où  pendent  fur  le  dos  des 
rubans  de  toutes  les-couleurs. 


C  H  A  PI  T  R  E    II. 

Ancienne  Religion  de  ces  peuples  avant 
leur  converjion. 

Ces  peuples  durent  leur  première  coif- 
verfion  i  quelques  marchands  de  Bre-» 
men  que  la  tempête  fit  échouer  à  l'em- 
bouchure de  la  Dvina  vers  le  milieu  du 
douzième  fiecle  :  mais  l'oeuvre  que  ces 
premiers  apocres  n'avaient  fait  qu'ébau^ 
cher  y  fut  achevée  par  le  zèle  ianguiaaii^ 
ic  par  les  armes  des  chevaliers  porte«f 
glaives.  La  force  les  fît  alors  catholiques  ; 
la  force  les  rendit  enfuite  luthériens. 
Us  ne  fe  refibuviennent  plus,  ou  du 
moins  ils  n'ont  coo&rvé  que  des  tra^ 
Tome  L  Z 
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dînons  fore  obfaiies  de  la  religion  qu^iis 
profèflaient  avant  d'avoi&^été  dépouillés 
de  leurs  certes  enfai^lahtces  par  leùn 
Tiinqoeors,  réduits  en  fervitade ,  baptî- 
fis  5c  non  pas  écbôrés  :  mais  leurs  fuperfti- 
fions  font  encore  des  reftes  frappants  de 
leur  ancienne  idolâtrie  »  qui  différait  pea 
de^dle  des  Finnois  &  des  Lapons. 

Nous  allons  faire  connaître  quelques 
poiiics  de  cette  religion ,  d'après  un  Âu^ 
teur  du  feizieme  fiecle  (i).  Les  anciens 
habitants  de  la  Prude ,  de  la  Lithuanie , 
de  la  Samogitie ,  de  b  Couilande  &  de 
ht  Livome  >  étaient  fournis  à  la  même 
•croyance. 

Tous  reconnaiflaîent  un  Dieu  du  ciel 

&  de  la  terre ,  dominateur  de  toute  la 

nature  5  maître  des  autres  dieux  ,  aux* 

*quels  il  confiait  différentes  portions  de 

*fa  puiflance  :  chacun  de  ces  dieux  fé- 

(  i)  De  relî^one  Se  facrificiis  veteram  BoniC- 

(brum  Epiilola  Jo.  Mdccii  ad  Gcoigiuin  Sabi« 

num ,  dans  U  livre  intitiUi  :  De  Raflbtam , 

'  Mofcovitarum  &  Tartaionim  rcligionc,  (kcrifi* 

etis  &e.  Spttx  Nemctiun,  i;8u 
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condaires  fe  renfermait  dans  les  fonc- 
tions qui  lui  étaient  marquées*  j  l'un  fai- 
fait  rouler  la  foudre  dans  les  deux  &  la 
lançait  fur  la  terre  ;  un  autre  foulevaic 
&  calmait  les  flots  de  la  mer  ;  un  autre 
n^exerçait  fon  empire  que  fur  les  fleuvM 
&  les  fontaines.  Les  efprits  habitants  de 
lair  avaient  leur  chef;  un  autre  chef 
commandait  aux  puiflànces  fouterraines: 
un  dieu  envoyait  aux  hommes  les  mala- 
dies&  lafanté. 

Les  nations  fauvages  ont  une  vénéra* 
tion  particulière  pour  le  dieu  qui  préfide 
à  leurs  forêts  :  les  Lécon's  croyaient  qu  il 
avait  établi  fa  réfîdence  dans  un  furreau; 
ils  lui  apportaient  du  pain  )  de  la  bière 
Se  d'autres  aliments  »  &  le  priaient  d'en« 
voyer  dans  leurs  maifons  des  efprits  fà« 
miliers  &  bienfaifants  qui  y  répandit- 
fent  la  profpérité. 

Ils  ne  rendaient  guère  moins  d'hom<- 
mages  à  des  ferpents ,  qu'ils  regardaient 
comme  leurs  dieux  domeftiques.  Ils  les 
tenaient -fous  leurs  pocles  où  règne  tou- 
jours une  douce  chaleur ,  les  nourrif- 
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Ils  avaient  un  | 
IbnéHons  étaient  d 
fur  le  fbmmet  d'i 
iacTc  en  l'honnetu 
Comme  tontes  le 
avaient  leurs  forci 
Teaa  de  la  cire  for 
d£  l'avenir  par  le 
prenait  cène  cire  c 
Us  célébraient)  a 
du  printemps  &  le 
nature.  Le  prêtre 
droite  une  coupe 
voquait  le  dieu  qui 
&  aux  femences  Se 
neur  Thymne  fuii 
m  rhiver  >  tu  ram 
m  printemps.  Par  t 
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liait  eîifuife  la  coupe  avec  les  dents  j  bu-^ 
vait  5  fans  y  toachei:  de  la  main ,  toure  la 
Jitjiieiir  qu'elle  contenait^  &,  toujours 
avec  les  dents ,  il  la  jettait  par-  dcflus  fa 
ûit.  LcsanilUncss'empreflaientde  la  ra- 
nuifer,  la  rempliraient  de  nouveau  «  la 
viûdaienc  en  chamanc  les  îouaiiges  du 
dieit^  &C  confacraicnc  le  rçfte  du  jour  aux 
cbants,  aux  daufes  &  aux  feftiris, 
*  C'éraic  fur-tout  dans  le  teoips  des 
molfTons  qu'ils  marquaient  avec  plus  de 
fpleiïinitc  leur  reconiiaiirance  envers  les 
Dieiix  donc  ils  reccvaieiu  les  bienfaits, 
Quand  les  fruits  de  la  terre  étaient  par- 
venus à  leur  maturité ,  ils  choifiifaien^ 
entre  eux  l'un  des  hommes  qu'ils  ref- 
pectaiettc  Je  plus.  Celui-ci  allait  couper 
on  cérémonie  une  gerbe  de  bled  &  lap- 
poEtait  cliez  lui  :  dès  lors  il  était  permis 
à  coût  le  monde  de  faire  la  moiiîbn  j  & , 
qtBnd  elle  éiait  finie  ,  la  fête  commen- 
çait- On  choififlài:  un  jeune  chevreau 
pour  vidime  ;  on  ramenait  dans  une 
grange  qui  fervait  de  temple  pont  cette 
ïolcmiiiic  ;  Se  quel  tçmplc  en  efiet  aurait 
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ff4  ^tVTZM%  s&xruts 
^lus  puiflaimiienr  exdté  les  faoiiiiii0r  I 
h  teconnaiflânce  envers  lès.  dieux  »  que 
celni  qui  était  rempli  de  leurs  bienfaits? 
Le  PrcTO  impo£ut  lés  mains  fôr  la*  vie- 
âme  &  invoquait  tontes  les  divinités  do 
del  &  des  airs ,  de  la  terre  &  des  eaux. 

Alors onélevait  lecheviean,  on  l'expo*» 
£dt  aux  regards  de  raflèmblée  »  on  chan»» 
tut  tm  cantique  &  Ton  remettait  a  terre 
la  viâime.  Le  prêtre  la  frappait,  en  re-» 
cevait  le  fang  dans  un  vafe  Se  remettait 
les  chairs  aux  femmes  pour  les  préparer.. 
CeUes-d  pétrifiaient  en  même  temps  deib 
gâteaux  de  farine ,  mais  iln-était  permis 
qu'aux  hommesde  les  faire  cuire;  Quand 
tout  était  prêt ,  le  feflin  facré  commeU'* 
^it  &ne  fe  terminait  qu'avec  le  jour.. 

On  ne  nous  apprend  pas  fi  la  po* 
lygamie  était  pcrmife  à  ces  peuplés.  Oit 
die  qu'ils  enlevaient  Ifes  filtes  qu'ils  vou«^ 
Jaient  époufer  &  que  les  parents  don^-^ 
liaient  enfuite  leur  confentement  ao^ 
mariage  :  on.  a.  pris  fans  doute  pour  uil> 
ufage  confiant  ce  qui  arrivait  quelque- 
his'^^  oa  plutôt  la  réfiilance  ordinaire 


^'^oppofaîent  ks  jeunes  filles  à  ceux  qui 
les  condiiifaîent  à  leurs  futurs  époux  >  a 
faic  croire  qu'elles  fe  débattaient  entre: 
les  mains  de  leurs  raviâeurs. 

Le  jour  des  noces  ,  on  faifait  fair^ 
trois  fois  à  1  cpoufe  le  tour  du  foyer  j 
elle  s'afîèyait  enfiiice  »  on  lui  lavait  les 
pieds  ,  &:  j  de  Teau  de  ce  bain  ,  on  af- 
pergcait  le  lit  nuptial  &  tous  les  aflîftancs^ 
On  lui  frottait  la  bouche  de  miel  pour 
liii  faire  entendre  que  la  douceur  devair-^***^ 
régner  dans  toutes  (gs  paroles  :  les  ycuï 
couverts  d'un  bandeau,  elle  écair  conduite 
à  tomes  les  portes  de  la  maifon ,  qu  elle 
devait  fiappet  du  pieddroir.  Derrière  elle  » 
marchait  le  principal  perfonnage  de  1a 
noce  >  portant  un  fac  plein  de  ftomenr  y 
de  feîgle  >  d*orge  >  de  fèves  &  de  pois- 
A  chaque  parte  »  il  lui  en  jetcait  fur  la  tête  i 
*4  Aucune  de  ces  richelTès  ne  te  manque* 
«  ra,  lui  difait-il ,  fi  ru  refpedes  la  reli- 
*ï  gion  &  fi  tu  remplis  tes  devoirs  domef- 
«  tiquesu.  On  lai  découvrait  enfin.  les^_ 
yenx&  le  repas  commençait, 

L&  foiroa  lui  dénouait  les  cheveux^u^ 


:Er  ^  Ir  — rw^n. 
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fe  fervîr  de  couteaux  ^  &  jettaîent  fous 
la  table ,  pour  le  mort  >  quelques  mor- 
ceaux de  chaque  plat.  Après  le  repas  ,  le 
prêtre  fe  levait,  balayait  lui-même  la 
chambre ,  Jettait  du  fable  en  Fair  pour 
chaflèr  les  âmes ,  &  leur  difait  :  ««  vous 
««  avez  bu ,  vous  avez  mangé  ;  rctirez- 
«  vous  w.  Alors  ks  affiliants  commen- 
çaient à  fe  parler  ;  les  femmes  prenaient 
le  verre  les  premières  &  portaient  la  fanté 
des  hommes ,  ceux-ci  leur  répondaient  y 
on  s'embraffait  réciproquement;  la  dou- 
leur,  les  regrets  étaient  bannis  :  ils  fai- 
faienc  place  à  la  joie  >  &  bientôt  a  Ti- 
vrefTe* 
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